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enlève.  Ambition  d'Alphonse  de  Castille.  Siège  de  Viane.  La 
Navarre  arme.  Factions.  Le  comte  de  Bellemarche  envoyé 
comme  gouverneur  en  Navarre.  Jalousie  des  seigneurs  navar- 
rais.  Garcia  Almoravid.  Projetd'assassinat  contre  Bellemarche. 
Il  lui  est  révélé.  Bellemarche  se  retire  dans  le  faubourg  Saint- 
Saturnin.  Mort  de  Don  Jayme  d'Aragon.  Almoravid  dans  la  Na- 
varrerie.  Conspiration  contre  Bellemarche;  réponse  des  Saint- 
Saturniens  aux  rebelles.  Siège  de  Saint-Saturnin  ;  cruautés 
d' Almoravid.  L'armée  française  approche  au  secours  de  Belle- 
marche.  Assassinat  de  Montagudo.  Arrivée  du  comte  d'Artois; 
combat  de  Reniega.  Siège  de  la  Navarrerie  ;  perfidie  et  lâcheté 
d' Almoravid;  sa  fuite.  Capitulation  et  sac  de  la  Navarrerie. 
Retraite  de  Philippe-le-Hardi;  pourparlers  et  paix  avec  la  Cas- 
tille.  Rappel  de  Bellemarche.  Reynal  de  Ronaylc  remplace. 
Mort  d* Almoravid .  171 
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UL-^  Prétentions  nouvelles  dis  TAji^agou  et  da  la  Castillc 
Navarre.  Imbert  de  Beaujeu.  Hostilités.  Dou  Ximeiio  de 
,.  laterdii  laucé  par  le  pape  Martin  II.  Guillaume  de 
Lce  et  ses  fils.  Mariage  de  Doua  Juana  de  Navarre  avec 
fe  fils  de  France.  Hostilités  de  Don  Pedro  d* Aragon;  il 
),  Intrigues  de  la  Castille.  Erreur  grave  d'Anquetil.  170 

17.  —  Expédition  de,  Philippe-le-Hardi  en  Catalogne, 
le  Gironne.  Don  Pedro  d*Aragon.  Bataille  et  capitulation 
DBne.  Mort  de  Don  Pedro.  Philippe-le-Bel  roi  de  Navarre 
a  mariage.  Combat  entre  les  Navarrais  et  les  Castillans, 
istration  de  Philippe.  Incendie  de  Pampelune.  Prépara- 
I  guerre.  Synode  à  Pampelune.  Sages  réflexions  de 
ye.  Mort  de  Jeanne  de  Navarre.  Son  portrait.  Louis-le- 
proclamé  roi  par  les  états  de  Navarre.  Prétentions  de 
Il  vient  en  Navarre.  Son  sacre.  195 

16.-—  Guerre  en  Navarre.  Combat  de  Filera.  Invasion  des 
lais.  Combat  de  Vado-Luengo.  L^étendard  d'Aragou. 
:  retour  de  Louis  en  France.  Erreur  de  Garibay.  Organi- 
des  réformateurs  en  Navarre.  Les  Templiers.  Louis 
e  contre  la  Flandre  avec  les  chevaliers  navarrais.  En- 
nd  de  Villers  vice-roi  de  Navarre.  Fors  accordés  à  La- 
î-CIairance.  Mort  de  Louis.  Minorité  de  Jeanne  sa  fille, 
ce  de  Philippe-le-Long.  208 

56.—  Philippe  roi  de  Navarre.  Traité  du  roi  avec  Tévèque 
npelune.  Il  meurt.  Charles-le-Chauve  lui  succède.  Hos- 
des  Guipuzcoans.  Combat  de  Beotibar.  Massacre  des 
Charles  meurt.  Prétentions  de  Philippe  de  Valois;  elles 
îjetées  par  les  états,  qui  appellent  Dofia  Juana  et  Philippe 
lUX.  Ils  envoient  demander  la  formule  du  serment.  Nou- 
Qassa(!re  des  Juifs.  Sacre  et  réception  du  roi  et  de  la  reine 
rarre.  Leur  retour  en  France.  Menaces  de  guerre.  Elle 
.  Jactance  du  sire  de  Sully  vice-roi  de  Navarre.  Bataille  de 
B.  Double  défaite.  Le  moine  Jean  à  Tudejen.  Sully  re- 
Tudejen  et  Fitero.  Gaston  de  Béarn.  Bataille  de  Logroûo. 
une  de  Rui  Diaz.  224 

57.  —  Enguerrand  de  Chénési .  gouverneur  en  Navarre. 

pour  la  reddition  des  prisonniers  faits  à  Tudèle.  DoAa 

,  héritière  du  trône  de  Navarre,  prend  le  voile.  Erreurs 

ers  auteurs.  Union  de  Philippe-le-Noble  de  Navarre  et 

d'Aragon.  Il  aide  Alphonse  de  Castille  dans  sa  guerre 

les  infidèles.  Sa  mort.  Deuil  du  royaume.  Sa  veuve  règne. 

leurten  France.  Charles-le-Mauvaisroi  de  Navarre.  Son 

on.  .Assassinat  du  connétable  Charles  d*Espagnc.  Char- 
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les- le-Mau?ais  est  mis  en  prison.  Il  obtient  sa  liberté.  Charles 
dauphin  de  France,  loi  donne  un  festin  à  Rouen.  Le  roi  Jean 
y  survient.  Sa  conduite.  Charles  de  Navarre  est  emprisonné 
de  nouveau.  Les  états  de  France  demandent  en  vain  sa  liberté. 
Il  est  délivré  par  cinq  chevaliers  navarrais.  Moyen  qu'ils  em- 
ploient. 241 

i358-i582.— Charles, devenu  libre, intrigue  de  nouveau.  Supplice 
de  Callet.  Charles-le-Hauvais  à  Paris.  Il  fait  la  paix.  Naissance 
de  Don  Carlos.  Retour  de  Charles  en  Navarre.  Son  entrevue 
avec  Pierre-le-Cruel.  Guerre  avec  TAragon.  Nouvelles  intrigues. 
Entrevue  de  Soz.  Ramirez  d'Arellano.  Mort  de  Philippe  de 
Navarre.  Erreur  d'Anquetil.  Henry  de  Transtamare.  Loyauté 
des  souverains  d'alors.  Position  critique  de  Charles-le-Mau- 
vais.  L'infant  Don  Louis  entre  en  France.  Badesol.  Menées  du 
roi  d'Aragon  contre  la  Navarre.  Paix  de  la  Navarre  avec  la 
France  ;  ses  conditions.  Traités  contradictoires  de  Charles-le- 
Mauvais.  Pierre-le-Cruel  revient  au^trône.  Bataille  de  Montiel. 
Mort  de  Pierre.  Transtamare  roi.  Alliance  du  Navarrais  avec 
PAngleterre.  Mort  de  la  reine  de  Navarre.  Complot  d'empoi- 
sonnement contre  le  roi  de  France ,  découvert.  L'infant  de 
Navarre  et  sa  suite  emprisonnés.  Arrestation  de  ses  frère  et 
sœur.  Présages  de  guerre  contre  la  Navarre  par  la  Castilie. 
Intrigue  de  Charles.  Le  sénéchal  Don  Pedro  Manrique.  Héroïsme 
de  Henry  de  Lacarre.  Guerre  active  en  Navarre.  La  paix  se 
conclut.  Nouvelle  accusation  d'empoisonnement  contre  Charles- 
le-Mauvais.  272 

1582-1587.— Inez  comtesse  de  Béarn,  à  la  cour  de  Navarre.  Son 
fils  Gaston  vient  l'y  joindre.  Le  sachet  de  Charles-le-Mauvais. 
Mort  du  jeune  Gaston.  Les  Navarrais  en  Grèce.  L'infant  de  Na- 
varre en  Portugal.  Le  grand  maître  d'Avis.  Lancastre.  Mort  de 
Charles-le-Mauvais.  277 

1587-1429.— Charles-le-Noble  lui  succède.  La  reine  Léonore.  Sa 
mélancolie  prétendue.  Couronnement  du  roi  et  de  la  reine. 
Citation  des  Fors.  Conduite  de  Léonore  en  Castilie.  Elle  est 
forcée  de  la  quitter.  Descendance  de  Charles-le-Noble.  Traité 
avec  la  France.  Emploi  des  sommes  qu'il  en  reçoit.  Belziincc  et 
le  dragon  de  Lissague.  Caractère  et  influence  de  Charles-le- 
Noble.  Redevance  des  Souletins  et  Barétons  envers  les  Ronca- 
lois.  Mort  de  Léonore.  Mariage  de  Blanche  de  Navarre  avec 
Jean  d'Aragon.  Réunion  de  deux  quartiers  à  Pampelune.  Mort 
de  Charles-le-Noble.  Proclamation  séparée  de  Jean  d'Aragon  et 
Blanche  de  Navarre  au  trône.  Reconnaissance  par  les  états  de 
Navarre  du  prince  de  Viane.  Couronnement  du  roi  Jean.  505 

1450-1457.- Jean  prisonnier  en  Italie.  Mariage  du  prince  de 
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aane.  Mariage  de  Blanche  de  Navarre  avec  le  prince  des  Astu- 
*ies.  Il  est  impuissant.  Ignorance  où  Ton  est  de  la  sépulture 
le  la  reine  de  Navarre.  Brouille  entre  Jean  et  son  gendre  de 
])asti1Ic.  Conduite  de  Charles  de  Viane.  Testament  de  la  feue 
•eine.  Devise  ingénieuse  de  Charles.  Jean  se  remarie  avec 
).  Juana  fille  de  Tamirante  de  Castille.  Conséquences.  Charles 
reuf  sans  enfants.  Projets  de  Jean.  La  Navarre  est  mécontente, 
juerre  avec  la  Castille.  Charles  parlemente.  Ce  qui  en  résulte. 
Naissance  de  Ferdinand-le-Catholique.  Doua  Juana  en  Na- 
varre. Juste  fierté  de  Charles.  Haine  de  Juana  pour  lui.  Origine 
les  factions  Beaumontaise  et  Agramontaise.  Guerre  entre 
[Charles  et  son  père.  Ses  motifs.  Combat  d*Aybar.  Charles 
)risonDier  est  enfermé  au  fort  de  Tafalia.  Réclamations  des 
Vavarrais.  Charles  jugé  par  les  curtès.  La  Castille  intrigue. 
)tages  de  Charles  sorti  de  prison.  D.  Henry  répudie  Blanche 
le  Navarre.  Trêve  entre  Jean  et  Charles  de  Viane.  Le  héraut 
l'armes  de  Pcralta.  La  guerre  sévit  en  Navarre.  Charles  battu 
uit  à  Naples.  Sa  sœur  Dofia  Léonore.  Charles  proclamé  roi  par 
les  Navarrais;  colère  de  son  père.  La  Castille  commence  à  en- 
vahir en  Navarre.  Lettre  de  Charles  à  ce  sujet.  Rodrigue  Vidal 
et  Jean  de  Beaumont.  Haine  de  Léonore  pour  son  frère.  On 
irrête  le  mariage  de  Ferdinand  d'Aragon  avec  Isabelle  de  Cas- 
Lille,  encore  enfants  tous  deux.  Trêve  de  six  mois  entre  les 
)artis  ;  elle  est  accordée  aussi  par  Jean  à  ses  enfants  Charles  et 
Blanche.  331 

>8-ii60.  —  Mort  d'Alphonse  d'Aragon.  Générosité  de  Charles. 
Il  va  en  Sicile.  Capa  la  Sicilienne.  Jean  inquiet  de  l'attache- 
ment des  Siciliens  pour  son  (ils,  donne  à  Léonore  l'investiture 
le  la  Navarre  et  mande  son  fils  en  Espagne.  Il  va  à  Mayorque. 
Négociations  écrites.  Il  reçoit  des  avis  secrets.  Traité  entre  Jean 
ît  Charles.  Noble  conduite  des  otages  du  prince  de  Viane.  Ses 
enfants  naturels  et  sa  sœur  sont  remis  à  Jean.  Charles  arrive 
ï  Barcelone.  Entrevue  sur  une  route.  Sourdes  manœuvres  de 
la  Castille  auprès  de  Charles.  Jean  en  est  informé  ;  il  fait  arrê- 
ter et  juger  son  fils,  qui  est  emprisonné.  Députés  navarrais; 
l'abbé  d*Agor.  Insurrections.  Jean  rend  la  liberté  à  Charles, 
[]ui  va  à  Barcelone.  Les  Agramontais  et  les  Beaumontais. 
Charles  meurt  empoisonné.  Son  testament.  Catherine  de  Por- 
tugal. Soulèvements  en  Catalogne.  Conventions  entre  Jean  et 
Louis  XI.  Blanche  est  livrée  à  sa  sœur  Léonore,  par  le  traité. 
Mécontentement  des  Navarrais.  Conduite  fourbe  de  Jean.  Dépit 
du  roi  de  Castille;  siège  d*Estella.  Trêve  avec  Jean.  Episode  de 
Blanche  de  Navarre,  et  sa  mort  à  Oloron.  Gaston  de  Béarn 
s'intitule  prince  de  Viane.  Alliances  et  guerres.  Revers  de 
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Gaslon.  Révolution  en  Castille;  Henry  est  dépose;   Isabelle 
proclamée.  ô 

i  i67-1476.  —  Naissance  de  François  Phébus.  Le  comte  de  Lérins. 
Léonore  d*Aragon.  Lérins  renlèvc.  Moyen  qu'il  emploie  pour 
forcer  Jean  à  lui  payer  la  dot  promise.  Ilenry  remonte  sur  le 
trône.  Rébellion.  Alphonse  de  Castille.  Le  grand  maître  de 
Calatrava.  Il  meurt.  Le  pape  Paul  IL  Mort  d'Alplionse.  Dofia 
Juana  de  Navarre  meurt  dans  les  remords.  Prétendants  à  la 
main  d'Isabelle.  Adresse  de  Ferdinand  d'Aragon,  qui  l'épouse 
à  16  ans.  Gaston  prend  les  armes.  Les  deux  factions.  Levées 
en  Navarre.  Combat  de  Sanguesa.  Ses  conséquences.  Mort  du 
fils  de  Gaston.  Etchavarry  et  Peralta.  Assassinat  de  l'évéque. 
Peralta  sauvé  par  Jean.  Portrait  de  ce  roi.  Fermentation  en 
Navarre;  amnistie.  Léonore  vice-reine;  son  échauffouréc  à 
Pampelune.  Mort  de  Pierre  de  Navarre.  Guerre  en  Roussilloii  ; 
dévouement  de  Peralta.  Les  d'Armendaritz.  Lérins  assiège 
Mendigorria.  Léonore  la  délivre.  Ferdinand  de  Castille  et  Lé- 
rins. Le  Castillan  veut  démembrer  la  Navarre  et  ne  le  peut  pas. 
Ilconvoque  à  Vitoria  les  deux  chefs  de  parti,  Peralta  et  Lérins. 
Trêve.  Entrevue  de  Ferdinand  avec  Jean.  Conférences  ;  leur 
effet.  Energie  de  Peralta.  Conventions  de  Tudèle  entre  Peralta 
et  Louis  de  Beaumont.  Z 

4477-1495.  —  Position  critique  des  Agramontais.  Don  Juan  à 
Barcelone.  Sa  mort.  Léonore  reine  de  Navarre.  La  faction 
beaumontaise  devient  castillane;  les  Agramontais  changent 
aussi.  Descendance  de  Léonore  ;  elle  meurt.  François  de  Foix 
et  Béarn,  son  petit-fils,  roi  de  Navarre  à  12  ans.  Guerre  civile. 
La  Castille  intrigue  pour  Tacca parement  de  la  Navarre.  Le 
moine  de  Ferdinand.  Combat  de  Mélida;  défaite  et  mort  malheu- 
reuse de  Philippe  de  Navarre.  Son  fils  le  venge.  Rapprochement 
feint  de  Lérins  et  du  jeune  Navarre.  Trahison  de  Lérins. 
Arnaud  de  Hosta.  Sacre  de  François  Phébus.  Ferdinand  éclioue 
dans  son  projet  de  le  marier  à  sa  fiUe  enfant.  Français  est  em- 
poisonné. Favin  en  ac^^use  Ferdinand.  Catherine  de  Béarn 
succède  à  Français.  Intrigue  pour  la  marier  à  Don  Juan  de 
Castille  fils  de  Ferdinand.  Elle  échoue.  Lautrec  à  Savardun. 
Complot  contre  l^Iagdeleine  de  Béarn.  Mariage  de  Catherine 
avec  Jean  d'Albret.  Accommodement  avec  Lérins.  Le  sire  d'Aï- 
bret  se  rend  à  Valence.  Fausseté  de  Ferdinand,  ses  concessions 
et  ses  perfidies.  Combat  de  Melinda.  I^érins  tue  le  maréchal  de 
Navarre.  Trait  de  courage  du  jeune  Philippe  de  Navarre,  son 
iils.  Raccommodement  et  perfidie  de  Lérins.  Arnaud  de  llosla. 
Phébus  vient  à  Pampelune  et  est  sacré.  Mariage  proposé  par 
la  Castille  et  rejeté  par  Phébus.  Il  est  empoisonne.  Calhcriin? 
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ileBcarn  lui  suc^îèdc.  Nouveau  mariage  proposé  avec  Cathe- 
rine. Sa  mère  en  est  éblouie  ;  Louis  XI  le  fait  manquer.  Ferdi- 
nand insiste.  Isabelle.  Guerre  civile  en  Navarre.  Lérins  et 
Ribera.  Députation  de  Tudèle  à  Ferdinand.  Prétentions  de  Jean 
de  Foix.  Levées  en  Béarn.  Mariage  de  Catherine  avec  Jean 
d'Albret.  Lérins  rentre  en  grâce.  Colère  des  Agramontais  à 
ce  sujet.  Le  sire  d*Albret  vice-roi  à  la  cour  de  Ferdinand. 
Manœuvres  et  concessions  de  ce  roi.  Ses  sourdes  menées.  Le 
roi  de  Navarre  aux  portes  de  Pamiielune;  il  ne  peut  y  entrer. 
Nouvelles  concessions  à  Lérins.  Fêtes  ;  leur  esprit.  Mort  de 
Magdeleine  ;  son  caractère.  412 

1496-1586.—  Situation  de  la  Navarre.  Lérins  se  rend  en  Castille; 
la  guerre  civile  cesse.  Jean  en  Béarn.  Ambassade  au  Castillan, 
ses  vues  secrètes.  Démarches  auprès  de  Lérins.  Jean  revient 
à  Pampelune.  Il  va  à  la  cour  de  Ferdinand.  Politique  fourbe 
de  ce  dernier.  Il  négocie  et  obtient  la  rentrée  en  grâce  de 
Lérins.  Portrait  et  goûts  de  Jean.  La  France  menace  la  Na- 
varre. Lérins  de  nouveau  rebelle.  Conduite  habile  de  Ferdi- 
nand. Nouvelle  ambassade  de  Jean  à  Ferdinand.  Naissancu  de 
François  de  Xavier.  César  Borgia.  Lérins  mandé  à  Pau  refuse 
de  s'y  rendre.  Borgia  tué  à  Larraga.  Lérins  quitte  la  Navarre. 
Famine  et  peste  en  Navarre.  Nouvelles  intrigues  de  la  Castille. 
Portrait  de  Lérins.  Jean  demande  secours  à  Ferdinand.  Exigen- 
ces de  ce  dernier,  qui  entre  en  Navarre.  Conduite  de  Jean  ;  il 
revient  en  Navarre.  Faiblesse  de  Jean  ;  il  quitte  son  royaume. 
Leducd'Albe  devant  Pampelune.  La  Navarre  est  envahie  et 
castillane.  Efforts  inutiles  de  Jean  ;  prise  de  Burguette;  fautes. 
La  Palisse.  Siège  de  Pampelune.  Retraite  de  Jean.  La  France 
Pabandonne.  Ambassade  à  Ferdinand;  sa  réponse.  Pourquoi 
son  surnom.  Plan  de  destruction  en  Navarre.  Jean  lève  des 
troupes;  il  est  battu.  Démantèlement  des  ▼îiies^de  Navarre. 
Portrait  de  Jean,  sa  mort.  Mort  de  Catherine.  Les  commune- 
ros.  Henry  d'Albret  fait  de  nouvelles  tentatives;  il  échoue. 
Ignace  Loyola.  Lesparre  battu  et  blessé.  Origine  des  jésuites; 
coup  d'œil.  Gouffier  à  Fontarabie.  Siège  de  Maya  parMiranda; 
elle  se  rend.  Coup  de  main  hardi  d^Aêzca;  il  échoue.  Pères 
Ascue  et  d'Amberlady.  Fait  d*armes.  Chaufaron.  Mortd'Ascue. 
Fontarabie  bloquée.  Elle  est  secourue  et  le  siège  levé.  Charles- 
Quintenvahit  le  Béarn.  Lautrec  à  Bayonne.  Siège  de  Fontarabie. 
Franget.  Il  se  rend.  Colère  de  François  P';  jugement  inique 
de  Franget.  Les  Agramontais  reconnaissent  Charles-Quint. 
Saint-Jean-Pied-de-Port  démantelée.  Les  Basques  à  Pavie.  Jean 
de  Urbieta.  Jugement  sur  Aleson.  475 
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K*Kj^ftaiaiwa  àa  Tcptt  de  Ferdinand-le-CathoUque.  Rêllf  lions 
^or  r<nvakîâBenmt  de  la  NaTarre  ;  naissaocc;  et  progrès  de 
<eae  pcaâée.  Poliâqae  des  pnmnces  Basque^.  Elles  n*oot  plus 
-fi'cAe  çiKfTe  de  plraie.  Examen  des  discnsâons.  Fors 
^'Abra.  Navarre  ti  Faapekne.  La  Smle.  Le  ckevalier  de 
Reia.  Piitîkjeei^  de  la  Boft4esse  sooletine.  Explication  sur  b 
■wbfaaie  baàtpie.  G>otiD£ent  de  la  Basse- NaTaire.  La  Mériodé 
'î^  SaiAl-Jean-Pied-de-Port  reste  indépendante.  Agré^tion  à 
b  France.  B-fbcni.^  à  Cootns.  Opinion  de  Rousseau  <ur  les 
Nararras.  Lnzr  drapeao.  Edit  de  réunion.  Constitution  du 
royaHBe  de  Piapriiiiie.  Le  fisc,  traitants  et  nultôliers.  Décb- 
raÛM  et  samtmi  de  Louis  XIll.  Discours  à  b  dépotation  en- 
^vfét  à  LiwisXVl.  Lettre  des  états  de  Nararreau  roi.  Ooestion 
de  1.  Xacnre.  Répoase.  Chutre-viiigt  treiie.  Le  capitaine  Ha- 
rispe.  Guerre  de  Fempire.  Zumabcantv^y.  Bergara  et  Ma- 
rocto.  Coacinon.  507 
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phonse  le  Batailleur  récompensa  en  roi  les  princes  et  iii9 
eurs  étrangers  qui  avaient  si  efficacement  concouru  à 
importante  conquête.  Saragosse  tombée,  le  boulevard 
si  long-temps,  avait  arrêté  les  armes  chrétiennes  n'exis- 
ilus  ;  aussi  le  roi  ne  prit  que  peu  de  repos.  Dés  le  com- 
cément  du  printemps  il  partit  avec  son  armée  victo- 
e,  et  courut  les  deux  rives  de  FEbre.  Il  repoussa  les 
es  vers  Fraga,  Lérida  et  Tortose;  puis  il  entra  dans 
ienne  Celtibérie,  où  il  se  rendit  maître  de  Rueda  sur  le 
q;  et  remontant  jusqu'au-dessous  de  Ricla,  la  vieille 
polis  fondée  par  Léovigilde,  il  courut  s'emparer  de  l'an- 
t  Belsino,  aujourd'hui  Borya.  Il  prit  encore  Alagon  sur  le 
igo.  De  là  le  roi  se  dirigea  sur  Tarazone,  ville  peuplée, 
,  située  au  versant  occidental  du  mont  Gauno,  de  nos 
.  Moncayo,  et  nommé  par  les  Cantabres,  Ithurriasoa. 
es  ces  conquêtes  furent  faites  avec  une  rapidité  telle 
Iphonse  semblait  plutôt  ramasser  en  courant  des 
uilles  que  continuer  la  guerre. 

ourdis  par  la  défaite  de  Gutanda,  atterrés  par  la  perte 
iaragosse ,  les  Maures  n'osaient  plus  se  montrer,  et 
ient  plus  en  état  de  résister.  Tarazone,  malgré  sa  force 
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et  ses  ressoarces,  fut  enlevée  d'assaut.  L'évèque  Don  Guil- 
laume de  Pampelune.  et  une  partie  de  son  clergé  à  son 
ej[euiple,  suivaient  le  roi  dans  celte  campagne,  comme  ils 
*  Pavaient  fait  dans  les  précédentes.  Aussi  Don  Alphonse  fit-il 
don  à  perpétuité  à  Tévèque  et  à  la  cathédrale  de  Pampelune, 
de  Têglise  Sanla-Maria-Magdalena  de  Tudèle,  avec  tous  ses 
revenus,  appartenances  et  dépendances  :  «  En  reconnais- 
«  sance,  dit- il  dans  Tacte  de  donation  signé  par  lui,  des 
«  bons  oflSces  et  services  que  nous  a  rendus  Tévèque  Don 
«  Guillaume  dans  les  sièges  de  Saragosse,  Tudéle  et  Tara- 
«  zone,  pendant  la  durée  desquels  nous  lui  avons  fait  la 
«  présente  donation,  et  Favons  signée.  • 

ftâi  L*année  suivante  Don  Alphonse  se  remit  en  campagne  de 
bonne  heure,  pour  ne  [kis  laisser  aux  infidèles  le  temps  de  se 
n^\>nnaitre.  Il  pénétra  plus  avant  qu'il  ne  Tavait  (ait  encore, 
dans  la  Celtibèrie  et  mit  le  siège  devant  Calatayud.  Cette  ville, 
à  la  nombreuse  jHipulation,  aux  fertiles  campagnes,  ridie  et 

11^  assise  sur  les  rives  du  Xaloa,  se  rendit  le  vu^-qnatre  juin. 
Le  noi  rentra  ensuite  dans  ses  états,  et  donna  tous  ses  mos 
à  Faméliorilion,  au  solide  établissement  de  son  gouverne- 
ment.  La  quantité  des  Mahométans  soumis  alors  à  sa  domi- 
nation  nécessitait  des  lois  fortes,  de  sages  mesures.  Deux 
années  fuit^nt  consacrées  à  ces  utiles  trawix,  jôcsi  qu'au 
rei^eopletnent.  an  rètablissenenl  des  villes.  Don  AlplM>iise 
fit  c^iMMidanl  délniiro  les  fortificatiotts  de  Saragosse.  11  disait 
qju^une  capitale  devait  moins  être  déiendue  par  des  morailles 
<|iie  par  le  courage  de  ses  hahilanls.  Celle  grande  cité  fat 
entièrement  peu|4èe  de  chnètieiis,  gratifiés  de  lonles  les 
GnMKlùse!^  immunités  et  pnviWges  des  înfuiçons.  Tudéle 
i^^ciH  une  po(^lalion  pari^Ue,  et  fiit  dolée  de  notables  avan- 
lag«s. 

Le  six  lévrier  ll±î  mourat  Don  Guittaune  crAque  de 

im  I^Mnpetune,  |wéUt  nfinonunè  par  ses  veitns  cfaiêtîeQnes  et 
guertièwis.  Il  fui  inhumé,  disent  Sandaval  et  Ganhay,  dus 
r^t:^  iW  Sainte-Marie  de  Pampehme.  Celle  ■Mneanaèe 
fuenle-la-Reyna»  «u  de  Aiga.  fin  rantsàdétablesienl  aagmen- 
lè<.  Le  m  V  a|^p«U  de  umvmux  kakitaniss  etle«r  demia  en 
iMie  fgiiyiie»é  Wu  len^  qui  pavtent  du  pHH  de  PMote4a' 
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tleyna  jusqu^au  lieu  d'Ovanas,  prés  de  Murrubarren,  à  la 
(îharge  par  eux  d'y  construire  des  maisons.  Dans  ces  actes,  et 
ceux  qui  favorisent  cette  colonisation.  Don  Alphonse  s'inti- 
tule empereur  d'Espagne.  Puenta-la-Reyna  existait  déjà  dans 
['antiquité  sous  le  nom  euskarien  de  Gares  ;  et  Pline  en 
Qomme  les  habitants  Garenseè. 

Les  Âlmoravides  d'Espagne  étaient  afiaiblis.  Ali-Jusef,  *^^ 
occupé  à  contenir  et  combattre  des  révoltes  multipliées  et 
étendues  en  Afrique,  ne  pouvait  leur  envoyer  de  secours;  il 
avait  lui-même  besoin  de  toutes  ses  forces.  Don  Alphonse, 
qui  venait  de  passer  deux  années  dans  la  paix  et  le  repos, 
s'était  avancé,  dès  le  printemps  de  1125,  dans  le  royaume 
de  Valence,  et  chargé  de  butin  dans  cette  opulente  contrée; 
celle  de  Lérida  avait  été  traitée  de  même.  Le  roi  d'Aragon  et 
Navarre  fier  de  tant  de  succès,  tourna  ses  pas  vers  le  royaume 
de  Murcie.  Les  Maures,  paralysés  en  quelque  sorte  par 
l'audace  de  cette  marche,  n'offrirent  que  peu  de  résistance. 
Cependant  l'armée  chrétienne  n'était  pas  nombreuse  ;  elle 
se  trouvait  loin  de  chez  elle,  engagée  au  milieu  des  pays 
ennemis.  La  retraite  lui  devenait  impossible,  le  combat  dan- 
gereux, la  victoire  indispensable.  Les  valis  de  l'Espagne 
orientale,  au  nombre  de  onze,  encouragés  par  ces  motifs, 
réunirent  leurs  moyens  et  leurs  soldats.  • 

Don  Alphonse  le  Batailleur  se  retirait  pour  prendre  ses 
quartiers  d'hiver.  Les  valis  profitèrent  de  ce  moment  pour 
tomber  sur  lui ,  couper  ou  du  moins  troubler  sa  retraite,  et 
lui  enlever  le  butin  dont  s'étaient  enrichis  lui  et  ses  hommes. 
Les  Musulmans  atteignirent  l'armée  chrétienne  près  d'Alco- 
raz,  au  voisinage  de  la  Sierra  Morena.  Malgré  l'^infériorité 
du  nombre,  les  soldais  d'Alphonse,  dans  les  rangs  desquels 
étaient  ses  auxiliaires  habituels  cis-pyrénéens,  persuadés  de 
la  nécessité  de  vaincre,  attaquèrent  les  Maures  avec  tant 
d'audace  et  d'impétuosité,  déployèrent  tant  de  ténacité  et  de 
courage^  qu'ils  battirent  complètement  les  onze  valis  et  leur 
armée.  Le  roi  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Alcoraz  même. 

Dés  que  la  saison  le  lui  permit,  il  se  remit  en  campagne;     mi 
et  tandis  que  les  Maures  lui  supposaient  l'intention  de  se 
retirer.  Don  Alphonse  se  jeta  sur  l'Andalousie,  et  ravagea 
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4t  Jan  et  Cordone.  La  àèbile  d'Akoiaz  avait 
iiesanKims. 

Trmiml  qae  le  rot  se  dir^eait  sur  Grenade,  il  reçol  ane 
défNrtalMMi  iemte des  Mozarabes  de  b  Sierra  Morena,  d'Aï- 
coraz,  et  d'Alpojorar,  cootrées  dans  lesquelles  ils  s*élaient 
loQJCNirs  maiotenos.  Ils  loi  promettaieol  de  Tenir  le  joindre 
en  masse,  el  de  Faider  dans  b  conquête  de  Grenade.  A 
Carama  les  Mozarabes ,  monis  de  leurs  armes  el  de  leors 
ehefaox.  Tinrent  en  grand  nombre  grossir  les  rangs  d'Al- 
phonse. Après  aToir  parcouru  et  désolé  les  riches  enviroDS 
de  Grenade,  IKm  Alphonse  fut  surprendre  Alcala,  Cabra  et 
quelques  autres  places,  qui  furent  rançonnées.  Se  repliant 
ensoite  Ters  le  sud,  il  descendit  du  côté  de  la  mer.  Les 
Al-MoraTides,  trop  faibles  pour  Tattaquer»  le  flanquaient  de 
lois,  et  éclairaient  sa  marche.  Voyant  le  roi  témérairement 
engagé  dans  les  montagnes  d^AIpujoraz,  les  Musulmans 
s^emparérent  d'un  défilé  qu* Alphonse  ne  pouTait  éTiter.  Dès 
que  la  lète  de  Tannée  y  fut  engagée,  les  Al-MoraTides  fassail- 
lirent  brusquement.  Cette  agression  subite  troi^la  les 
chrétiens;  ils  résistèrent  mollement  et  prirent  la  fuite, 
abandonnant  bagages  et  butin  à  la  merci  de  Tennemi.  Les 
infidèles,  Tainqueurs,  se  mirent  à  piller,  au  lieu  de  pour- 
sunrre. 

Ils  n'aTaient  eu  affaire  qu'à  l'aTant-garde  d'Alphonse  qui, 
aTerti  par  les  fuyards,  se  mit  à  la  tète  de  quelques  escadrons. 
DeTançant  le  gros  des  troupes  aTec  ce  détachement,  il  fondit 
aor  les  Al-MoraTides  aTec  tant  de  fureur  qu'il  les  dispersa  à 
son  tour.  Les  plus  braTes  des  Mahométans  furent  tués  ;  le 
reste  disparut,  et  depuis  ce  moment  Don  Alphonse  continua 
sa  route  sans  être  inquiété  daTantage.  Cette  affaire  reçut  le 
nom  de  Llerona,  du  lieu  où  elle  se  passa. 

L'armée  naTarraise  traTersa  la  petite  riTièro  de  Molril  à 
nn  gué  encaissé  entre  des  rochers  à  pic.  Du  fond  de  ces 
profondes  gorges,  IcTant  les  yeux  en  haut,  le  roi  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Mon  Dieu  !  combien  il  serait  facile 
ici  de  nous  entenrer,  si  les  ÂUMonivides ,  du  haut  de  ces 
montagnes,  jetaient  de  la  terro  sur  nous  !  » 

Des  bords  de  la  mer  Don  Alphonse  rotourna  sur  Grenadd 
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ivant  laquelle  il  assit  son  camp.  L'alarme  fut  grande  dans 
ville.  Témin,  revenu  d'Afrique  en  toute  hâte,  y  était 
[fermé  et  en  avait,  rétabli  les  fortifications.  Le  roi  resta 
lelques  jours  sans  rien  entreprendre  ;  il  voulait  donner  du 
pos  à  ses  troupes,  en  prendre  lui-même,  avoir  le  temps 
I  recueillir  les  contributions  frappées,  et  recevoir  les 
uzarabes ,  qui  accouraient  vers  lui  avec  tout  leur  avoir, 
est  là  que  dix  mille  familles  vinrent  lui  demander  sa  pro- 
Dtion.  Il  les  emmena  en  Aragon  et  en  peupla  les  places 
Arisa ,  Molina ,  et  autres  dont  il  s'était  emparé  lors  de  son 
tour. 

Plusieurs  seigneurs  français,  prétextant  que  le  roi  les  avait  ^^^^ 
oins  bien  rétribués  que  de  coutume ,  se  retirèrent  avec 
urs  colonnes.  Les  Mahométans  le  surent;  renforcés  par  les 
cours  venus  d'Afrique  ,  ils  se  jetèrent  en  grand  nombre 
r  les  terres  d'Aragon  et  assouvirent  leur  haine  et  leur  ven- 
ance,  en  les  mettante  feu  et  à  sang.  A  celte  nouvelle,  le 
i  s'empressa  d'envoyer  aux  seigneurs  français ,  ses  anciens 
liés,  des  récompenses  qui  les  satisfirent.  Don  Alphonse 
tmanda  de  nouveaux  renforts  ;  les  vicomtes  de  Béarn  et 
gorre,  le  comte  Rotrou  du  Perche ,  et  plusieurs  auti*e,s  lui 
aenèrent  des  troupes  d'élite,  avec  lesquelles  il  couvrit  ses 
mtières  et  repoussa  les  Musulmans. 

Aux  premiers  bcciux  jours  Don  Alphonse  fit  une  pointe  ^^^ 
r  le  royaume  de  Valence,  qu'il  dévasta.  Amorga,  gouver- 
tur  de  la  ville,  s'était  vanté  d'arrêter  l'armée  chrétienne; 
prit  la  fuite  à  son  approche.  H  fut  joint  par  Al-Hamin,  qui 
i  conduisait  du  monde  ;  et  pendant  que  le  roi  de  Navarre, 
la  poursuite  de  quelques  troupeaux ,  s'engageait  impru- 
imment  dans  les  montagnes  de  Yalenoe,  les  deux  scheiks 
emparèrent  des  défilés  et  y  enfermèrent  l'armée  chrétienne. 
)n  Alphonse  entouré,  comme  assiégé,  et  dans  l'impossibi- 
é  de  faire  vivre  ses  hommes ,  comprit  qu'il  ne  lui  restait 
l'un  parti  ;  se  faire  jour  la  lance  au  poing.  Il  fit  implorer 
issistance  de  Dieu  par  toute  son  armée,  et  marcha  résolu- 
Bnt  à  l'ennemi. 

C'était  le  treize  août,  à  la  pointe  du  jour.  Le  combat  dura 
ate  la  journée,  opiniâtre  et  sanglant.  Vers  le  soir  Alphonse 
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Tainqueur  s'ouvrit  un  passage  sur  les  cadavres  ennemis. 
Indépendamment  de  la  supériorité  numérique,  les  infidèles 
avaient  encore  l'avantage  de  la  position.  L'embarras  du  roi 
était  grand,  le  danger  plus  pressant  encore;  la  victoire  fut 
une  des  plus  brillantes  et  des  plus  importantes  remportées, 
en  Espagne,  par  les  armes  chrétiennes  sur  les  Musulmans. 
Don  Alphonse  rétrograda  vers  F  Aragon. 

Le  dix  mars  4426,  était  morte  la  reine -Dona  Urraca.  Son 
fils  Alphonse  Raymond ,  qui  avait  enfin  triomphé  des  intri- 
gues du  comte  de  Lara,  s'était  fait  reconnaître  roi  de  Castille 
et  Léon.  Il  voulait  rentrer  dans  les  places  qu'Alphonse  le 
Batailleur  lui  détenait  injustement.  Parmi  celles-ci,  Ganrion, 
Villafranca  de  Occa ,  Burgos  et  Naxera ,  étaient  restées 
attachées  au  jeune  Don  Alphonse  Raymond,  en  haine  de 
Dona  Urraca. 

L'année  suivante  le  roi  de  Navarre,  qui  tenait  à  conserver 
le  reste  de  ses  possessions  dans  la  Vieille-Gastille,  s'avança 
en  force  et  le  roi  de  Léon  vint  au  •  devant  de  lui  avec  Télite 
de  ses  royaumes.  Les  armées  se  rencontrèrent  à  Tamara. 
Les  prélats  et  les  grands  des  deux  partis  gémissaient  sur  les 
funestes  conséquences  d'un  engagement  qui  ne  pouvait 
qu'être  meurtrier.  Ils  profitèrent  du  peu  d'empressement 
que  les  deux  rois  montraient  à  tirer  définitivement  l'épée,  et 
obtinrent  que  les  princes  rivaux  s'aboucheraient.  Tout  se 
termina  à  l'amiable,  le  Batailleur  restitua  les  places  qu'il 
avait  gardées  jusqu'alors,  et  les  hostilités  restèrent  sus- 
pendues. 
1130  L'humeur  envahissante  de  Guillaume  duc  d'Aquitaine  et 
comte  de  Poitiers,  sous  la  domination  duquel  était  la  ville  de 
Bayonne,  l'entraîna  à  porter  ses  vues  sur  le  Labourd  et  la  Basse- 
Navarre.  Ces  provinces,  depuis  des  siècles  ,  reconnaissaient 
comme  protecteurs  et  seigneurs,  les  rois  de  Pampelune. 
Guillaume  venait  de  marier  sa  fille  Elèonore  à  Louis,  depuis 
Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  et  fils  de  Louis  VI  dit  le  Gros, 
alors  régnant,  prince  vaillant  et  guerrier.  Outre  l'Aquitaine, 
Elèonore  portait  en  dot  la  Guienne,  le  Poitou ,  la  Gascogne, 
et  sinon  en  réalité,  du  moins  nominativement  les  proninces 
limitrophes  des  Pyrénées  et  In  Biscaye.  Gelte  prétention  était 
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une  vaine  jactance  ;  néanmoins  une  telle  usurpation  conve- 
nait fort  au  roi  de  France,  que  nous  voyons  mentionné  ainsi 
qu'il  suit ,  dans  la  chronique  du  moine  Hugon  :  «  Celui-ci 
«  (Louis  VU  de  France)  dont  le  père  Louis  étendit  son  royaume 
«  de  tous  côtés,  maria  son  fils  avec  la  fille  de  Guillaume 
«  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers;  et  par  ce  mariage  il 
«  acquit  toute  rAquitaine,  la  Gascogne,  la  Vascanie  et  la 
•  Navarre  jusqu'à  la  croix  de  Charles.  »  Cette  croix  est  celle 
qui  fut  érigée  dans  le  Yal-Carlos,  en  commémoration  de  la 
défaite  de  Charlemagne. 

Attaqué  dans  ses  droits,  Alphonse  le  Batailleur,  à  la  tête 
de  son  armée,  traversa  les  monts  Pyrénéens  et  chassa  les 
troupes  étrangères  qui  s'en  étaient  approchées.  Bayonne 
était  le  centre  des  opérations  et  des  forces  de  l'envahisseur; 
c'est  de  là  qu'il  s'élançait  pour  ravager  les  contrées  voisines; 
là  qu'il  se  retirait  derrière  des  murs  réputés  inexpugnables; 
là  enfin  qu'étaient  entassées  des  ressources  imposantes  en 
hommes  et  en  armes.  Don  Alphonse,  après  en  avoir  parcouru 
tous  les  environs  saus  rencontrer  d'opposition ,  s'avança 
fièrement  vers  cette  ville,  ancien  repaire  des  pirates  nor- 
mands, et  détruite  autrefois  par  eux  ;  il  la  cerna  de  partout. 
Bayonne  se  trouvait  défendue  par  ses  fortifications  et  les 
deux  rivières  qui  la  baignent,  et  servaient  à  l'approvisionner. 
Le  roi  commença  par  couper  toutes  les  communications  de 
terre,  fit  venir  quelques  bâtiments  des  ports  voisins  de  Bis- 
caye et  Guipuzcoa,  en  construisit  d'autres  sur  les  rives  même 
de  l'Adour,  et  resserra  ainsi  la  place  par  eau.  Bayonne  était 
abondamment  fournie  de  vivres^  et  sa  population  grossie  de 
toutes  les  troupes  et  habitants  des  alentours,  qui  s'étaient 
repliés  devant  les  armes  du  Navarrais.  La  plus  grande  partie 
de  l'année  se  passa  en  combats  partiels,  et  sans  grande  con- 
séquence. Cependant  le  vingt-six  octobre  le  roi,  à  force  de 
machines  de  guerre  et  de  travaux  bien  dirigés,  s'empara 
d'une  des  trois  citadelles  de  la  ville. 

L'éloignement  de  Don  Alphonse,  dont  le  nom  seul  était 
un  objet  d'effroi  pour  eux,  encouragea  les  Musulmans  de 
Valence,  Torloza  et  Lérida,  à  se  jeter  sur  l' Aragon.  Don 
Arnaud  Dot  évoque  de  Huesca,  et  Gaston  de  Béarn  marché- 
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rent  aux  infidèles.  lis  furent  défaits  ;  Tévêque  fut  tué  et  le 
valeureux  Gaston  IV,  ricombre  de  Navarre  et  pair  d'Aragon, 
emporta  ce  même  jour  dans  la  tombe  sa  gloire  et  les  titres 
dont  l'avait  décoré  la  munificence  de  son  royal  ami. 

Don  Alphonse  apprit  cette  triste  nouvelle  pendant  les 
1131  travaux  du  siège  ;  rien  ne  put  Ten  détourner;  il  les  continua 
tout  rhiver  avec  Topiniàtretè  qui  lui  était  naturelle.  Des 
frontières  de  Navarre,  du  Guipuzcoa,  de  la  Biscaye,  de 
la  Basse-Navarre,  du  Labourd,  il  accourait  du  monde  sous 
les  étendards  du  Batailleur.  La  vallée  de  Bastan  fournit  le 
plus  nombreux  contingent.  Cette  recrue  d'hommes  accoutu- 
més au  métier  des  armes,  servait  à  remplacer  ceux  que  les 
fatigues  et  les  sorties  enlevaient.  Le  printemps  vint  ajouter 
encore  à  Tactivité  des  assiégeants.  Don  Alphonse  Raymond, 
auquel  les  Navarrais  n'avaient  pas  remis  toutes  ses  places, 
voulut  profiter  aussi  de  l'absence  du  roi  pour  les  recouvrer. 
Il  vint  en  conséquence  mettre  le  siège  devant  Gastroxeriz, 
dans  les  premiers  jours  de  mai. 

Cette  place  était  commandée  par  Don  Oriolo  Garcies, 
homme  d'un  grand  renom  militaire,  qui  reçut  les  Castillans 
avec  fermeté.  Don  Alphonse  de  Léon  comprit  que  Gastroxe- 
riz, forte  par  sa  position  autant  que  par  sa  garnison,  lui 
coûterait  beaucoup  de  monde  et  de  temps;  il  prit  le  parti  de 
la  bloquer.  Il  forma  en  conséquence  une  circonvallation  de 
fossés  fortement  palissades  et  attendit  que  la  famine  réduisit 
la  ville.  Pendant  six  mois  Don  Oriolo  supporta  courageuse- 
ment toutes  les  privations.  Au  bout  de  ce  temps,  ayant  vu 
périr  de  faim  et  de  soif  la  plus  grande  partie  de  ses  défen- 
seurs, sans  pouvoir  faire  usage  de  leurs  armes,  il  fit  deman- 
der au  roi  de  Léon  et  Castille  l'autorisation  d'envoyer  prévenir 
son  maître  de  sa  position,  avec  promesse  de  se  rendre  s'il 
n'était  secouru  avant  la  fin  du  mois;  c'était  en  octobre.  La 
condition  fut  acceptée. 

Le  roi  de  Navarre,  absorbé  par  son  entreprise  sur  Bayonne, 
n'envoya  aucun  secours  et  laissa  rendre  Gastroxeriz.  Don 
Alphonse  était  ntenacé  du  côté  de  France.  Louis  le  Gros 
faisait  de  grands  préparatifs,  et  marchait  sur  Bayonne  pour 
en  faire  lever  le  siège.  L'intrépide  Navarrais  n'en  continua 
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pas  avec  moins  de  persévérance  l'œuvre  commencée,  et 
préféra  attendre  le  danger  à  reculer  devant  lui.  On  ignore 
quel  motif  arrêta  la  marche  de  Tarmée  française,  et  priva  la 
ville  de  Bayonne  d'un  secours  aussi  nécessaire.  Le  roi  entra 
enûn  dans  cette  ville  par  capitulation,  au  commence- 
ment de  novembre.  Quoique  les  auteurs  français  gardent  le 
silence  sur  ce  fait,  et  ne  mentionnent  même  pas  le  siège  de 
Bayonne,  il  est  constaté  par  Garibay,  Blancas,  Moret,  Zurita 
et  autres.  Il  existe  des  lettres,  donations ,  actes  du  roi 
Alphonse,  datées  de  cette  ville  ;  le  roi  fit  même  son  testa- 
ment en  1131  dans  la  citadelle  dont  il  s'était  emparé  Tannée 
précédente.  Zurita,  dans  ses  annales  et  indices,  dit  formel- 
lement que,  depuis  celte  époque,  Alphonse  le  Batailleur 
établissait  dans  tous  ses  actes  qu'il  régnait  de  Belorado 
à  Pallas,  et  de  Montréal  à  Bayonne.  Le  mois  de  décembre 
suivant  nous  le  montre  àTiermas  f). 

Don  Alphonse,  retiré  dans  ses  états,  s'occupa  d'établir  la  if32 
population  de  Gantabria,  sur  les  bords  de  TEbre,  en  face  du 
petit  village  de  Yarca.  Il  appela  autour  de  la  forteresse  de 
Gantabria  les  habitants  de  Tancienne  Sanguesa  ;  ils  n'étaient 
pas  encore  descendus  de  leur  position  élevée  et  escarpée 
dans  les  plaines  riches  et  riantes  où  ils  vinrent  s'établir  sur 
l'invitation  du  roi.  Don  Alphonse  leur  accorda  ces  terres 
fertiles  avec  des  privilèges,  et  régularisa  la  navigation  de 
l'Ëbre.  G'est  par  cette  voie  qu'il  faisait  venir  en  Aragon  les 
pièces  de  bois  destinées  à  la  confection  des  machines  de 
guerre  et  de  siège.  Dès  le  commencement  de  mars.  Don 
Alphonse  fit  descendre  de  Varca  tous  les  bateaux  construits  ^^^ 
a  la  fin  de  Tannée  précédente  ;  il  comptait  s'en  servir  pour 
le  siège  de  Tortosa. 

Les  troupes  du  royaume  et  les  auxiliaires  avaient  été 
réunis.  Le  roi  devait  passer  par  Mequinenza,  place  forte, 
défendue  par  une  nombreuse  garnison,  et  située  au  confluent 
de  la  Sègre  et  de  la  Ginca.  11  jugea  à  propos  de  s'en  empa- 
rer avant  de  pousser  à  Tortosa,  et  Tattaqua  immédiatement. 


(•)  Zuril.—  Sandov.—  Garib.—  Aharc—  Blanc—  Rod.  Toi.— Luc.  Tud. 
—  Ghéo.—  Conde.—  Morel.—  Mayern.—  Princip.  de  Vian. 
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La  résistance  fut  des  plus  opiniâtres;  elle  retint  Tannée 
chrétienne  jusqu'au  mois  de  juin.  Le  roi  muilipiia  les 
assauts,  et  enfin  enleva  la  place,  dont  tous  les  défenseurs 
furent  passés  au  fil  de  Tépée.  Dans  cette  expédition  on 
remarque,  entre  autres,  Téclatante  conduite  du  comte 
Rotrou  du  Perche,  CentuUe  vicomte  de  Bigorre,  TiniaBt 
Don  Garcia  Kamire  seigneur  de  Monzon,  Don  Lopego 
Garcez,  Don  Sancho  Jaunez,  Don  Pedro  Tézon,  Gaston  de 
Biel  et  surtout  trois  chevaliers ,  Don  Pedro  Béota  capitaine 
des  guides.  Don  Inigo  Fortunaz  et  Don  Ximeno  Garcez, 
auxquels  le  roi  donna,  en  pur  don,  le  lieu  de  Nonaspé,  en 
récompense  des  grands  services  rendus  par  eux  dans  cette 
circonstance. 

Alphonse  le  Batailleur,  accoutumé  à  voir  la  victoire  suivre 
ses  armes,  remonta  la  Ginca  jusqu'à  Fraga ,  située  au  nord 
de  Méquinenza,  a  Touest  de  Lérida  et  à  peu  près  à  égale 
distance  de  ces  deux  forteresses.  Fraga,  déjà  reprise  par  les 
Maures  ainsi  que  Méquinenza,  était  défendue  par  sa  position. 
Assise  sur  une  colline  escarpée  dont  les  bords  surplombent 
sur  la  rivière,  elle  est  entourée  de  montagnes,  et  tous  ses 
abords  présentent  de  grandes  difficultés.  Sa  population 
d'ailleurs  était  courageuse,  nombreuse  était  sa  garnison  ,  et 
tous  comprenaient  l'importance  de  cette  ville,  dont  la  chute 
entraînait  nécessairement  et  Tortose  et  Lérida. 

Alphonse  n'ayant  pas  assez  de  monde  pour  commencer 
un  siège  en  règle,  demanda  l'assistance  des  seigneurs  fran- 
çais, qui  la  lui  promirent.  Il  se  borna,  en  attendant,  à  un 
blocus,  qu'il  maintint  tout  le  reste  de  l'année.  Le  vali  de 
Valence  Aben-Gania  avait  convoqué  les  valis  ses  voisins  et 
les  Almoravides,  contre  le  redoutable  roi  de  Navarre.  Ne  les 
voyant  pas  arriver  au  gré  de  son  impatience ,  Aben-Gania, 
avec  les  forces  qu'il  avait  déjà  ramassées,  fut  attaquer  Don 
Alphonse.  Il  en  résulta  pour  le  Mahométan  une  défaite  com- 
plète, et  la  destruction  d'une  bonne  partie  de  ses  soldats.  D 
se  retira  sur  Valence,  où  il  joignit  ses  débris  à  un  corps 
plus  considérable,  qu'il  y  trouva  réuni  ;  et  sans  être  décou* 
ragé  par  sa  dernière  déconfiture,  il  vint  attaquer  de  nouveau 
les  quartiers  navarrais.  Sa  déroute  fut  plus  complète  encore 
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que  la  première  fois,  ses  pertes  plus  grandes  et  ses  ressources  1135-1134 
d'avenir  épuisées.Toute  perspective  de  secours  fut  ainsi  enle- 
vée aux  habitant^  de  Fraga  qui,  aSaiblisdéjà  par  les  perles  faites 
dans  leurs  sorties  et  la  diminution  de  leurs  vivres ,  sollicitè- 
rent une  capitulation.  Ils  demandaient  la  vie  et  l'avoir  sauf, 
avec  la  liberté  de  se  retirer  où  bon  leur  semblerait.  Le  roi 
exigea  la  reddition  à  discrétion.  Cette  condition  leur  parut 
trop  dure  et  trop  éventuelle  ;  ils  refusèrent,  et  résolurent 
d'attendre,  enveloppés  de  leurs  bonnes  murailles,  une  assis- 
tance  inespérée,  un  événement  fortuit,  ou  la  mort.  Mort 
glorieuse  sur  la  brèche,  et  sous  Tétendard  de  leur  reli- 
gion. 

Don  Alphonse  continuait  le  blocus,  repoussant  les  sorties 
qui  devenaient  de  plus  en  plus  molles  et  rares.  Il  avait  deux 
fois  vaincu  le  vali  Aben-Gania,  et  abattu  de  son  épée  les 
espérances  inspirées  aux  assiégés  par  l'approche  du  Musul- 
man. Tranquille  désormais  de  ce  côté,  le  roi  envoya  en 
Aragon  la  plupart  des  Aragonais  de  son  armée,  leur  accor- 
dant quelques  jours  dans  leurs  foyers,  jusqu'à  la  réunion  des 
convois  de  vivres  qu'ils  devaient  ramener  au  camp.  Aben- 
Gania,  loin  de  se  rebuter,  avait  provoqué  une  levée  géné- 
rale au  nom  de  la  loi  du  prophète,  en  fayeur  de  Fraga.  Tout 
son  valia,  ceux  de  Sévilie,  Gordoue  et  Grenade  avaient  couru 
aux  armes ,  et  Ali-Jusef-Ben-Taxfin  roi  de  Maroc  venait 
d'envoyer  dix  millo  Almoravides,  qui  se  réunirent  à  l'armée 
déjà  nombreuse  d'Aben-Gania.  Celui-ci  apporta  tous  ses 
soins  à  dérober  à  Don  Alphonse  ses  nouvelles  ressources,  sa 
marche,  et  jusqu'à  ses  moindres  mouvements.  Tous  les 
environs  de  la  Sègre  étaient  pour  lui  ;  il  pouvait  donc  aisé- 
ment couvrir  ses  combinaisons.  Aben-Gania  passa  cette 
rivière  la  nuit,  à  Lérida^  à  trois  lieues  seulement  de 
Fraga. 

Tout  s'exécuta  avec  un  tel  mystère  que  le  dix-sept  juin 
au  matin  l'alarme  fut  jetée  au  camp  chrétien  par  les 
batteurs  d'estrade  qui,  voyant  la  sécurité  du  roi,  n'étendaient 
pas  au  loin  leurs  reconnaissances.  Ils  renb*aient  à  toute 
bride,  répandant  qu'ils  avaient  vu  tous  les  environs  cou- 
verts d'une  multitude  de  Maures,  qui  étaient  à  proximité,  et 
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nants  pour  ainsi  dire.  Des  troupes  fraîches  relevaient  celles 
que  la  résistance  avait  lassées  ;  d'autres  escadrons  rempla- 
çaient ceux  qui  étaient  tombés;  le  combat  se  soutenait 
acharné,  furieux.  Mais  plus  il  durait^  plus  il  devenait  fatal 
aux  chrétiens. 

Alphonse  le  Batailleur  portait  partout  ses  coups  et  sa 
présence;  la  mort  le  respectait.  Un  cri  formidable  se  fit 
entendre  sur  les  derrières  de  Farmée  ;  un  gros  de  cavalerie 
arabe,  retardé  ou  égaré  dans  sa  marche  et  joint  à  la  garnison 
de  Fraga ,  accourait  prendre  les  chrétiens  en  queue.  Ils 
avaient  pillé  leur  camp  en  passant  ;  ils  voulaient  encore 
leur  part  du  massacre.  Obligée  de  faire  face  de  tous 
côtés,  Tarmée  royale  se  trouva  bientôt  rompue.  Il  ne  resta 
d'autre  ressource  que  de  se  former  par  groupes  isolés  et  de 
combattre,  non  plus  pour  vaincre,  non  plus  même  pour 
conserver  sa  vie ,  mais  pour  la  vendre  chèrement. 

Le  roi  lui-même  était  en  grand  danger  ;  des  sept  cents 
cavaliers  nobles  de  sa  garde,  qui  le  suivaient  partout,  deux 
cents  avaient  été  tués  dans  les  secours  portés  a  leurs  frères 
d'armes.  Alphonse,  à  découvert  et  reconnu,  devint  aussitôt 
le  but  principal  de  toutes  les  attaques.  Cette  petite  troupe 
de  cinq  cents  chevaliers  se  regardait  comme  dépositaire  du 
salut  de  l'état  entier,  dans  la  personne  du  roi;  et  bien 
qu'entourés  d'un  cercle  profond  d'ennemis ,  elle  se  défen- 
dait avec  une  intrépidité  au-dessus  de  l'expression.  Les 
charges  tumultueuses  et  serrées  des  Maures  furent  constam- 
ment repoussées,  et  leurs  nombreux  cadavres  marquaient 
l'endroit  où  le  choc  avait  eu  lieu.  Les  Musulmans  s'éloi- 
gnaient de  temps  à  autre,  pour  laisser  leurs  archers  lancer 
des  volées  de  flèches  contre  ces  hommes  de  fer  qui  brisaient 
tous  leurs  efforts  ;  puis  lorsqu'ils  en  voyaient  un  certain 
nombre  tombé,  la  cavalerie  fondait  de  nouveau  sur  eux.  Ces 
preux  avaient  été  percés,  un  à  un,  autour  de  leur  roi.  Il 
n'en  restait  plus  que  dix,  qui  lui  faisaient  encore  un  abri  de 
leurs  poitrines,  dévoués  à  mourir  avant  lui ,  s'il  leur  fallait 
renoncer  à  le  sauver. 

Le  Batailleur,  l'épée  ensanglantée  au  poing,  n'avait  rien 
perdu  de  sa  fierté  ni  de  son  audace.  Presque  seul,   entouré 
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(les  cadavre»  de  ses  plus  Gdèles  serviteurs,  et  de  ceux  plus 
nombreux  encore  de  Tennemi ,  il  prit  une  résolution  déses- 
pérée»  digne  de  cœurs  aussi  fortement  trempés.  Il  leur  fallait 
périr,  baignés  dans  le  sang  musulman ,  ou  se  faire  jour  à 
travers  leurs  épais  escadrons.  Ce  fut  un  mot  pour  s'entendre, 
un  instant  pour  exécuter.  Pressant  étroitement  leurs  chevaux 
l'un  contre  l'autre,  sur  une  ligne,  le  roi  au  milieu,  tous  la 
lance  en  arrêt,  ils  s'élancent.  C'est  l'éclair,  c'est  la  foudre; 
les  rangs  ennemis  s'ouvrent  ou  tombent.  Quatre  des  cheva- 
liers restent,  sanglants  jalons,  semés,  morts,  sur  la  route 
rapide;  les  autres  passent,  traversent,  franchissent:  Alphonse 
le  Batailleur  est  sauvé.  De  ces  guerriers  immortels,  l'histoire 
ne  nous  a  conservé  qu'un  nom  sur  six  ;  celui  de  Don  Garcia 
Ramire,  digne  petit-fils  du  Gid. 

Sur  le  funeste  champ  de  bataille  gisait  la  fleur  des  che- 
valiers de  tant  de  provinces  ;  les  sept  cents  nobles  de  la 
garde  navarraise  du  roi  ;  l'élite  des  troupes  de  tous  ses  états, 
de  la  Basse-Navarre,  de  la  Soûle,  du  Labourd,  de  l'Aqui- 
taine, du  Béam,  de  la  Gascogne.  Tous  hommes  qu'avaient 
aguerris  trente  années  de  combats;  colonnes  du  trône, 
défenseurs  de  l'autel,  soutiens  de  la  cause  de  la  liberté 
montagnarde  et  espagnole.  Parmi  les  morts,  le  vicomte  de 
Béam,  Centule  de  Bourgogne,  Aimoin  de  Narbonne,  Don 
Gomez  de  Luna,  Don  Lopé  Gajal,  et  les  chefs  les  plus 
expérimentés,  les  plus  braves  ;  l'évêque  de  Huesca,  celui  de 
Rhoda,  et  grand  nombre  de  seigneurs  aragonais.  La  perte 
des  Musulmans  fut  effrayante;  mais  avec  la  pépinière  d'Afri- 
que, ils  pouvaient  encore  se  relever;  tandis  que  l'armée  des 
chrétiens  gisait  tout  entière  sur  les  plaines  de  Fraga. 

Don  Alphonse  traversa  Saragosse,  et  fut  s'enfermer  au 
monastère  de  San-Juan  de  la  Pena.  Là,  ce  que  n'avaient  pu 
faire  les  armes  mahométanes,  le  chagrin  l'opéra.  Le  grand 
roi  mourut  de  honte  et  de  douleur  huit  jours  après.  Il  fut 
inhumé  dans  le  couvent.  Ennemi  implacable  et  terreur  des 
Mahométans,  il  leur  avait  livré  vingt-huit  combats  et  batailles 
rangées,  qui  furent  vingt-huit  victoires.  La  vingt-neuvième, 
^ui  renversa  ses  drapeaux  et  anéantit  son  armée ,  lui  coûta 
la  vie.  Saragosse,  Tarrazone,  Ayerbe,  Boba,  Grados,  Tudèle, 
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Daroca ,  Galatayud»  la  presque  totalité  de  la  partie  méri- 
dionale de  TEbre ,  furent  adjoints  par  lui  à  ses  états ,  et  for- 
mèrent TAragon  tel  qu'il  est  de  nos  jours.  Ce  prince ,  qui 
s'intitulait  empereur  d'Espagne,  terrible  dans  les  combats, 
inflexible  sur  le  point  d'honneur,  était  d'une  grande  douceur 
de  caractère,  et  ses  soldats,  et  les  grands,  et  le  peuple  le 
.chérissaient. 

Par  son  testament,  écrit  à  Bayonne   au  mois  d'octo- 
bre 1131,  Alphonse  fit  des  donations  à  plusieurs  églises;  et 
comme  il  ne  laissait  pas  de  postérité ,  il  nomma  pour  ses 
successeurs ,  en  termes  formels  :  «  Premièrement  le  saint 
«  Sépulcre  qui  est  à  Jérusalem ,  et  ceux  qui ,  commis  à  sa 
«  garde,  y  servent  Dieu  ;  secondement  l'hôpital  des  pauvres 
«  de  cette  ville;  troisièmement  le  temple  de  Salomon  avec  le» 
«  chevaliers  qui  y  veillent  à  la  défense  de  la  chrétienté.  A 
«  ces  trois  héritiers  je  lègue  mon  royaume ,  ainsi  que  les 
«  seigneuries,  principautés  et  juridictions  qui  me  sont  pro- 
«  près,  dans  toute  l'étendue  de  ces  territoires,  et  que  j'exerce 
«  sur  les  prêtres,  religieux,  évoques,  abbés,   chanoines, 
«  moines ,    seigneurs ,    chevaliers ,   laboureurs ,    hon)mes , 
«  femmes,  etc.,  etc.  ;  en  un  mot  tout  ce  que  mon  père,  mon 
«  frère  et  moi  avons  possédé  et  gouverné  jusqu'à  ce  jour  et 
«  devons,  de  droit,  posséder  et  gouverner.  Je  donne  à  la 
«  cavalerie  du  Temple  mon  cheval  de  bataille  et  les  armes  et 
«  armures  à  mon  usage  personnel.  Et  si  Dieu  me  permet  le 
«  retour  à  Tortosa ,  j'entends  et  prétends  que  cette  ville 
«  entière  soit  du  domaine  spécial  de  l'hôpital  de  Jérusa- 
«  lem,  etc.,  etc.  »  Ce  testament,  conservé  dans  les  archives 
de  Santa-Maria  de  Pampelune,  relaté  par  Mayeme,  Abarca, 
Rodrigue  Sancius,  Rodrigue  de  Tolède  et  la   plupart  des 
écrivains  espagnols,    fut  confirmé  par  Don    Alphonse  à 
Sarinena  peu  de  temps  avant  le  décès  du  roi  (*). 

La  mort  d'Alphonse  P'  dit  le  Batailleur,   avait  été  tenue 


f)  Arch.  de  Santa-Maria  de  Pampelune.  —  Princip.  de  Vian.  —  Hist.  de 
Tolèd.  —  Marian.  —  Moret.—  Hisl.  Arab.  —  Rod.  Tolet.  —  Ferrer.  —  Luc. 
Tud.-  Blanca.  -  Uist.  d'Arag.—  Abarc.  —  Zuril.  —  Sandov.—  Mayern.— 
Rod.  Sanc—  Ghén.-*-  Gonde. 
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scréle  pendant  quelques  jours.  Il  fallut  néanmoins  la 
ublier,  et  après  les  premiers  moments  accordés  à  de  justes 
îgrets,  les  états  d'Aragon  et  de  Navarre,  convinrent  de  se 
3unir  à  Borya,  ville  située  sur  les  confins  des  deux  ropu- 
les.  L'ambition,  ainsi  qu'il  arrive  en  pareil  cas,  mit  bientôt 
n  jeu  toutes  ses  intrigues.  Les  états  commencèrent  par 
écider  unanimement,  sur  la  proposition  des  N^varrais,  que 
1  clause  du  testament  de  Don  Alphonse  appelant  à  la  suc- 
ession  au  trône  les  trois  ordres  de  chevalerie  religieuse 
e  Jérusalem,  était  annulée,  abrogée  et  cassée  de  droit.  Ils 
e  reconnaissaient  pas  aux  rois,  ces  hommes  jaloux  de  leurs 
bertés  et  qui  n'avaient  institué  chez  eux  la  royauté  que 
omme  dépositaire  et  gardienne  de  leurs  fors  et  privilèges^ 
5  pouvoir  de  disposer  d'une  couronne  élective,  propriété 
e  la  nation  qui  conservait  toujours  l'initiative  de  choisir 
3n  mandataire  et  son  chef.  Si  la  couronne  suivait  parfois 
I  filiation  du  sang  et  semblait  héréditaire,  il  n'en  fallait  pas 
loins  l'assentiment^  la  sanction  du  peuple  et  des  grands. 

Divers  seigneurs  furent  proposés  par  les  Aragonais,  entre 
litres  Don  Pedro  Alarez,  descendant  des  rois  par  Don 
anche  Ramire  son  aïeul ,  et  fils  naturel  de  Don  Ramire  V 
)i  d'Aragon.  Les  Navarraiss'y  opposèrent,  alléguant  l'illégi- 
mité  de  la  descendance,  et  que  jamais  sang  bâtard  n'avait 
3gné,  ni  ne  régnerait  sur  les  Navarrais.  Les  états  se  sépa- 
èrent  sans  avoir  rien  conclu,  sans  être  convenus  d'une  nou- 
elle  réunion.  Les  Aragonais  s'assemblèrent  entre  eux  à 
ionzon. 

Les  Maures,  enhardis  par  leur  victoire  de  Fraga,  devenus 
)lus  audacieux  encore  par  la  mort  de  Don  Alphonse,  mena- 
çaient d'envahir  les  frontières  et  les  royaumes  de  Navarre  et 
l'Aragon.  Don  Alphonse  Raymond  de  Castille,  de  son  côté, 
irmait  activement,  et  l'on  craignait  qu'il  ne  voulût  profiler 
mssi  de  l'absence  de  souverain  et  de  la  division  qui  affli- 
;eait  ces  deux  royaumes,  si  forts  dans  leur  réunion,  si 
iffaiblis  par  leurs  dissentiments.  Un  autre  grief  des  Navarrais 
îtait  la  prétention  de  l'Aragon  à  la  nomination  d'un  roi,  sans 
le  concours  de  ses  voisins ,  et  sa  disposition  patente  à  une 
complète  scission.  D'ailleurs  les  Navarrais  connaissaient 
T.  m.  3 
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réieclion  faite  par  les  états  d'Aragon,  et  presque  clandesti- 
nement, de  Don  Ramire  Sanchez,  frère  du  Batailleur  et 
moine  depuis  quarante  et  un  ans.  Ils  convoquèrent  donc  leur 
assemblée  à  Pampelune,  et  tout  d'une  voix  élurent  Tinfant 
Don  Garcia  Ramirez,  descendant  de  Sanche  le  Grand  en 
ligne  directe  et  légitime,  par  son  fils  aîné  le  roi  Don  Sanche 
de  Naxera.  La  royauté  n'avait  été  interrompue  dans  cette 
famille  que  par  la  faute  et  Tambition  trompée  d'Alphonse  YI 
de  Gastille.  On  se  rappelle  qu'à  la  mort  malheureuse  de  Don 
Sanche  de  Penalen,  les  Gastillans  s'étaient  emparés  des 
enfants  mineurs  de  ce  prince ,  aspirant  à  la  tutelle  de  leurs 
états,  ou  plutôt  convoitant  leur  héritage  de  leur  vivant. 

L'assemblée  de  Navarre  convint  de  faire  avertir  secrète- 
ment l'infant  Don  Garcia  de  la  décision  prise,  de  presser  son 
départ  autant  que  possible,  et  d'envoyer  à  Monzon,  où  il  se 
trouvait,  au  cœur  de  l' Aragon,  les  seigneurs  les  plus  influents 
et  les  plus  considérés  des  Gortés.  Le  choix  tomba  sur  Don 
Guillaume  Aznarez  de  Oteyza,  et  Don  Fortuno-Iniguez  de 
Lehet.  Ils  pénétrèrent  mystérieusement  auprès  de  l'infant, 
qui  accepta.  Le  prince  suivi  des  deux  députés  et  d'un  petit 
nombre  de  serviteurs  fidèles,  s'évada  furtivement,  dit  Don 
Rodrigue  de  Tolède,  des  Gortés  de  Monzon  qui  ne  s'aperçu- 
rent de  son  départ  que  lorsqu'il  était  déjà  loin.  Don  Garcie 
Ramirez,  avec  sa  faible  escorte,  traversa  rapidement 
l'Aragon,  une  partie  de  la  Navarre,  et  arriva  à  Pampelune, 
où  de  générales  démonstrations  de  joie  Taccueillirent.  Il  fat 
conduit  à  la  cathédrale,  jura  le  maintien  des  Fors  de 
Navarre,  fut  élevé  sur  le  bouclier  par  les  ricombres,  les 
grands,  les  délégués  des  universités,  et  proclamé  roi  au 
milieu  des  fêtes  et  des  acclamations.  Ainsi  se  séparèrent, 
après  cinquante-huit  ans  de  réunion,  ces  deux  provinces 
qui,  sous  une  même  couronne,  avaient  fait  trembler  les 
Musulmans,  et  pris  une  si  grande  extension.  Les  Aragonais 
mirent  le  sceptre  aux  mains  de  Don  Alphonse  Ramire  le 
vieux^  moine,  qu'ils  avaient  tiré  de  son  monastère  du 
Languedoc,  pour  lui  ceindre  l'épée  d'Alphonse  le  Batail- 
leur. 

Gependant,  les  Maures  brûlaient  de  reprendre  Saragosse 
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en  attendant,  ils  ravageaient  les  frontières  d'Aragon.  Don 
Alphonse  VII  de  Gastille  entra  dans  ce  royaume  avec  ses 
troupes  et  marcha  sur  Saragosse,  sa  nouvelle  capitale.  Le 
roi  de  Pampelune,  aussitôt  les  cérémonies  du  couronnement 
terminées,  se  rendit  avec  ses  fils  et  sa  femme,  cousine  du 
comte  Rotrou  du  Perche,  à  Tudèle,  que  la  reine  lui  avait 
portée  en  dot  avec  Gorella  et  autres  lieux  conquis  et  donnés  à 
elle  par  son  cousin.  Don  Garcia  s'occupa  de  mettre  Tudèle 
en  état  de  défense,  et  de  couvrir  ses  frontières  du  côté  de 
TÂragon.  Mécontents  les  uns  des  autres,  ces  deux  peuples 
limitrophes,  si  long-temps  associés  par  les  armes,  oublieux 
maintenant  de  leur  ancienne  confraternité  de  gloire  et  de 
Tennemi  qui  était  à  leurs  portes,  se  disposaient  à  soutenir 
par  répée  leurs  élections  et  les  droits  de  leurs  nouveaux 
rois.  Il  est  à  remarquer  que  Don  Pedro  Alarez,  porté  par 
une  faction  autant  que  de  son  propre  aveu  pour  compétiteur 
à  la  double  couronne,  suivait  déjà  la  cour  de  Don  Garcie.  Il 
indiquait  par  cette  conduite  qu'il  reconnaissait  au  Navarrais 
plus  de  titres  à  régner  qu'à  Don  Ramire. 

Le  reste  de  Tannée,  depuis  la  mort  d'Alphonse  le  Datait- 
leur,  se  passa  en  apprêts  de  guerre  et  en  préparatifs  de 
défense  aux  frontières.  Il  était  temps  d'y  songer;  car  dès  le 
mois  de  décembre,  Don  Alphonse  Raymond  de  Léon  et 
Gastille,  avec  toutes  les  forces  de  son  royaume^  s'était  déjà 
porté  en  Aragon,  vers  l'Ebre,  du  côté  de  Soria,  portion  des 
conquêtes  faites  par  le  roi  défunt.  Les  Musulmans  s'étaient 
flattés  de  pouvoir  impunément  reculer  leurs  frontières  par 
l'envahissement  des  riveraines  ;  la  présence  des  Castillans 
les  contraignit  à  rentrer  dans  leurs  limites.  Don  Ramire  le 
Moine,  ainsi  que  le  désignent  les  historiens,  craignait  aussi 
que  les  hostilités  préparées  par  le  roi  de  Gastille  tombassent 
sur  lui.  Il  se  sentait  d'ailleurs  trop  faible  pour  résister  à  tant 
de  puissance,  et  prit  le  parti  de  la  retraite.  Il  s'en  fut  cacher 
ses  terreurs  et  sa  honte  dans  les  âpres  montagnes  de  la 
Sobrarbe,  et  demander  à  leurs  cimes  inaccessibles,  à  leurs 
impénétrables  forêts  un  asile  contre  l'envahisseur  qu'il 
n'osait  combattre.  Don  Alphonse  Raymond  déclara  généreu- 
sement qu'il  était  venu,  non  pour  usurper  une  couronne 
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qui  n'élait  pas  à.  lui,  non  en  conquérant  ambitieux,  mais 
pour  réprimer  l'insolence  des  Mahométans,  que  leur  victoire 
de  Fraga  avait  enivrés.  Cette  déclaration  provoqua  la  recon- 
naissance et  les  remercîments  de  Don  Ramire  et  des  grands 
du  royaume  ;  et  le  roi  d'Aragon  vint  saluer  et  fêter  son 
bienfaiteur,  qui  retourna  dans  ses  états  après  avoir  mis,  avec 
le  consentement  du  pouvoir  aragonais,  une  forte  garnison 
dans  Saragosse. 

Ce  secours  avait  du  moins  une  apparence  de  générosité; 
le  Castillan  y  mettait-il  autant  de  sincérité  et  de  désintéres- 
sement qu'il  s'en  donnait  l'air?  Secourir  un  prince  voisin 
nouvellement  promu  et  faible  encore,  est  beau  et  grand; 
Alphonse  Raymond  avait  intérêt  à  le  faire  et  à  maintenir 
dans  une  attitude  respectable  un  état  aussi  voisin  des  siens. 
Voilà  quel  était  son  secret  et  son  moteur;  le  roi  d'Aragon  se 
trouvait  délivré  de  ses  frayeurs,  et  ne  vit  dans  cette  œuvre 
politique  qu'une  protection  qu'il  adopta  avec  empresse- 
ment. 
1135  Les  trois  provinces  vascones,  le  Guipuzcoa,  la  Riscaye  et 
l'Alava,  de  tout  temps  attachées  à  la  couronne  de  Navarre, 
reconnurent  Don  Garcie,  son  élection,  ses  droits,  et  conti- 
nuèrent ainsi,  sans  interruption,  pendant  tout  son  régne, 
celui  de  son  fils  Sanche  le  Sage,  et  de  Sanche  le  Fort  son 
petit-fils,  jusqu'à  la  campagne  de  ce  dernier  en  Afrique.  Peu 
de  temps  après  sa  nomination.  Don  Garcie  occupa  également 
la  Rioja,  et  y  mit  des  gouverneurs.  Une  division  jalouse 
régnait  entre  la  Navarre  et  l'Aragon  ;  les  deux  souverains 
furent  plus  d'une  fois  au  moment  de  se  déclarer  la  guerre. 
De  raisons  plausibles,  ils  n'en  avaient  point;  d'intérêts 
matériels,  encore  moins;  ils  les  compromettaient  tous  au 
contraire  par  leur  mésintelligence,  et  la  saine  politique  leur 
dictait  également  l'union  contre  leurs  ennemis  communs.  La 
conduite  de  Don  Ramire  lors  de  l'entrée  d'Alphonse  Raymond 
en  Aragon,  montrait  assez  la  faiblesse  de  ce  prince,  et  son  peu 
d'aptitude  pour  la  défense  de  ses  peuples  et  des  droits  qui 
lui  avaient  été  confiés.  Don  Garcie,  accoutumé  aux  fatigues 
de  la  guerre,  au  maniement  des  armes,  brave,  actif,  était 
aussi  un  voisin  dangereux  pour  le  moine  roi. 
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Les  hommes  sensés  des  deux  royaumes,  les  prélats  et 
tous  ceux  qui  jouissaient  de  quelque  influence,  réunirent 
leurs  eflbrts  pour  opérer  un  rapprochement  entre  les  deux 
couronnes,  et  leur  faire  contracter  un  traité  d'alliance.  La 
garnison  castillane  de  Saragosse,  malgré  le  bon  vouloir 
apparent  de  Don  Alphonse  Raymond,  ne  laissait  pas  que 
d'inquiéter  les  Aragonais.  Les  conjonctures  présentes  ofl'raient 
d^ailleurs  au  roi  de  Léon  une  conquête  belle  et  facile  ;  et 
Ton  ne  croit  qu'avec  peine  au  désintéressement  d'un  monar- 
que, surtout  quand  il  est  fort  et  puissant.  Il  semble  donc 
plus  rationnel  de  regarder  ce  prince  comme  un  adroit 
politique  qui,  sous  de  loyaux  dehors,  cherchait  à  s'emparer 
d'abord  d'une  des  parties  dissidentes,  pour  écraser  ensuite 
l'autre  de  tout  le  poids  de  sa  supériorité.  La  conclusion  de 
ces  réflexions  fut  l'urgence  de  rétablir  la  consistance  que 
les  deux  états  avaient  avant  leur  séparation,  tout  en  ména- 
geant les  intérêts  de  chaque  parti.  Les  rois  consentirent  a 
laisser  entamer  les  négociations. 

Les  plénipotentiaires  de  la  Navarre  furent  le  comte  de 
Ladron,  Don  Guillen  Asnarez  de  Oteyza  et  Don  Ximeno 
Asnarez  de  Terrez.  L' Aragon  délégua  les  seigneurs  Don 
Gayal,  Don  Ferriz  de  Huesca,  et  Don  Pedro  Alarez,  qui 
avait  déserté  la  cour  de  Don  Garcie.  Le  lieu  de  la  réunion  fut 
Vadoluengo,  illustré  par  Don  Sanche  le  Grand,  et  situé  sur 
les  confins  des  deux  royaumes.  Cette  localité,  où  la  rivière 
Aragon  devient  guéable  sur  son  lit  de  rochers,  est  au-dessous 
de  la  nouvelle  Sanguesa.  Après  de  longs  débats,  il  fut  statué 
que  chacun  des  rois  conserverait  le  gouvernement  de  ses 
états,  tout  en  régnant  conjointement  avec  l'autre;  c'est-à- 
dire  que  Don  Garcie  commanderait  en  roi  à  tous  les  grands, 
seigneurs,  chevaliers,  nobles,  armées  et  troupes  des  deux 
états  ;  tandis  que  Don  Ramire  garderait  dans  ses  attributions 
les  finances,  la  justice,  le  culte,  et  tout  le  reste  de  l'admi- 
nistration chez  les  deux  peuples.  Qu'en  outre,  comme  le  roi 
d'Aragon  était  frère  du  feu  roi  et  déjà  assez  avancé  en  âge. 
Don  Garcie,  plus  jeune,  lui  reconnaîtrait  une  paternelle 
suprématie  ;  ces  conditions  furent  acceptées. 
L'Aragonais  ne  pouvait  songer  à  conquérir  la  Navarre;  il 


—  22  — 

souscrivit.  Don  Garcie,  dans  la  force  de  Tâge,  comptait  sur 
l'héritage  royal  du  vieux  Ramire  qui  devait,  aux  termes 
du  traité,  le  regarder  comme  son  (ils:  il  souscrivit  aussi. 
Tous  deux  étaient  mécontents  des  conventions.  Chacun 
aurait  voulu  que  le  résultat  eût  été  d'étendre  son  pouvoir 
déjà  existant  ;  et  celui  de  l'un  et  de  l'autre  au  contraire  se 
trouvait  restreint.  Il  y  avait  dans  celte  combinaison  un 
enchevêtrement  de  commandements  qui  devait  indubitable- 
ment amener  rupture  et  conflit;  ce  résultat  prévu  ne  tarda 
pas  d'arriver. 

Il  eût  été  plus  sage  de  laisser  à  chacun,  sans  y  loucher,  ce 
qu'il  possédait,  ce  que  lui  allouait  son  litre;  et  d'établir  une 
alliance  offensive  et  défensive,  sur  les  anciennes  bases 
posées  entre  Don  Ramire  P'  d'Aragon  et  l'infortuné  Don 
Sanchede  Penalen.  Au  lieu  de  cela,  l'arrangement  de  Vada- 
Inengo  introduisait  deux  rois  dans  chacun  des  royaumes, 
imposait  deux  maîtres  à  la  noblesse  et  aux  peuples,  et  devait 
forcément  rendre  flottants  l'obéissance  et  le  dévouement  des 
sujets. 

Ce  qui  devait  arriver  advint.  Dans  l'acte  de  donation  de 
la  terre  de  Fonlevera  à  l'église  de  Santa-Maria  de  Uncastillo, 
Don  Ramire  s'intitula  sans  hésiter  roi  des  Aragonais  et  Pam- 
pelunnis.  Mieux  encore;  il  termina  l'acte  par  ces  mots: 
«  Régnant  en  Aragon,  Sobrarbe,  Ribagorza,  et  ayant  sous 
notre  autorité  immédiate  Don  Garcia  Ramirez,  roiàPampe- 
lune.  »  La  fierté  do  Don  Garcie  et  desNavarrais  eux-mêmes 
se  révolta  de  ces  expressions,  qui  leur  semblaient  élever  une 
prétention  à  la  couronne  de  Pampelune,  et  désigner  Don 
Garcie  comme  un  lieutenant,  un  vice-roi  de  l' Aragon  ou  de 
la  Navarre.  Ceci  se  passait  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  1135,  vers  le  mois  de  février.  Mais  ce  qui  acheva 
d'exaspérer  la  Navarre  et  Don  Garcie,  c'est  que,  pendant  le» 
pourparlers,  tandis  que  Don  Ramire  signait  la  convention 
par  laquelle  il  s'engageait  à  regarder  et  traiter  Don  Garcie 
comme  son  fils,  convention  qui  entraînait  l'héritage  delà 
couronne,  on  avait  secrètement  négocié  un  mariage  pour  le 
moine-roi.  Les  dispenses  avaient  été  données  par  Anaclet, 
qui  s'était  fait  intituler  pape  ù  Avignon,  et  avait  causé  le 
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schisme  dans  Téglise.  On  vit  bientôt  Don  Ramire  épouser 
Agnès,  sœur  de  Guillaume  comte  de  Guienne  et  Poitou,  et 
beau-père  de  l'héritier  présomptif  de  France,  fils  de  Louis  le 
Gros.  Les  esprits  s'aigrirent  de  pai*t  et  d'autre,  au  point  que 
l'on  en  agit  comme  en  guerre  ouverte.  Les  deux  rois  muni- 
rent  leurs  places  frontières  de  gouverneurs  et  de  garnisons» 
et  se  préparèrent  à  entrer  en  campagne. 

Vers  le  mois  de  mai  Don  Alphonse  Raymond,  sacré 
empereur  à  son  retour  de  Saragosse^  se  rendit  dans  la  Rioja, 
et  s'aboucha  avec  Don  Garcie.  Le  motif  ostensible  de  cette 
entrevue  était  le  désir  qu'avait  l'empereur  de  posséder  cette 
province  en  tout  ou  en  partie.  Mais  son  intention  principale 
et  secrète  était  un  arrangement,  une  sorte  de  compromis 
avec  le  roi  de  Navarre  pour  se  l'attacher,  et  empêcher  tout 
rapprochement  entre  Don  Garcie  et  l'Aragonais.  L'empereur 
sentait  tout  ce  qu'une  pareille  union^  dégénérée  en  ligue, 
eût  pu  faire  naître  de  dangereux  pour  lui.  Il  était  donc  de 
son  intérêt  d'y  obvier.  Don  Garcie,  d'un  autre  côté,  de  peur 
de  voir  s'établir  une  alliance  entre  l'empereur  et  le  moine 
couronné,  abandonna  quelques  terres,  avec  la  condition 
d'hommage.  Don  Ramire,  lui  aussi,  tâchait  d'attirer  Don 
Alphonse  Raymond  dans  son  parti,  et  ne  cachait  nullement 
son  envie  et  son  projet  d'accaparer  la  Navarre.  Cette  dispo- 
sition des  esprits  ferma  la  porte  à  tout  accommodement,  et  le 
Castillan  en  profita  pour  s'étendre  et  s'agrandir. 

Vers  le  mois  de  septembre  l'empereur  se  rendit  à  Sara- 
gosse,  qui  lui  avait  été  donnée  en  pur  don  par  le  roi 
d'Aragon.  Il  y  régla  les  affaires  de  ce  royaume  ;  à  Pradilla, 
aux  bords  de  l'Ebre,  il  eut  ensuite  une  seconde  entrevue 
avec  le  roi  de  Pampelune.  L'empereur  donna  à  Don  Garcie 
les  états  de  Saragosse,  avec  l'Ebre  pour  limite,  et  jusqu'à 
Albarracin.  Alphonse  jugeait  ces  contrées  trop  éloignées  de 
son  siège  pour  pouvoir  être  efficacement  défendues  contre 
les  Musulmans.  Il  pensait  que  le  roi  navarrais,  avec  sa  bra- 
voure, son  expérience  de  la  guerre  et  sa  proximité,  les 
préserverait  plus  facilement  de  retomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Don  Alphonse  reçut  en  échange  la  Rioja  et  Naxera, 
que  depuis  long-temps  il  convoitait.  Les  deux  princes  se 
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réunirent  une  troisième  fois  deux  mois  après  ;  ils  confirmè- 
rent alors  le  traité  fait  précédemment. 

Pendant  le  cours  de  cette  année  l'empereur  se  rendit  fré- 
quemment à  Naxera,  y  agit  en  maître  et  fit  maintes  donations 
aux  églises  et  aux  seigneurs.  Cependant  Don  Garcie  consena 
toujours  Logrono,  et  parfois  aussi  rentra  dans  Belorado; 
l'empereur  possédait  la  plus  grande  partie  de  Naxera,  et  la 
Rioja.  Les  conditions  du  traité  furent  souvent  mal  obser- 
vées. De  là  le  germe  de  mésintelligence  qui,  plus  tard, 
devait  ensanglanter  les  terres  chrétiennes.  Cet  état  de  choses 
se  soutint  pendant  un  an  ;  le  suivant  vit  écloro  des  troubles 
faciles  à  prévoir. 
ii36  Du  mariage  du  moine-roi  avec  Agnès  de  Guienne  naquit 
une  fille  qui  fut  nommée  Pétronille,  du  nom  d'une  nièce  de 
sa  mère ,  la  plus  jeune  des  filles  du  duc  Guillaume.  Don 
Ramire,  appelé  au  trône  par  l'affection  des  Aragonais  pour 
son  frère  Don  Alphonse  le  Batailleur,  se  montra  telle- 
ment inepte  aux  affaires  du  gouvernement ,  surtout  sous  le 
rapport  militaire,  tellement  ridicule  et  maladroit  dans  sa 
conduite  privée  et  ses  airs  de  hauteur,  qu'il  tomba  dans  le 
mépris.  Il  était  devenu  un  objet  de  risée,  et  les  seigneurs  de 
sa  cour  se  jouaient  de  lui  ouvertement.  Les  historiens  de 
l'époque  le  représentent  monté  à  cheval,  un  certain  jour, 
avec  la  lance  à  la  main  droite,  et  la  gauche  embarrassée  de 
son  écu.  Il  vint  à  demander  de  quelle  façon  se  tenaient  et 
se  gouvernaient  les  rênes.  Un  seigneur  de  sa  suite  lui  répon- 
dit en  raillant^  qu'on  les  mettait  entre  les  dents  ;  ce  que  fit 
le  pauvre  monarque,  aux  grands  éclats  de  rire  de  tous  les 
assistants. 

Cependant  l'amour-propre  du  vieux  moine  était  vivement 
blessé  du  peu  d'égards  qu'on  lui  témoignait.  Il  résolut  de  se 
faire  craindre  du  moins,  s'il  ne  pouvait  être  aimé  ni  res- 
pecté. Dans  ce  but,  il  envoya  quelques  affidés  à  l'abbé  de 
Saint  -  Ponce  de  Tommières,  son  ancien  supérieur,  pour 
savoir  de  lui  la  conduite  qu'il  devait  tenir.  L'abbé  était  dans 
son  jardin  à  l'arrivée  des  députés.  Pour  toute  réponse  à  la 
demande  du  roi,  il  prit  l'épée  d'un  des  envoyés,  et  marchant 
d'un  pas  rapide,  abattit  les  tètes  des  choux  les  plus  élevées; 
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puis  il  congédia  les  Aragonais  sans  un  moi  de  plus.  Les 
émissaires  de  Don  Ramire  lui  racontèrent  le  fait. 

Le  roi,  résolu  à  suivre  le  muet  mais  frappant  message 
de  l'abbé,  convoqua  les  états  à  Huesca.  Lorsque  les  prin- 
cipaux du  royaume  furent  réunis,  le  vindicatif  Ramire  fit 
saisir  les  quinze  dont  son  orgueil  avait  eu  le  plus  à  souffrir, 
et  leur  fit  trancher  la  tête  sans  autre  formalité.  Cette  injuste 
cruauté,  jointe  à  son  mauvais  gouvernement,  le  rendit 
odieux  à  tout  le  peuple. 

Vers  le  mois  d'août  de  l'année  suivante,  l'empereur  vint  **37 
à  la  ville  d'Alagon  sur  l'Ebre,  à  quatre  lieues  de  Saragosse. 
Dans  l'entrevue  qu'il  y  eut  avec  le  roi  d'Aragon  fut  agité  le 
mariage  de  l'infante  Pétronille,  âgée  d'un  peu  plus  d'un  an, 
avec  Don  Raymond  Déranger  IV,  comte  de  Darcelone 
et  beau-frère  de  l'empereur.  Don  Alphonse  avait  épousé 
en  1127  Bérangère,  la  sœur  du  comte,  renommée  pour  sa 
rare  beauté.  Il  pressentait  que  Ramire  pouvait  régner  long- 
temps encore  et  que  Bérangère  lui  succédant  ,1:1' Aragon 
deviendrait  en  quelque  sorte  une  dépendance  de  la  Castille, 
ou  que  du  moins  elle  n'aurait  rien  à  redouter  de  ce  côté. 
Les  fiançailles  furent  convenues. 

Don  Ramire  espérait  par  ce  moyen  s'acquérir  les  secours 
de  l'empereur  dans  la  guerre  qu'il  méditait  contre  la 
Navarre.  Alors  Don  Alphonse  Raymond,  oubliant  qu'il  avait 
donné  Saragosse  et  ses  terres  à  Don  Garcie  de  Pampelune, 
en  fit  présent  à  l'Aragonais^  à  titre  de  foi  et  hommage.  De 
tout  ce  vaste  état,  il  se  réserva  Alagon ,  Galatayud  et  Soria; 
Don  Ramire,  en  possession  du  reste,  se  reconnut  vassal  de 
l'empereur.  Ce  procédé  outra  le  roi  de  Pampelune  ;  il  invo- 
qua la  donation  à  lui  faite  à  Pradilla,  et  renouvelée  à 
Naxera  il  y  avait  moins  d'un  an.  Avec  la  franchise  d'un 
prince  soldat ,  il  argua  de  duplicité  contre  l'empereur.  Il 
l'accusa  de  l'avoir  leurré  et  trompé  par  le  feint  abandon  de 
Saragosse,  pour  lui  extorquer  Naxera  et  la  Rioja;  il  se 
plaignit  hautement  que  l'empereur,  substituant  le  pouvoir  à 
la  justice  et  la  force  brutale  au  bon  droit,  n'avait  d'autre 
but  que  de  le  dépouiller. 

Don  Garcie  demandait  la  restitution  des  provinces  dont 
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la  conquête,  disait-il ,  n'avait  jamais  coûté  une  goutte  de 
sang  aux  Castillans,  et  qui  avaient  été  tant  de  fois  arrosées 
de  celui  des  Navarrais  ;  il  les  voulait,  paice  qu'il  perdait  ce 
qui  lui  avait  été  donné  en  échange,  et  en  voyait  passer  le 
prix  dans  des  mains  ennemies,  par  fraude  insigne  et  sans 
combat.  Il  ajoutait  que  puisqu'Alphonse  ne  voulait  pas 
employer  son  ascendant  et  sa  puissance  pour  opérer  le  rap- 
prochement des  royaumes  de  Navarre  et  d'Aragon ,  du  moins 
il  gardât  la  neutralité  et  jouît  paisiblement  d'avoir  acheté 
la  tranquillité  de  son  empire  par  la  rivalité,  la  discorde  elle 
sang  de  ses  voisins.  Que  sans  doute  l'empereur  redoutait 
pour  lui-même  le  renouvellement  des  conséquences  et  des 
dangers  que  pourrait  amener  l'union  des  deux  rois,  ainsi 
qu'il  l'avait  déjà  éprouvé  au  temps  de  son  parâtre  le  Batail- 
leur; mais  que  fouler  aux  pieds  la  foi  des  traités  en  attirant 
de  nouveaux  ennemis  à  celui  qui  lui  avait  loyalement 
accordé  une  portion  de  sa  domination ,  était  astuce,  félonie, 
procédé  indigne  d'un  gentilhomme,  d'un  prince  surtout  qui 
se  parait  du  titre  d'empereur.  Don  Garcie ,  au  milieu  de  sa 
juste  et  vive  indignation ,  calculait  que  non-seulement  Don 
Alphonse  Raymond  venait  d'augmenter  territorialement  le 
royaume  de  son  rival  Don  Ramire,  mais  qu'il  lui  avait 
encore  donné  un  défenseur  redoutable ,  guerrier  habilet 
homme  d'exécution ,  qui  "amenait  derrière  lui  toutes  les 
forces  de  Barcelone  et  de  la  Catalogne. 

Il  prévit  l'orage  qui  allait  fondre  sur  lui,  et  se  voyait  seul 
pour  soutenir  les  efforts  du  reste  de  la  chrétienté  espagnole. 
Mais  le  nombre  et  la  force  de  ses  ennemis  ne  firent  pas  faillir 
le  cœur  haut  placé  du  roi  de  Pampelune.  Confiant  dans  la 
justice  de  sa  cause,  la  fidélité  et  la  valeur  des  Navarrais,  les 
difficultés  des  montagnes,  et  l'amour  de  ses  peuples ,  il  réso- 
lut de  maintenir  par  l'épée,  et  jusqu'à  son  dernier  homme 
et  son  dernier  soupir,  ses  droits  outrageusement  violés.  H 
ne  voulait  cependant  jeter  ses  sujets  dans  les  horreurs  d'une 
guerre  civile  qu'à  l'extrémité,  et  qu'après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  humainement  possibles,  pour  le  maintien 
de  la  paix.  Don  Garcie  députa  le  comte  de  Ladron  à  Naxera, 
où  s'était  rendu  l'empereur  à  l'issue  du  concile  de  Burgos 
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résidé  par  le  cardinai-  légat  Guido.  Le  comte  fit  à  Don 
iphoDse  Raymond  des  représentations  et  réclamations  au 
om  de  son  roi  ;  il  en  rappela  le  bon  droit ,  la  généreuse 
onduite,  et  demanda  la  neutralité  du  Castillan.  Cette  sage 
émarche  demeura  sans  résultat. 

Don  Ramire  méprisé,  de  plus  en  plus  détesté,  haï  des 
iragonais,  voyant  en  outre  les  affaires  se  compliquer  et 
épasser  ses  forces,  eut  le  bon  esprit  de  se  reconnaître 
Dcapable  de  supporter  le  fardeau  dont  il  avait  prétendu  se 
charger.  Le  onze  d'août  il  convoqua  les  états  à  Barbastro;  il 

fiança  publiquement  sa  fille  Pétronille  à  Don  Raymond 
téranger  de  Barcelone ,  qui  devait  gouverner  le  royaume 
usqu'à  la  majorité  de  Tinfante,  Tépouser  alors,  ou  en  hériter 
î  elle  venait  à  mourir  avant  cette  époque.  Les  états  ayant 
[gréé  la  proposition,  Don  Ramire  abdiqua  et  fut  reprendre, 
lans  le  cloître  de  Saint-Pierre  de  Huesca,  les  habitudes 
aonacales  qu'il  n'aurait  jamais  dû  interrompre.  Il  y  vécut  dix 
ns,  sans  regret  du  rang  élevé  auquel  il  avait  renoncé. 
laymond  Déranger,  à  partir  de  ce  moment,  administra 
'Aragon  en  roi,  ajoutant  à  son  titre  de  comte  celui  de  prince 
l'Âragon.  Don  Garcie  devint  dés  lors  son  irréconciliable 
innemi.  Le  roi  de  Pampelune  s'avança  sur  Tudèle  au  com-  **^ 
QWcement  de  l'année  suivante  ;  cette  ville  faisait  partie  des 
enquêtes  d'Alphonse  le  Batailleur.  Aussi  Don  Garcie  crai- 
;nait-il  que  Béranger  n'élevât  quelques  prétentions  à  sa 
)ossession  ;  car  le  comte  se  liait  chaque  jour  plus  étroite- 
nent  avec  son  beau-frère,  qui  semblait  vouloir  l'aider  à 
étendre  de  plus  en  plus  son  pouvoir. 

Don  Garcie  jeta  une  forte  garnison  dans  Tudéle,  et  songea 
1  prévenir  la  réunion  des  deux  armées  ennemies.  Mais  pour 
('assurer  cette  ville  par  le  soutien  de  quelques  autres 
)laces  voisines,  il  entra  en  Aragon,  attaqua  et  prit  le  château 
brt  de  Malon  qu'il  garnit  de  Navarrais  sous  les  ordres  d'un 
capitaine  nommé  par  Zurita,  Guiral  le  Diable.  De  là  Don 
}arcie  se  porta  sur  Frescano,  place  plus  importante,  et  s'en 
3mpara.  Il  y  laissa  Robert  Matalon,  avec  les  troupes  néces- 
mves.  Passant  ensuite  àBureta,  il  l'enleva  d'assaut,  et  la 
confia  au  capitaine  Roger,  avec  garnison  navarraise.  La  prise 
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de  ces  deux  dernières  villes  incommodait  beaucoup  celles 
de  Borya  et  Magallon,  dont  les  communications  se  trouvè- 
rent interceptées.  Le  comte  Raymond  Déranger,  qui  n'était 
pas  en  mesure  de  s'opposer  à  Don  Garcie,  se  rendit  en  hâte 
à  Carrion,  où  il  trouva  l'empereur.  Il  lui  demanda,  sous 
condition  de  perpétuel  vasselage ,  de  lui  abandonner  entiè- 
rement Saragosse,  Tarazone,  Calatayud,  Daroca  et  d'autres 
places  occupées  encore  par  les  troupes  castillanes.  Il  l'obtint 
avec  un  secours,  et  s'en  retourna  à  la  ville  de  Luesia ,  où  il 
se  prépara  à  la  guerre  contre  la  Navarre ,  qu'il  regardait 
déjà  comme  sa  proie,  avec  Taide  de  l'empereur. 

Au  mois  de  septembre  Don  Garcie  et  la  reine  Dona  Mar- 
garita,  étaient  à  Estella.  Ils  y  engagèrent  à  Don  Aznar, 
abbé  de  Sainte-Marie  de  Yrache,  la  ville  et  les  dépendances 
de  Munarizqueta,  avec  le  palais  et  les  droits  royaux  dans  le 
Val-Dorva,  en  nantissement  de  quatre  cents  sous  d'or,  em- 
pruntés pour  les  premiers  besoins  de  la  guerre. 
iJ39        Déranger  cependant  mettait  en  mouvement  tout  l'Aragon, 
et  la  Catalogne  qui  n'était  pas  moins  étendue.  Il  assemblait 
ses  troupes,  pendant  que  celles  de  l'empereur  s'approchaient 
de  l'Ebre.  Don  Garcie  tenait  à  éloigner  le  théâtre  de  la 
guerre  de  ce  point,  rendez-vous  facile  et  naturel  des  armées 
de  Catalogne,  d'Aragon  et  de  Castille ,  par  Saragosse  et  les 
autres  lieux  qu'occupaient  les  armes  d'Alphonse  Raymond. 
En  soldat  expérimenté,  en  bon  tacticien,  le  Navarrais  com- 
prit que  l'initiative  de  l'offensive  était  déjà  un  avantage. 
Porter  la  guerre  chez  un  ennemi  qui  la  lui  préparait ,  pré- 
venir ses  mouvements  en  ravageant  ses  campagnes  et  lai 
prenant  les  places  les  plus  aisées  à  enlever  par  des  coups 
de  main  ;  c'était  lui  créer  une  double  occupation  ,  en  l'obli- 
geant à  se  défendre  et  à  réparer,  tant  bien  que  mal,  les 
dévastations  faites  chez  lui.  Il  ne  voulait  pas  non  plus  laisser 
aux  coalisés  le  temps  d'opérer  leur  jonction,  et  visait  à 
ébigner  du  point  de  ralliement  le  prince  d'Aragon  avec 
lequel  il  brûlait  de  se  mesurer. 

Don  Garcie  prévit  que  Jaca  et  ses  environs  étant  le  point 
le  plus  reculé  de  ses  états  vers  les  Pyrénées,  serait  aussi 
celui  vers  lequel  Déranger  se  dirigerait ,  d'abord  qu'il  serait 
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enacé.  Le  roi  de  Pampeiune  se  porta  en  conséquence  sur 
aie  ville^  passant  le  Yal-Donzelia  et  la  vallée  dite  Canal 
3  Jaca.  Son  armée  était  composée,  outre  les  hommes  qui 
i  joignirent  à  lui  dans  cette  contrée,  de  Navarrais,  monta- 
lards  de  Biscaye,  Guipuzcoa,  Alava  et  des  cis- pyrénéens, 
traversa  la  rivière  Aragon^  et  se  répandit  dans  les  campa- 
les,  s'abstenant  toutefois  de  les  ravager  et  de  les  piller;  il 
>pérait  les  acquérir  et  les  consener  sous  sa  domination, 
arcie  passa  par  le  couvent  des  ûUes  de  Sainte  -  Croix ,  et 
)lui  de  San-Juan  de  la  Pena,  distants  seulement  d'une 
Bmi-lieue  Tun  de  Tautre.  Anîvé  à  Jaca,  il  en  ouvrit 
Qmédiatement  le  siège,  et  comme  il  tenait  à  s'en  emparer 
1  plus  vite,  il  donna  presqu'aussitôt  Tassant  aux  faubourgs, 
es  habitants,  la  garnison  et  tous  ceux  qui  s'étaient  joints 

eux,  essayèrent  de  défendre  les  faubourgs  contre  les 
avarrais.  Pendant  le  combat,  reconnaissant  qu'ils  n'étaient 
is  en  état  d'arrêter  les  progrès  de  l'ennemi ,  ne  le  voulant 
18  laisser  se  loger  aussi  près  d'eux,  ils  se  défendirent  à 
itrance,  et  les  assiégeants ,  irrités  d'une  aussi  vive  résis- 
Dce,  mirent  le  feu  aux  faubourgs,  qui  furent  consumés. 
Don  Garcie  avait  déployé  le  premier  Tétendard  de  la 
lerre ,  lorsqu'il  apprit  que  l'empereur  s'avançait  en  per- 
nne  vers  les  bords  de  l'Ebre,  suivi  de  tous  les  grands  de 
n  royaume.  Le  roi  de  Pampeiune  leva  le  siège  de  Jaca,  et 
irtil  à  grandes  journées,  avec  la  rapidité  qui  lui  était  natu- 
11e.  Il  fut  couvrir  et  défendre  les  frontières  de  son  royaume 

faire  tête  à  l'armée  de  Don  Alphonse  Raymond.  L'em pe- 
ur, fort  du  nombre  de  ses  troupes,  jugeait  facile  et  plus 
orieux  pour  ses  armes  de  vaincre  et  d'écraser  son  adver- 
ire  sans  attendre  le  prince  d'Aragon.  Il  pénétra  donc  dans 

Navarre  comme  un  déluge,  par  les  terres  de  Milagro, 
unes,  Falces  etPéralta.  Alphonse  Raymond,  pour  amener 
>on  Garcie  à  lui  livrer  bataille,  dévasta  la  Navarre.  Mais  le 
)i  savait  que  la  conservation  de  ses  places,  par  conséquent 
e  son  royaume,  dépendait  de  celle  de  son  armée. 

Battre  l'empereur,  c'eût  été  l'irriter  plus  encore  qu'il  ne 
était^  sans  diminuer  en  rien  la  grande  facilité  à  réparer  ses 
ertes  que  lui  donnaient  l'étendue  et  la  force  de  ses  états. 
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Etre  battu  par  lui»  dans  les  conjonctures  présentes ,  c'était 
perdre  la  couronne  sans  retour,  et  voir  ce  beau  fleuron 
ajouté  à  celle  de  son  puissant  ennemi.  Don  Garcie  jugea 
donc  plus  prudent  de  ne  pas  s'en  remettre  à  l'éventualité  si 
journalière  des  armes,  et  à  faire  une  guerre  d'expectative. 
Epier  tous  les  mouvements  de  l'empereur,  renforcer  les 
garnisons  des  places  menacées»  les  en  retirer  ensuite  et  en 
grossir  ses  rangs  aussitôt  l'éloignement  de  l'ennemi,  le  har- 
celer sans  cesse,  s'emparer  des  positions  les  plus  avanta- 
geuses, éviter  les  engagements  généraux,  multiplier  les 
escarmouches,  flanquer  les  Castillans  et  les  fatiguer  avec  ses 
agiles  montagnards,  voilà  le  plan  qu'adopta  prudemment 
Don  Garcie.  Il  préserva  ainsi  toutes  ses  places  fortes;  pas 
une  ne  lui  fut  enlevée.  L'empereur  reconnut  l'impossibilité 
de  contraindre  le  roi  à  une  aflaire  décisive.  Epuisé  par  ce 
genre  de  guerre,  qui  lui  cofitait  du  monde  sans  lui  acquérir 
de  gloire,  il  imagina  qu'en  frappant  au  cœur  le  royaume ,  il 
en  viendrait  à  ses  fins.  Changeant  de  ftiarche,  il  fut  présen- 
ter le  siège  devant  Pampelune. 

Cette  manœuvre  inquiéta  peu  Don  Garcie  ;  Pampelune 
était  bien  défendue,  bien  approvisionnée ,  et  les  habitants 
dévoués.  Le  Navarrais  ne  désirait  qu'éloigner  son  ennemi  de 
l'Ebre.  Pour  mieux  cacher  son  plan  de  campagne  à  l'empe- 
reur, il  feignit  un  grand  désappointement  de  voir  sa  capitale 
assiégée,  manœuvra  long-temps  sur  les  flancs  du  Castillan, 
puis  avec  son  exacte  connaissance  des  lieux  et  l'audace  de 
ses  vieilles  bandes,  se  glissa  entre  le  front  de  l'empereur 
et  les  murs  de  Pampelune  dont  il  couvrit  ses  derrières.  Il 
,vint  ainsi  asseoir  son  camp  en  face  de  l'ennemi.  Le  Castillan 
crut  tenir  l'armée  navarraise  et  pouvoir  la  forcer  au  combat. 
Don  Garcie,  fidèle  à  son  système,  se  borna  aux  escarmou- 
ches jusqu'à  l'arrivée  des  nouvelles  qu'il  attendait  impa- 
tiemment. C'était  l'avis  que  Déranger  avait  enfin  réuni  toutes 
ses  forces  de  Catalogne  et  d'Aragon,  et  commencé  son  mou- 
4140  vement  sur  la  Navarre.  Le  comte  était  suivi  de  la  noblesse 
de  deux  provinces  qui  avaient  à  cœur  de  donner  à  leur 
nouveau  souverain  des  preuves  de  leur  valeur  et  de  leur 
fidélité. 
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Béranger  s'avançait  sur  Tudèle  ;  ce  plan  était  concerté 
avec  l'empereur,  qui  s'était  chargé  d'occuper  tellement  Don 
Garcie  par  le  siège  de  Pampelune ,  qu'il  ne  pourrait  songer 
à  secourir  Tudèle  ;  de  sorte  que  cette  ville  serait  forcée  de 
se  rendre.  Le  comte  d'Aragon  en  prétendait  la  possession, 
objectant  que  c'était  une  conquête  d'Alphonse  le  Batailleur^ 
roi  d'Aragon.  Don  Garcie  déclarait  élever  des  prétentions 
tout  aussi  fondées  à  la  conservation  de  cette  place ,  par  la 
raison  que  le  Batailleur  était  également  roi  de  Navarre,  et 
que  les  Navarrais  avaient  pris,  dans  ses  conquêtes^  au  moins 
autant  de  part  que  les  Aragonais.  En  outre  de  cette  parité 
de  droits.  Don  Garcie  se  prévalait  de  ce  que  Tudèle  lui  était 
échue  comme  faisant  partie  de  la  dot  de  la  princesse  sa 
femme.  Au  surplus,  l'adresse  et  la  promptitude  du  roi 
déjouèrent  toutes  les  combinaisons  de  l'empereur  et  de  son 
beau-frère. 

Don  Garcie  lit  garder  par  des  chefs  intelligents  toutes  les 
avenues  par  lesquelles  la  nouvelle  de  sa  manœuvre  aurait 
pu  transpirer.  Il  laissa  également  dans  le  camp  quelques 
troupes  pour  dérober  sa  marche  pendant  les  premiers  jours. 
Elles  avaient  ordre  de  se  montrer  souvent  et  sur  tous  les 
points,  d'allumer  les  feux  la  nuit  comme  si  toute  l'armée 
eût  été  présente,  et  de  venir  le  rallier  à  époque  et  lieu  fixés. 
S'en  rapportant  ensuite  au  courage  et  à  la  constance  des 
Pampelunais  pour  la  défense  de  la  ville,  Don  Garcie,  enve- 
loppé des  ténèbres  de  la  nuit,  prit,  dans  le  plus  grand 
silence,  la  direction  de  Tudèle^  et  se  porta  au  -  devant  dil 
comte  d'Aragon. 

Sa  marche  était  une  course  ;  les  montagnards ,  allégés  de 
bagage,  faisaient  un  chemin  prodigieux.  Ce  plan  hardi  et 
heureusement  exécuté  était  dicté  par  la  prudence,  bien  qu*il 
puisse  sembler  hasardé.  D'ailleurs  la  nécessité  parlait.  Le 
roi  devait,  à  tout  prix,  prévenir  la  jonction  des  deux  beaux- 
frères,  dont  chacune  des  armées  était  supérieure  à  la  sienne. 
Il  devait  donc  risquer  un  engagement  avec  son  limitrophe, 
qui  était  le  moins  fort,  pour  l'empêcher  de  l'inquiéter  de 
quelques  temps. 

Le  déplacement  d'une  armée  ne  saurait  long-temps  rester 


—  52  — 

un  mystère.  L'empereur  apprit  peu  de  jours  après  le  départ 
précipité  de  Don  Garcie.  Il  pénétra  ses  intentions  et  leva  le 
siège  subitement  pour  courir  après  le  roi,  et  le  placer  entre 
lui  et  le  comte  d'Aragon.  Mais  il  avait  affaire  à  des  Navarrais, 
hommes  infatigables.  Il  les  poursuivit  à  marche  forcée ,  et 
ne  réussit  qu'à  harasser  ses  soldats,  sans  résultat  autre  ni 
meilleur;  il  ne  put  joindre  Don  Garcie.  Celui-ci  avait  appris 
aux  portes  de  Tudèle  que  Raymond  s'approchait  à  grandes 
journées  des  limites  du  royaume,  et  jugea  plus  à  propos  de 
l'aller  chercher. 

Dans  son  impatience  de  rencontrer  le  comte  au  plutôt, 
Don  Garcie  franchit  les  frontières  d'Aragon,  et  trouva 
Béranger  entre  les  villes  de  Gortez  et  Gallus.  C'était  le  dix 
avril.  Au  comble  de  ses  vœux,  le  Navarrais  rangea  aussitôt 
son  armée  en  bataille;  le  comte  Raymond  Béranger  prit 
également  ses  dispositions.  Il  croyait  l'empereur  au  moment 
d'arriver,  et  voulait  avoir  l'honneur  de  vaincre  seul.  Pendant 
que  les  deux  rivaux  s'apprêtaient  à  en  venir  aux  mains,  les 
coureurs  castillans,  qui  s'étaient  étendus  fort  loin,  retournè- 
rent à  toute  bride  vers  Don  Alphonse  Raymond,  lui  rapporter 
ce  qu'ils  avaient  vu.  L'empereur,  laissant  à  l'infanterie 
l'ordre  de  le  suivre  aussi  rapidement  que  possible,  partit  a 
la  tête  de  sa  cavalerie.  Pendant  ce  temps  la  bataille  commen- 
çait, fougueuse  et  acharnée.  Après  avoir  échangé  quelques 
volées  de  flèches  en  marchant  l'une  sur  l'autre,  les  armées 
s'étaient  prises  corps  à  corps,  à  l'arme  blanche.  Egales  en 
courage,  formées  ensemble  sous  les  mêmes  maîtres^  elles 
avaient  la  même  manière  de  combattre,  la  même  résolution 
de  ne  pas  plier,  celle  de  tomber  en  place  sous  le  fer  de  leur 
adversaire  ou  de  l'étendre  à  leurs  pieds.  Vieilles  cohortes 
du  fameux  Batailleur,  elles  déployaient  de  pari  et  d'autre  la 
même  obstination  valeureuse,  et  jetaient  même  quantité  de 
sang  dans  les  balances  de  la  victoire,  qui  ne  penchaient 
d'aucun  côté.  Le  carnage  était  horrible  ;  un  effrayant  silence, 
le  silence  du  lion  qui  déchire  sa  proie,  régnait  sur  cette  scène 
de  destruction.  On  n'entendait  que  le  bruit  des  fers  heur- 
tés ou  brisés,  les  encouragements  des  chefs;  pas  une  plainte, 
pas  un  cri. 
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D<m  Goraq^anit  que  Tempereur  était  à  sa  poursuite.  Il 
ui  était  urgent  de  vaincre  vite,  sous  peine  de  se  voir  écTMW 
»ar  Tarmée  castillane.  Il  porta  sur  la  première  ligne  toute 
a  réserve,  composée  d'hommes  d'élite  et  donna  lui-mdme 
'exemple  du  mépris  de  la  vie  et  de  la  plus  haute  valeur, 
^rince  adoré  de  ses  troupes,  il  s'exposait  comme  un  simple 
ioldat  ;  s6n  audace  redoubla  celle  des  Navarrais.  Par  un  dép- 
lier et  définitif  élan,  les  rangs  aragonais  et  catalans  furent 
t)mpus.  Le  comte  Béranger  et  tous  ses  chefs  faisaient 
l'incroyables  et  inutiles  efforts  pour  les  contenir  et  les  rallier; 
Is  leur  criaient  que  l'empereur,  avec  toutes  les  forces  de 
[]!astille  et  Léon,  était  au  moment  d'arriver.  Ces  mêmes 
notîfs  ajoutaient  à  l'impétuosité  des  Montagnards.  Triom-> 
}heT  à  l'instant  même  ou  se  voir  bientôt  vaincus,  était  l'uni- 
|ue  alternative  des  Navarrais,  et  le  roi  ne  le  leur  laissait  pas 
gnorer. 

Bientôt  le  flottement  de  Tarméede  Béranger  devint  du 

lésordre»  et  se  changea  en  déroute.  Les  Navarrais  avaient 

tout  enfoncée  tout  culbuté.  Ils  trouvèrent  encore  des  résis- 

ances  partielles  dans  quelques  groupes,  serrés  isolément 

otour  de  leurs  drapeaux  pour  les  préserver  de  tomber  aux 

lains  de  l'ennemi.  Mais  rien  ne  put  arrrèter  les  vainqueurs» 

l'enflammaient  encore  les  cris  de  victoire  dont  l'air  reten- 

tsaît.  Don  Garcie  poursuivait  chaudement  les  vaincus,  de 

iniére  à  les  disperser  assez  pour  rendre  impossible  leur 

liement   et  leur  formation  par  l'empereur  qui  appro- 

lit. 

)on  Garcie  était  revenu  sur  le  champ  de  bataille,  après 

ir  rassemblé  son  armée.  Il  lui  partageait  le  butin,  lorsque, 

un  mamelon  qui  dominait  cette  vaste  plaine,  parut  Tem* 

ur  accompagné  seulement  de  trente  cavaliers  et  du 

^-étendard  royal.  La  rapidité  de  sa  marche  n'avait  pas 

is  aux  corps  de  cavalerie  de  le  suivre.  Don  Alphonse 

arrivé  à  point  pour  devenir  témoin  oculaire  de  la 

te  de  son  alliée  son  beau-frère,  dont  il  condamnait  la 

îtation,  et  pour  assister  au  partage  des  dépouilles  fait 

\  vainqueurs.  Don  Garcie  savait  que  l'empereur  n'était 

oigne.  Aussi  il  veillait  à  tout,  interrogeait  de  Vceil 

m.  4 
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toules  les  directions  pour  ne  pas  être  surpris,  et  ne  se  pas 
voir  arracher  des  mains  une  victoire  aussi  chèrement  achetée. 
Il  aperçut  bientôt  les  trente  cavaliers,  et  les  prit  d'abord 
pour  des  éclaireurs.  Mais  reconnaissant  le  pennon  impérial, 
il  s'imagina  que  Don  Alphonse  en  personne,  et  toute  soh 
armée  étaient  en  halle  de  repos  derrière  la  hauteur,  avec 
rintentîon  d'attaquer  promptement  les  Navarrais  disséminés 
encore  sur  le  champ  de  bataille,  et  fatigués  d*un  âpre  et 
long  combat. 

Sans  perdre  un  instant  le  roi  fit  sonner  de  tous  c6lés  le 
ralliement,  reforma  ses  bataillons  et  les  mit  en  ligne,  comme 
prêts  à  commencer  un  nouvel  engagement.  La  bonne  disci- 
pline des  troupes,  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Castillans,  la 
vue  de  la  bannière  d'Alphonse  Raymond,  tout  concourut  à  la 
prompte  réunion  de  l'armée.  Les  soldats  s'allégèrent  d^nne 
partie  de  leur  butin  ;  le  roi  de  Pampelune  ébranla  son  ttrmée 
Q  un  pas  grave  et  lent,  et  reprit  la  route  dé  Tudèler  prêta 
se  régler  sur  les  moiivementsde  l'empereur.  GèluÎKA  atten- 
dit long-temps  son  corps  d'armée  ,i{uè  la  longueQr4n>4jheam 
et  une  marche  précipitée  au  départ,  avaient  épuisé  et 
retardé.  Par  une  de  ces  bÎMrreries  que  l'on  •  ne  Miuitit 
prévoir  dans  les  événements  de  la  guerre^  les  dépeoiUes 
des  vaincus  furent  recueillies,  non  par  leurs  ennemis  vm- 
queurs,  mais  par  leurs  propres  alliés,  par  une  ahné^qui 
n'avait  même  pas  combattu.  L'emperepr,  au  Kea  de  se 
mettre  à  la  poursuite  de  Don  Garcie,  se  contenta  de  ganir 
les  frontières  d'Aragon,  et  se  dirigea  sur  Naxera,  licenciant 
ses  troupes  de  distance  en  distance.  Il  fit  publier  entoile 
dans  toutes  les  localités  de  Gastille  et  Léon,  que  les  hommes 
d'armes,  cavaliers  et  fantassins  de  l'empire,  sans  exception, 
eussent  à  se  réunir  à  Naxera  vers  le  milieu  de  mai  suivant; 
en  même  temps  il  proclama  la  guerre  contre  la  Navarre  (*)• 
1141  La  campagne  heureusement  terminée,  Don  Garde  se 
rendit  à  Pampelune,  où  d'unanimes  acclamations  aecueîHi- 
nùt  son  retour.  Il  se  préparait  cependant  à  continuer  ks 

*  (•)  Sandov.— Zurît.— Blanc.-Rod.  Sanc— Luc.  Tud.-^Rod.  Toi.— Moret 
— Turq.— Chén.— Cofide.— Princip.  de  Vian.-^Chroni;  <!e  Alonz. 
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hoBtiliiés.  Dés  les  premiers  jours  de  Tannée  il  s^Qccupa  de 
renforcer  ses  frontières  riveraines  de  la  Castille.  L'empereur 
avait  pris  une  altitude  menaçante  ;  néanmoins  il  n'entreprit 
rien  alors  de  ce  côté.  Il  fut  occupé  par  la  guerre  contre  Don 
Alphonse  Henriquez  comte  de  Portugal.  Le  comte,  dont  les 
armes  avaient  été  âî  brillantes  dans  ses  campagnes  contre 
les  Maures,  s'était  vu  saluer  du  titre  de  roi  le  vingt -cinq 
juillet  1139,  par  son  peuple.  L'empereur  regarda  cette 
démonstration  comme  attentatoire  à  ses  droits,  dans  une 
province  qui  relevait  de  lui.  Don  Hônriquez,  de  son  côté, 
pensa  que  son  nouveau  titre  i-ofArancliissaît  dé  la  suzeraineté 
des  souveraine»  de  Castille,  fondateurs  du  comté  du  Portugal'. 

De  ces  deux  prétentions  rivales  et  contradictoires  naquit  la 
rupture.  Quelques  places  furent  livrées  au  Poitugais  par  là 
trahisoB^s  gouverïieuri^  impénaux  ;  dans  ce  nombre  étàk 
la  ville  detuj^.  Cette  diversion  avait  déterminé  Ddn  Alphonse 
à  conclure,  sinon  un  traité  de  paix,  du  moins  une  suspension 
d'armes  avec  Don  Gàrcie;  qiû  s'était  allié  à  Don  Henriquer. 
Le  comte  fit  cependant  une  trêve  avec  l'èmipèrèur,  appelé 
eoûtre  les;Ma&ométaitis  q^i  reéotomènçaient  leurs  iravages^. 
Don  Alphonte  Raymond  profila  de  rint<erro{rtion  des  hosti- 
lités eatre^  chrétiens  pour  aller  mettre  lé  siégé  devant 
Anrelîâ,  anjourdliUi  Orèja.  Cette  place  formidable  !e  refibl 
d^pois  te  mois  d'dvri)  jusqu-â  tti  'fin' ^'pctobt*e^  époque  dèl  isk 
capitulation.  Pendant  ce  temps*.  Don  Garcie  avait  i^hmlè 
toiite  son  armée  surVAragon.  !l  entra  dans  ce  royaume  pat 
Sangiiesa,  et  assi^éa  là  ville  de  Sos.  IÇn  dépit  dé  la  foroè 
de  cette  ptacé/àlàqùelle  concouraient  sôti  assiette  àvantaf- 
geiise,  les  travaux  dé  Tàrt,  le  noinbre  et  la  qufatité  des  tit^u*- 
pes  qu^elle  renfermait,  le  roi  la  prit;  y  nih  garnison  id&vài^- 
raise  et  en  nomma  gouverneur  Don  <][\nllen  Azrrârez  de 
Oteyza;  comihàodatit  déjà  Sanguésar]  Dtorf'Ûarëre  en'fitde 
n^e  à  Filera,  qu'il  confia 'a  Don  Ramire  Gàrbés^  et;  A 
KtiUas  «à  il  iiottHfiâiâ|  ttoïi  ^89m  là  il  se  mit 

an  coàrse  dans  toute*  eettëpdrtioti  de  FAi^âl^ïr,  afin  de  céin- 
penser  par  le  pillage  ïè  liijtin  [icnlù  par*  ses'  sdldâb  értiJi 
champs  deCdrtei  et^alluêri'  :  '  '   ^      ' 

Le  prince  d'Atbgon  avéit  été  tellèimedt  ufiaîliM  par  sa 
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déraite  qu'il  n'opposa  aucune  résistance,  Le  roi  de  Pompe- 
lune  se  retira  en  Navarre,  et  Pitillas,  depuis  cette  époque» 
a  constamment  fait  partie  de  ce  royaume»  bien  qu'entourée 
de  localités  aragonaises. 

L'année  avait  commencé  menaçante  pour  Don  Garcie;  elle 
devint  plus  sombre  encore,  mais  le  courage  ne  faillit  point 
au  roi.  Le  comte  de  Barcelone  s'était  rendu  auprès  de  son 
beau-frère  pour  réclamer  son  intervention.  Battu  Tannée 
précédente»  ravagé  pro8eni0ment  dans  ses  états»  trop  mal- 
traité par  ses  pertes  pour  résistç;:  seul  à  l'intrépide  et  actif 
Navarrais»  Don  Raynaond  jsollicit^ît  le  secoues  de  l'empe- 
reur. Avec  lui»  il  regardait  la  Navarre  comme  conquise 
4'avance  ;  aussi  les  deux  beaMX-frèros.ep  arrêtèrent  -  ils  le 
partage  entre  eux.  Avant  d'y  procéder»  il  fut  statué  .que 
Alaranon  et  toutes  les  conquètcfs  d'Alphonse  le  Batailleur» 
depuis  l'Ebre  jusqu'à  l'Aragou»  resteraient  a  l'empei^ur. 
Toutes  les  places  et  terres  conquises  sur  ('Aragon  par  Don 
Garcie»  et  telles  qu'en  avaient  j^oui  l.e  rçi  D/9n  Ramire  Saq- 
chez  et  son  fils  Don  Pedro,  devaient  être, abandonnées  puie^ 
ment  et  simplement  au  prince  Çérang^r.  Lio,  ri^ste  de  ht 
Navarre  était  destiné  à  former  trois  lots^Vun»  qui  compren- 
drait Estella  et  ses  dépendances»^  revenf^t  à  Don  Alphonse 
Raymond;  les  deux  autres,  dans  lesquels  serait  compris 
Pampelune^  au  comte  Béranger»  moyennantifoi  ethpnuaiagie 
à  la  couronne  de  Castille  et  Léon.  Ainsi  furent  convenus  entre 
ces  princes  le  démembrement  et  la  répartition  d'un  royamne 
qu'ils  avaient  encore  a  conquérir.  «  De  cette  manière,  dit 
«  Tévèque  Sandoval  »  ils  se  d^tribuèrent.  le .  ipanteau  du 
«(juste.  Mais  comme  ce  partage  était  contraire  à  l'équitè«  il 
«  n'eut  pas  lieu»  et  ils  sortirent  de  leur  entreprise  plus  mal 
«  qu'il  ne  le  pensaient.  » 

L'entrevue  des  deux  beaux-frères  avait  eu  lieu  à  Garrion» 
et  ^  nous  devons  mentionner  que  dans  la  suitd.  du.  prince 
4'Aragon  se  trouvait  Don  Gnillen  Raymond^  sénéchal  de 
(j^talogne»  premier  seigneur  de  Mo^oade  et  ^bef  de  l'illustre 
maison  de  ce  noin,  devienue  plus  tard  souveraine  de  Foix  et 
Béarn.  Don  Garcie  prévoyait  que  le  théâtre .  des  opérations 
lierait  Tudèle  ;  il  y  {tcrta  ^on  année»  j^pt^s.  avoir  toutefois 
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mis  ses  frontières  en  état  é^  résister  aux  premiers  eflbrls^ 
de  l'ennemi.  Gbàqup  jour  ses  rangs  ^  grossissaient  des 
volontaires  qui  accouraient  sous  ses  drapeaux. 

L'empereur,  parti  de  Garrion  avec  toutes  ses  forces»  se 
dirigea  sur  Sorîa.  U  voulait  se  rapprocher  des  limitée 
d^Âraigon  et. recueillir»  chemin  faisant,  les  troupes  de  son 
beau-frère.  U  se  porta  ensuite,  sur  TEbi'e ,  qui  sépare  à  cet 
endroit  les  terres  4^Arqgon  de  celles  que  possédait  U 
Nararre,  jusqu'à  Moncayo.  Don  Alphonse  passa  par  Cada- 
faorra,  dont  il  fit  sa  pla^B^^armes.  Don  Garcie^vint  asseoir 
son  camp  en  face  de  liflBrès  d'Alfaro  ;  U  appuya  ses  der^ 
riéres  à  cette  pbce.  Les  armées  restèrent  assez  long-temps 
en  présence,  préludant^  par  de  firéquentes  et  diaudes  escaiv 
mouches,  à  l'affaire  qui  se  préparait  décisive  et  terrrible. 

Mais  la  provitlence  avait  d'autres  vues,  et  tous  ces  san^ 
glants  apprêts  d'one  scène  de  désolation  se  changèrent  bien-* 
tôt  en  proposition  de  paix,  en  préparatifs  de  fêtes  et  de 
réjouissances.  Les  évoques  Don  Sanebe  de  Galahorra  et 
Don  Miguel  de  Tarazoner  le  prieur  de  Santa -Maria  de 
Naxera»  d'autres  prélats  et  plusieurs  seigneurs  s'entremi- 
rent. Ils  exposèrent  l'atudace  toujours  croissante  des  MusuU 
mans,  qui  venaient  insulter  les  frontières  des  chrétiens; 
pendant  qqe  ceui&€i  s'entre-détruisaiènt.  Ils  disaient  que 
l'infidèle  attendait  le  jour  où,  victorieux,  il  pourrait  vemr 
s'établir  sur  leurs  ruines  ;  ils  ajoutaient  que  l'humanité ,  Id 
religion,  la  liberté  des  peuples^  demandaient  à  grands  cris 
l'emploi  des  forces  et  du  courage  de  tant  do  vaillants  hom- 
mes contre  l'ennemi  commun.  Non-seulement  l'empereur 
prêta  Tolontiers  l'oreille  à  ces  raisons  et  les  adopta,  mais 
encore  il  fit  demander  à  Don  Garcie  là  main  de  Doua  Blanca^ 
infante  de  Navarre,  pour  son  .fils  aine  l'infant  de  Gastille,  Don 
Sanche  le  Désiré.  Cette  proposition  fut  agréée,  et  le  mariage^ 
ses  pompes,ises  fêtes  brillantes,  ses  joies,  ses  banquets  eurent 
lieu  sur  l'emplacement  destipé,  d'après  les  prévisions  bunud* 
nés,  à  être  ensangbnCè  par  les  Aragonais,  Gastillans,  Euska^ 
riens  et  Navarrais.  Le  prince  d'Aragon  ne  fut  pas  compris 
dans  le  traité  de  paix,  quoique  l'empereur  loi  eut  deniandé 
d'y  souscrire,  afin'  dô  pouvoir  l'adjoindre  à  l'expédition 
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méditée  coatare  les  Maures  d'Aodalousie.  Béranger  ne  voulut 
acçprder  que  de  eourtes  trèvea  et  quelques  suspensions 
d'armes. 

Soulagé  de  toute  eroiate  du  côté  de  IfiGastiUe*  Don 
Garcie  réunit  la  majeure  partie  de  ses  foroes  diâsésiinées 
duos  les  forts  et  sujr  les  frontières^  et  s'avança  contre  té 
prince  d'Aragon.  Il  s'empara  promptement  du  yaUDoniella, 
dont  tous  les  châteaux'  furent  occupés  par  ie3  Navarraîs. 

Cette  année  vit  nuMirir  la  reine  de  Navarre,  Doâa  Maiga- 
riJa  nièce  du  comte  du  Perche»  R^nu>  qui  avait  brillé  aous 
Alphonse,  le  ^taiUc^r.  ^ÊÊ- 

ii42  Los  hostilités  continuèrent  du  eote  de  l'Aragon,  et  on  voit 
dans  le  grand  cartulaire,  que  Don  Gareîe  donna»  en  jan- 
vier 11 42»  sous  la  date  de  Tudèle»  les  villes  de  Gabanillas  et 
Fustinana  avec  leurs,  dépendances,  aux  chevaliers  de  Thos- 
pâce  de  Jérusalem.  Villavieja  leur  fut  octreyée  vears  la 
même  époque»  par  lettre  patente  datée  de  .Piimte«>la«Re7na. 
Raymond  Déranger»  irrité  de  l'abandon  dé  l'empereur  et 
prenant  à- CGDur  de  prouver  qà'il  pouvait  se.pafsaer  de  liii 
pour  continuer  et  soutenir  la  guerre»  'avait.  pUissamineBt 
armé.  Il  se  portaavec  ses  Aragonais  et  ses  Catalans  vers 
Sanguesa;  et  sans  s'arrêter  à  reprendre  les  places  perdues 
au  Yal-Donzella,  il  pénétra  jibqu'àLumbier.  Il  posait  sur- 
prendre plus  facilement  cette  ville»  que  sa  position  dans 
l'intérieur  de  la  Navarre  devait  laisser  sans  défiance.  Il  son- 
geait aussi  qu'une  fois  qu'il  en  serqil  maître^  il  s'y  main- 
tiendrait facilement  et  que  les  environs  tomboraient  tneii* 
tôten  son  pouvoir. 

Lumbier»  assise  sur  une  émihence  »:  domine  toute:  la 
plaine  <{ui  s'étend  au  loin  ;  elle  est  en  outre  entourée  par 
les  riviéiifes  Iraty  etSarrasaz  qui  confluent  à  peu  de  distance» 
et, versent  ensuite  leur  eaux  dfins  l' Aragon  ».  proche  San- 
guesa. Le  gouverneur  de  la  ville  était  Bon  GuÛlen  Aznarei 
deOteyza.  Non  loin  est  Aybar»  que  commandiàit  le  comte 
DonLope.  Le  plan  de  Déranger  fut  bientôt  deviné  par  ces 
deux  seigneurs.  Formés  à  l'école  de  Don  Garcie»  ils  réuni- 
rent les  populations  des  nombreux  villages  des  environs,  les 
enfermèrent  dans  leurs  places»  et  attendirent  le  siège  sans 
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inquiétude»  sûrs  que  le  roi  ne  tarderait  pas  a  venir  les 
appuyer.  Leur  attente  ne  fut  pas  trompée  ;  en  un  moment  ÙL 
Navarre  prit  les  armes,  et  le  roi,  avec  sa  promptitude  accou- 
tumée arriva  en  force  devant  Lumbier.  Le  comte  Raymond, 
à  la  nouvelle  de  rapproche  de  Don  Garcie»  avait  levé  le  siège 
dans  lequel  il  avait  déployé  toutes  les  ressources  de  Tart 
pendant  les  quinze  jours  de  sa  durée.  Il  se  relira  en 
Aragon. 

L'année  suivante  le  roi  de  Navarre  entra  en  Aragon  et  iU3 
assiégea  Tarazone  par  représailles  du  siège  de  Lumbier. 
Malgré  sa  belle  défense  Don  Garcie  remporta,  y  laissa  des 
troupes ,  se  mit  à  courir  toute  la  contrée ,  les  bords  de 
IlEbre,  et  s'approcha  tellement  de  Saragosse  que  ses  cou- 
reurs arrivaient  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Maître  du 
fleuve.  Don  Garcie  interceptait  les  secours  de  tout  genre  que 
Saragosse  recevait  par  eau.  Il  y  répandit  la  terreur^  mais  ne 
l'assiégea  pas.  Au  surplus.  Déranger  était  entrepris  aussi 
par  les  Mahométans  ;  le  Navarrais  fut  donc  libre  de  croiser 
le  pays  dans  tous  les  sens,  sans  trouver  nulle  part  d'antago* 
niste.  Ces  courses  occupèrent  tout  le  printemps;  Don 
Garcie,  content  de  la  prise  de  Tarragone  dont  il  comptait 
86  servir  pour  la  conclusion  de  la  paix,  retourna  en  Navarre, 
chargé  d'un  riche  butin. 

Le  comte  Déranger  était  en  effet  très  -  occupé  avec  les 
Maures,  lorsqu'une  nouvelle  affaire  vint  compliquer  ses 
embarras.  Les  chevaliers  du  Temple  de  Jérusalem  avaient  eu 
connaissance  du  testament  d'Alphonse  le  Datailleur  ;  et  des 
députés,  envoyés  par  eux,  en  avaient  réclamé  l'exécution; 
Cette  réclamation  arrivait  fort  mal  à  point  pour  Déranger; 
habile  et  prudçnt,  il  s'arrangea  de  façon  à  faire  tourner  ce 
contre*temps  à  son  avantage.  Il  offrit  et  promit  aux  templier^ 
des  terres  et  revenus  pour  ceux  d'entre  eux  qui  viendraient 
se  fixer  dans  son  royaume  ;  il  fallait  pour  cela  la  sanction 
du  pape  et  du  patriarche  de  Jérusalem  ;  on  l'obtint.  L'église 
du  Saint-Sépulcre  fut,  en  conséquence,  fondée  à  Calalayud; 
et  peu  après,  six  châteaux  et  leurs  revenus  furent  ègalemeqt 
concédés  aux  templiers,  du  consentement  des  grands  et 
des  prélats,  sous  la  condition  unique  et  spéciale  que  les 


—  40  — 
chevaliers  défendraient  les  frontières  d'Aragon  contre  les 
Musulmans. 

au  Don  Garcie  continua  ses  préparatifs  encore  cette  année, 
et  porta  le  siège  de  la  guerre  à  la  jonction  des  trois  royau- 
mes de  Navarre,  Gastille  et  Aragon.  Il  ajouta  aux  fortiflca- 
tiens  de  Péralta,  et  donna  des  fors  avantageux  à  ses  habi- 
tants, en  reconnaissance  de  leur  fidélité  et  leurs  loyaux 
services  Iprs  de  la  première  entrée  de  l'empereur  ;  il  fut 
ensuite  assiéger  Erga.  Le  comte  de  Barcelone,  désireux 
d'obtenir  une  suspension  d'armes,  s'était  adressé  à  Don 
Alphonse  Raymond.  Ce  prince  avait  fait  des  démarches  en 
faveur  de  son  beau-frère.  Mais  Don  Garcie  s'était  montré 
peu  disposé  à  la  paix. 

Déranger  venait  de  perdre  son  frère ,  le  comte  de  Pro* 
vence  Déranger  Raymond,  récemment  tué  par  un  arbalétrier 
Génois  dans  le  port  de  Melgueil,  où  il  s'était  embarqué 
pour  s'aller  venger  de  Gênes  à  main  armée.  Le  comte  de 
Provence  avait  laissé  un  (ils,  qui  devait  lui  succéder,  et  dont 
la  tutelle  était  confiée  à  son  oncle  le  prince  d'Aragon,  dont 
il  portait  le  nom  de  Raymond  Déranger.  Le  comte  de  D9r- 
celone  devait  se  rendre  en  Provence,  y  diriger  la  guerre 
contre  les  seigneurs  de  Daux,  pour  assurer  l'héritage  pater- 
nel à  son  neveu.  Il  l'amena  même  peu  après  à  sa  cofir, 
selon  Don  Yaissette,  lorsque  sa  mère  Déalrix  comtesse  d6 
Melgueil,  se  remaria  avec  Bernard  Petit  seigneur  d'Alais. 
Don  Alphonse  Raymond,  irrité  du  refus  do  Don  Garcie, 
arma  contre  lui,  résolu  à  conquérir  la  paix. 

Tous  les  dangers  qu'il  avait  précédemment  courus  dans 
sa  royauté,  auxquels  il  avait  échappé  d'une  manière  inespé- 
rée, se  retracèrent  au  Navarrais,  menaçants  et  immédiats. 
Veuf  depuis  trois  ans,  il  demanda  la  main  d'une  fille  natu- 
relle de  Tempereur,  qui  la  lui  accorda.  La  principale  condi- 
tion fut  une  trêve  avec  l' Aragon  ;  elle  fut  conclue.  Cette  fille 
de  la  jeunesse  de  l'empereur,  nommée  Dona  Urraca ,  avait 
pour  mère  Dona  Gontrada  ou  Gontrande  Perez,  issue  de 
Don  Pedro  Diaz  et  Dona  Maria  Ordonez,  de  l'illustre  famille 
des  comtes  de  Carrion.  Le  mariage  se  célébra  avec  magnifi* 
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cence  le  vingt-quatre  juin:  Toute  la  noblesdé  de  Castilto^i 
Asturies  et  Léon,  le  comte  de  Toulouse  Àlphoédé  ioûràmm^ 
cousin  de  Fempereur,  y  accourureat.  Don  &aroie  a^nil  aussi 
réuni  tous  les  ricombres  et  chevaliers  :  ide..  Navanid,  Alaya»i 
Biscaye»  Guipuzcoa*  viconité  de  SoUl(3  et  proyânoaB*  cistl 
pyrénéennes.  Il  fit  son  entrée  solennelle  à  LéoA.à  la»  tètedOi 
ce  brillant  cortège.  ,     . j 


Le  chroniqueur  d'Alphonse  donne  sur  cetl6  cérémtfdië  et 
la  splendeur  des  fêtes  qui  raccompagnèrent  /  de  gtajid§^ 
détails,  dont  plusieurs  sont  assez  curieux^  et  [^rouvétit  Ptintï-^ 
quité  de  certains  jeux  et  certaines  couttimes  qû^)h''ryti['6utH* 
encore  de  nos  jours  dans  ces  cdhtfées.  Après  '  Don  •Garçlià* 
Tinfante  Dôna  Sancha  sœur  de  Temporetir,  acdôm][ia^dd^ 
rinfante  Dona  Urraca,  entra  par  la  porte  detoro,  escortèlé* 
d'évêques,  de  comtes,  de  princes,  d'amis  de  la  pretniérèf' 
noblesse  d'Espagne ,  et  suivie  d'une  foule  de  personnes  dé 
tous  tes  états.  Sur  la  partie  la  plus  élevée  d'un  vaste  amplîi- 
lliéâtre  étaient  placés  Don  Alphonse  Vil,  et  lé  rof  Don' 
Garcie  ftamirez  ;  au-dessous  d'eux  'ise  classaient  leà^seighëîii^,^ 
la  noblesse  et  le  clergé,  par  hiérarchie.  Des  joûteis ,  des 
tournois  furent  célébrés;  il  y  eut  aussi  AeÉ  courses  de 
taureaux,  dont  quelques-uns  étaient  attaqués  paf  désjchiemi 
courageux,  et  les  autres  attendue  et  renversés  par  fa  lancé 
ou  répieu  de  quelques  hommes  exercés  à  ée  geitfe  dé  diveW 
tissement.  D^autres  jeux ,  propres  à  TépoqUe,  eurent  lieîi 
aussi.  Hais  il  est  assez  remarquable  de.  trouver  tes' côiîrsëîf 
de  taureaux,  aujourd'hui  encore  le  spectacle  faVori  des 
Espagnols,  en  usage  déjà  et  en  vogue  il  y  a  sept  cente 
ans.  .  ■  ■    '•       '"'.''"" 

Les  présents  de  l'empereur  à  son  gendre  furent  royaux. 
C'étaient  des  vases  d'or  et  d'argent,  de  riches  joyaux,  de 
superbes  pierreries ,  des  chevaux  et  des  mulets  de  sonune 
richement  équipés.  L'infante  Dona. Sancha  suivit  son  époux; 
avec  un  splendide  cortège,  jusqu'à  Pampelune.  Là  les  fêtes 
recommencèrent,  éblouissantes  et  joyeuses.  Elles  durèrent 
plusieurs  jours,  et  Don  Garcie  congédia  les  seigneurs  léonais 
et  castillans,  comblés  jde  présents.  Il  les  fit  accompagner 
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ju«}U'aux  conûns  de  son  royaume»  par  une  brillante  escorte 
de  nobles  et  cheyaliers  navarrais  {*). 

Il  est  une  réflexion»  qui  se  présente  ici  naturellement»  à 
laquelle  il  n'est  pas  inutile  de  répondre.  Nos  mœurs  actuel* 
les  s'effarouchent  à  Tidée  de  seigneurs»  grands  d'un  royaume» 
princes  ou  princesses»  rois  mêmes  qui  épousent  les  enfonts 
naturels  des  souverains.  De  nos  jours  il  n'y  a  plus  aucune 
distinction»  aucune  différence  entre  cette  dénomination  et 
celle  de  bâtards.  Tous  se  trouvent  enveloppés  dans  le  sens 
général  de  l'illégitimité»  et  dans  la  défaveur  jetée  sur  ceux 
que  leur  naissance  relègue  dans  celte  catégorie.  Alors  il  n'en 
était  pas  de  même  ;  la  distance  était  grande  entre  les  bâtards 
et  les  enfants  naturels.  Un  roi  avait  la  faculté  de  prendre  une 
ou  plusieurs  femmes»  auxquelles  il  se  liait  par  certaines 
cérémonies  et  engagements»  indépendamment  de  celle  qu'il 
épousait  et  montrait  à  tous,  les  yeux  avec  la  couronne  en 
tête  et  le  titre  de  reine.  Les  enfants  provenant  de  ces  unions 
morganatiques  »  étaient  dits  :  naturds.  Les  bâtards  étaient 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  »  le  fruit  d'un  commerce  passa* 
ger.»  et  que  n'autorisait  aucune  convention  entre  leurs 
auteurs.  Les  bâtards  étaient  exclus  du  droit  de  succession» 
tandis  que  les  enfants  naturels  y  en  avaient  de  reconnus; 
moins  étendus  peut-être  que  ceux  des  descendants  Inti- 
mes qu'ils  nç  faisaient,  que  supplée?»  mais  cependant' réek 
^t.  respecté?.  Us  étaient  to^jours  copa}:tag09Qts  avec  les 
enfan^  légitimes.  A  défaut  de  ceux-ci»  ils  devenaient  incom- 
mut2j)les  héritiers.  Les  exemples  en  sont  fréquents.  Cet 
usage  existait  encore  à  la  cour  de  France  à  une  époque  biea 
plus  rapprochée  de  nous.  Cette  cérémonie  était  intitulée 
Mariage  de  la  main  gauche,  et  nos  rois  en  faisaient  une 
certaine  consommation.  C'était  licitB  alors,  et  la  seule 
réflexion  que  l'on  puisse  faire  à  ce  sujets  c'est  que  le  temps 
fa  beau  épurer  les  coutumes  »  les  mœurs  dans  son  creuBSt; 
la  tolérance  viendra  toujours  s'asseoir  à  côté  du  pouvoir. 


(*)  îurit.— Rod,  Toi.-  Luc.  Tud.— Chron.  de  Aloitt.— Saodov.— lowt 
-  Abarc.—  Fecrer.—  knn.  Toi.—  Turq. 
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L'emperear,  dont  les  rogards  tournés  vers  les  Mahomé^.  h46 
tans  les  voyaient  se  déchirer  et  s'affaiblir  dans  des  guerrét 
de  rivalité  et  d'extermination ,  désirait  ardemment  profiler 
de  leurs  divisions.  Il  avait  employé  Tannée  précédente  À 
maintenir  la  paix  cotre  son  beau-frère  et  Don  Garcie»  à  {Hrét 
parer  une  prolongation  de  trêve  entre  eux.  Son  projet  éttîl 
de  joindre  les  forces  des  deux  rois  aux  siennes»  afin  de  firap- 
per  à  coups  p)us  sArs  et  plus  décisifs  la  domination  cbanM- 
lante  des  Musulmans. 

Le  brillant  et  court  empire  des  Al-Moravides  était  aaf4 
dans  toutes  ses  Jbases.  En  Afrique  un  homme  né  dans  uke 
classe  obscure ,  mais  ardent»  mais  ambitieux»  cherobail  A 
élever  un  trône  nouveau  sur  les  débris  de  celui  de  Jusef* 
Taxfin»  déjà  ébranlé  par  la  révolution.  Le  feu  qui  devail 
achever  de  le  dévorer  s'était  allumé  au  fond  du  désert»  dans 
les  populations  féroces  et  guerrières^  voisines  de  F  Atlas.  Le 
puissant  mobile  de  la  religion  fut  mis  enjeu  pour  les  armer 
et  les  entraîner.  Mubamad»  proclamé  Méhédi  ou  docteur  do 
la  loi»  pullff* ensuite  iman  ou  prince. des  fidèles^  par  des 
hommes  que  se^  prédications  fanatisaient,  savait  institué  :mk 
gouvernement  dont  il  s'était  réservé  la  difeclÎQti.  La  Vail- 
lante et  remuante  tribu  des  Berbères  l'avait  recobnù»  et^hii 
avait  fait  serment  de  fidélité  à  UmiIb  épreuve*  SOus  le  litnê 
d'Al-Méhédi»  Muhamad  iQva  une.  armée  de  dix  mille  boni'' 
mes»  choisis  parmi  la  foule  de  ses  disciples  ;  il  leur  doôàa 
un  étendard  blano»  en  signe  de  la  pureté  de  leur  foi.  Al'- 
Héhédi  avait  inspiré  a  ses  sectateurs  une  haine  profonde 
contre  les  ^«Moravides,  dont  il  prétendait  que  la  religioft 
s'était  corrompue.  Ces  puritains  du.  coran»  tirés  des  tribus 
de  Tinmal.  d'Herga»  Hiuteta,  Gidenyna.et  Hescura  »  tontes 
intolérantes  et  farouches,  furent  combattre  et  vaincre  leç 
troupes  et  le  pouvoir  d'Ali-Taxfin.  Du  titre  de  leur  chef»  dès 
agents  aveuglés  du  prosélytisme  avaient  tiré  la  dénomination 
à'Al'Mohades.  j 

Leurs  victoires  avaient  obligé  Ali ,  roi  de  Maroc ,  à  rap^ 
peler  d'Espagne  son  frère  Témin,  qui  y  jouissait  d^nne 
grande  et  juste  réputation  de  valeur  et  d'habileté.  Le  départ 
de  ce  général  et  de  ses  troupes  avait  considérablement 
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affaibli' les  Al-Moravid!M  dé  la  Féoinsi^te;  ceiili'e  lesquels 
S'étaient  liguési  les  ^Àitabes  -  MàliFeé.  Ali  ne  pouvait  faire 
paàëec  fiuoun^fii«ecMir6  â'là>  défense; dé'- sa  èoutô^Misittenac^^ 
en  E8pàgm:;iil^èll  mécdatelQlait  ëûCulb  les  sbfaèdksr  él!  lès' 
populations  inusdbaiïesr'pM'  te»  impMs'  eirëe^ifâ^  dont  il 

toB'frappai^.   ■•■''•  .-'•'    '-J''     ''   '  ''    'm:. i::;..;:.  •':•:';  "::•■■' 

-  iMubamad  Al-^Hébédi  était  mort ,  et  sote  ^iiccéssétir  ^ait 
été  le'foi]g«]^éiiï')èt  toiijoA^^  Vainfqâedf  Aîid-Ei-Mtiihèil ,  qiii 
poursuivit  avec  ardeur  l'œuvre  commencée' par^Mul^miad. 
^rpoèvoir  de  pluflÀénf  plusdéiBlidafil  dêiifAl-Noitivideë;  Allait 
s'éolipiseb  devâiDtfofortuoe^  jet  les  procès  des  Al-Mdbatfes. 
Ali  le  Mcobnaissait  aVee  douteur^  eUM  Wouva  d'^ntt^  moyen 
pkNir  retiffdet-'aacfauie^^qaer'de  r^irer  d'^^  le'  prince 

Taxfiii  soi^  fils^-  pour  l'assboîieM^  à ^ Teinpiile  sôus  le  tii^è  de 
son  successeurs  Ceprind^^^aîiirésâvdir  empalé  d^assautk^ 
▼illes  iràurgèes^  d'AlarcOn  <efr  Caenca^  et  paësé  au  M  de 
l'épée  tous  leilrS^  habitante  inâi1stinétefii!ènt,  obéit  atai:  instan- 
ces et  aux  ordresf  réUérés*  de  sbii  '  père  ;  il  pasftà  ^enf  Afriquei 
airec  i -élite  de  ses  treupMafricainéti ,  et  qiiiafrè  tUtUët^và- 
Kersmuzarabes/dént  ilkvait^eevnpofiésagârde.^';  '  ' 
liA  son  dépdPt^VAnilakyiIsie'écAafo;  toutes  les'aùtreé'proviti' 
oesdeladonrinatiotiarabe^niaarè  se  ioi^ii^iii  èiecfétement 
à  elle,  et  chér(^érenf  le  ttieilleur'etpMient  pour  w  délivrer 
de  la  cniauté,  de  la  i^épaeité,  et  du  jéng  de  fer  des  Al-Henî* 
aédeSi  Les  uns  i^roposirent  de  les  eipulser  par  lies  attneset 
éahs  retour^;  d^autres  îusiistaienlponr  qu'ils  fussetit  tous  mi^ 
sacrés;  quelques-uns  peiicbaient  vers  uii^  aliliaiw)0^  tboje^- 
mÀI  viasscilité»  avec  rempetèur  Don  Alphonse  Râjinclnd;  Les 
^br  premières  (^nions;  Texil  (MI9  mdrt,  furent  générale- 
ment adoptées.  Leii  doctrines  du  Méhédi  avaient  pénétré 
jusquesidans  TAl^rVe,  etfaitiMÎentde  nombreux  prosél^* 
Abmed*-  Ben-  Hussein  -  8en  •*  Gorai  a'était  établi  leur  iman. 
Plusieurs  antres  chefe  de  la  secte  ç^étaiept  4\eià%  ^ussi  ;  tel 
que  Muhamad-Ben-Omar  un  des  plus  riches  habitants  de 
S^T^  danaTAlgarve;  le'fil»  du^aair  d'Evora^  Abu«>Mu)ia- 
madit  AltGâbela  dansfSévilie,  et  beaucoup  d'aulr0s.  Us  s'ae- 
jQorddrent  jsur' le  hii.^t  les  opératiobs,  et:  attaquèrent  IjBS 
AIrlioravtdês  en  Espagne,  oomme  ils  Tétaileat  en  Afrique. 
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Les  villes: de ^  la. Péninsule  se  ïoulavàiént  li'un^  àprèk 
Tautre;  Al-9IomVHlâs  aujourd'hui,. demain:  Al-Hohadès,  uh 
autre  jour  Ardbes-Htores.  C'étaient  partout  dés liiicettdiea^ 
de^  ravagei^^  des;  pîllagQs  conliïiuels, .  dea  siégâi,  des  {Cotnbots 
furieux  ;  ^t  Ijoip^urs:  .^]t  parioni  à»  torretlts  de  sapg:  Hais 
aucune  uuité de pt^iftiii.d'iptedoitiojfi  ne dirigeaitlésAndâlon 
ni  leurs  adhérents;  ;Eaysin  avaient-ils  vu  précipîler>tedeB't 
nier  4ea  Omeyas  ;  fin  vain  ibr6gafdaieQt'|oQibec.lesfAI-Mb? 
ravid^s;:  ehacbn  d^sr,  homiaes  d'audàoe^.  d'ioflùènee^  ^ 
d'ao^ûtionqui  )sid.  trouv^ât.dansi  leurs  rangs,  visait  au  p6Ui< 
voir.  Tous  vieulaiént;.à  ldiir:U)dr«V.éssaij|einâar.!uii  trônd  a 
terre»  tt  ^ui  ne  pouvait  reMe^  debout;  L-^spagnei 'mutai-* 
qûBé^^lait  di^^i^e  en  deulgranded  actions  ;  Ijrâ  ADdalôqsiet 
les  AfricaÂtiai-;€hacUne'de.  ces  factidns  avait  une.  fôuledq 
subdiffisiops,  toutes  armées,!  toutesi  sel  disputait  et  se  >voùhnl 
orraohet  mutuellement  iles-^san^antsk  lambef^iqu'aboune 
nç.pouivait  conserver»  I^s  Al^Mohades  seuls^  cachant,  avdo 
so^p  «  Wr  soif  d- invasioA  <et:  ds;  dominMion  ^xelusii^v  ^QuuNi 
chaient  d'un  pdâ  fecme:  vers  un  itbuf  détermiali^i  sans  en 
dév^r;  le.pràtextQlavQué^  de. ces  apôtres  armés:  dn^pdrail 
était  la  réforme  das .abus^^  glisaés.daAs  .Ui  crdyànce^et  ieiï 
C6|}éi|ioQi0sdel^i«.cor&ligionnaireSi,.i;  .:;V        :  ..;/!.? 

À  ^  tét(3:dQ».ArabeâTl!ilaures.était  lifuhtkmad,  iésii  du  sang 
rqyal.i  II  evAevs^  d'assaut: Mestellai' dont  tous-  las^  h^hitahtb 
^wcmt, ,  «inssacrés»  i^îHsi;  qu'à  ;  hMi$h  Miarpiet .  iVb\eu€éi^ 
Tpntoiie  «t  ibQaiiKieup  ;d!ailtf es  eiid)rpi  tst^  (filAI4ildhade  >  AbenJ 
Qiiqî«.4»stég^it  C^d^^  autre  partiid'AJnMéR 

b«dflS;:«;^ipipa^ M  SévJUo;  tet ;Mak^,;^.qfieMlas)  tneupea 
auûU«V09  iid6  4'empereuriMpresss^t)  Aadujar.^t^BiAni 
TotttoaJe^  l€i9<mâ)del!eia(périMc6  é^6Dit«de«ç.p6rdlie6)poi* 
les  Miibomâtans^  h^^ydmm^  se^jrétes  ot  tes  inimitiés,  déblai 
rées fKYm9nl^pi!é;falM  partotti^idap^iiMMiteiiS/lâs  dbssesV etks 
hflînQs^ét«îislit  implAcab^s,  Elles^ne  fouvaicint  i'éteindileqtJé 
dans  l^'ffi^ngv  Jfipmi^  odiqUnctuKefpltisfalvorableft  néit'étëiQiit 
préacofttâ^M^i  aux  ^i^iievb  pouii  jmvAÎHer  ç^fSeacement  ^wkjéii^ 
versement  de  leturs  eAnemls;,iius8i!r0mpe*eur:  sç>décidai^l 
a  sarendta  eiirrjhkiiwfe  auprc»  dâ 
entre  lui  iet  stfniiorguQill^i  'el;iiQfle«îble^.|ooaa{^titeup;i(|qn 
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traité  qui  rendit  leurs  forces  àispbûiblds  p6m  cette  guerre 
de  saine  politique  et.de  religion  «  Don  Garrie  tenait  alors  ses 
état^  à  Estelia,  d'après' )e  grand  cartulaire.  tl  se  transporta 
avec  la  reine  DoSa  Urraca  à  Tudejen,  où  Tempereur  avait 
désiré  que  (Ai  l'entrevue.  Don  Alphonse  était  accômpagRé 
de  Dona  Béranguela»  de  l^infant  Don  Sancbe,  et  d'une  suite 
nombreuse  de  seigneurs  et  de  prélats.  Cette  entrevue  dura 
plusieurs  jours,  qui  se  passèrent  en  lîoarses  et  fêles  de  tout 
genre.  L'empereur  démontra  ensoite  à  Don4krcie  la  néees- 
site  de  la  paix  à  eonclutre  avec  le  roi  d'Aragon,  dans  les 
intérêts  de  la  chrétienté,  et  lui  p«rlà  chaudement  de  l'érgence 
d'attaquer  coajbintetnent  l'Andalousie.  Le  roi  de  Navarre 
adopta  ce  projet  avec  afdeur,  objectant  seulement  qa^iX  ne 
pouvait  s'exposer  à  abandonner  ses  états  ^ns  là  certitude 
que  le  comte  Raymoiid  ne  profiterait  pas  de  eon  àbimce 
pour  les  attaquer.  L'empereur  se  détermina  alors  à  s'aboa* 
cher  avec  le  conite  son  beau-frère,  pensant  que  si  présQnee 
et  ses  discours  prodàiraieni  pbis  feoilement  (de  ^ne  ses  lettres 
et  ses  ambassade^  n'avaient  pu  obtenir,  il  parlîldbno  de 
Tudejen  avec  Don  Cfareie,  et  se  rendit  ft  àan-Bsiebaé  de 
Grormaz;  où  il  manda  Raymond  Béranger . 

L'Espagne  chrétienne  gémissait  de  ces  diésensicifls  infe^ 
tines  iqui  la  lifvraient  à  ses  etitiéftiis,  appauWié  et'  tans 
défeiubv'  au  liea  de  profiter 'île  lém*s  ^iviaionskpoitor  «'en 
afl^nbfair.  I^epritice  d\Ara^onoomtêdê  BarCétoM'MF  reÉldili 
l'invitation  dé'Vemperèurv'^tee  relUsaià  lapsÉiill  île  voâhit 
dModonner  aucune  dtt  ë&s  ptéten{iond  surli^èi  qu'ïl  disiatlo! 
revenir  comme;  aàeieime  appartenance  des  vtf itt  d^ Ariagdf^  ses 
prédèèedseurs.  iMè  Gar^to,  à  eon  tout,  ne  voulait  se  d^ktor 
die  rie»  de  ce;  qM'liii  avait  donné  son  bo«  dt^eH^,  ist  {j^rnsenre 
sa  bonne  épée.  1V>ùt  ce  que  p«M^obt«fiirl>on:Alph^^ 
une  trêve  qtfi  devait  dni^r  iauûint  que  la  gaerré^ebuflré  les 
Musirimahé.  L'emperew  fit  alors  part  i'iea  atliiUduffaa 
qnUl  avait  formé  de  s'emparer  d'Ahnérie^|[k>it:de  là  rive 
d'Andalousie,  i^fuge^  et  réceptacle  des  piiates  mahbtiléHM 
qifiyde  la,  se  répondaient  mir  les  c6tesi(^iiétaennea;  et  ^ 
jetaient  la^  terrent  et  4a  désolation.  Ce  projelf  Art  pleinement 
approuvé  par  le  (MMmtë'Bnymoad',' 'dont ^1^  riWgeis  de 
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Catalogne  étaient  fréquemment  pillés  et  ravagés  par  ces 
hardis  corsaires.  Le  prince  d'Aragon  s'engagea  dond  i  se 
bronver  devant  Almérie^  avec  sa  flotte»  au  premier  août  sut- 
▼ant.  Guillaume  VI  de  Montpellier,  les  républiques  de 
Gènes  et  de  Pise,  auxquels  l'empereur  avait  député  dans  qe 
bot  Don  Amaldo  évêque  d'Astorga,  promirent  leur  coiti- 
cours  et  leurs  vaisseaux  pour  la  même  époque,  à  des  condi- 
tions arrêtées. 

La  fin  de  l'année  et  le  commencement  de  l'autre  furent  H47 
employés  par  Don  Garcie  à  réunir  les  forces  de  son  royaume^ 
des  provinces  d'Alava,  Guiputcoa»  Biscaye ,  sa  noblesse  et 
ses  alliés  habituels.  Il  les  convoqua  au  nom  de  la  guerre 
sainte,  de  la  foi,  de  la  religion.  C'était  un  Al-Gibedh  chré- 
tien. La  Catalogne,  TAragon,  les  royaumes  de  Galice,  Léoiî^ 
Gsstîlie,  Asturies,  tout  retentit  des  mêmes  appels  à  k  croi- 
Bade,  et  la  chrétienté  fut  bientôt  toute  entière  en  armes. 
Pendant  ces  préparatifs  guerriers,  le  roi  de  Naviarre  n'ôil 
mâllaitpas  moins  à  préparer  l'ordre  et  la  tranquillité  int^ 
riearé  de  ses  états,  pour  le  temps  de  son  absence.  11  donna 
la  seigneurie  d'Irazqueta  a  sa  sceur  Doua  EÎvirb,  ainsi  appelée 
in  nom  de  sa  mare  Dofia  Elvire  Bile  du  CM.  Il  partit 
Bnauile  d'Estella  jKHir  Tudéie  ;  il  se-rapprochoif  aShsi  de  la 
Nouvelle-Caslilte,'  où  il  devait  rejoindre'  ses  itifoQpès^^qiô 
ivaient  pris  les  defrahs.  11  fté  mît  i/leul?  tète  à-  Tolédev 
rendez-vous  général.  Le  t)Un  de  CjsiAipagtîe.y  fqtlconôëfté 
ivec  l'empereur,  et  eette  immense  armée  fdt  misé  en'inou^ 
fement.  i» 

Galatrava ,  dont  la  proximité  gênait  Tolède,  fut  prise.  L0S 
sonverains  s'a^eminè^ent  vers  rAndalousîe ,  du  celé  d'Ab^ 
dujar,  l'antique  Ulitorghy,  dontilss'iem|)arèreot'ên  passani^ 
et  traversèrent  la  Sierra  Mdrena ,' Ids  Monteir  MaHànas 
d'autrefois.  Bancs  et  Cazlona  se  rendirent^  et  rontnai^fia 
mr  l'opulente  et  jadis  si  florissante  Gordooe  :  Aben-^GaÉîa 
hi  commandait*  Ancien  allié  de  Tempereur,  à  l'assiÉ- 
lanee  duquel  il  dervait  la  possession  de  cette  ville  él  j»à 
fictoire  sur  Zafadola  fait  prisonnier  par  les  auxiliaires  eâsi- 
tillana,  qui  le  tuèrent  en  s'en  disputant  la  possessioil^,  Aben- 
Gania  voyant  toute  cette  puiàsi^ce  s'avdncer  vers  Gordoue 
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vint  offrir  M.. ville  àifoi  et  hommage  à  Don  Alphonse 
Bapnond*  L'empereur,  calculant  qu'il  s'affail^lirait  en  laia- 
.^«nt  dans  uiie  ville  aussi  grande,  et  qui  deviendrait  in£ûlli- 
bleœent  le  but  constant  des  attaques  des  Maures»  la  garnison 
qu'oUé.  exigeait,  préféra  en  continuer  le  commandement  à 
Aben>€anii,  sous  serment  de 'fidélité.  Les  princes  entrèrent 
cependant /dans  cette  ville,  et  ne  parcoururent  pas  sans 
émotion  les  rues,  les  places,  les  édifices  somptueux  de  cette 
ancienne  capitale  des  Oméyas ,  terreur  des  chrétiens  pen- 
idtnttant  de  siècles;  ville  d'où;  étaient  sortis  les  Abderab- 
man  et  les  Al-Hanzin:.  Et  celui  qui  la  gouvernait  actuelle- 
ment, Aben-Gania  était  le  vainqueur  de  Fraga  ,  Tunique 
vainqueur  d'Alphonse  le  Batailleur,  l'irréconcili9l)le  ennemi 
de  là  chrétienté;  aujourd'hui-  le  vassal,  le  tributaire  de  la 
•puissaace  chrétienne.  Les  rôles  et  les  temps  avaient,  changé. 
.•  L'armée  arriva  vers  le  mois,  de  mai  devant  la  place  de 
iBafiza  qui ,  bien  approvisionnée^  munie  d'une  forte  garnison, 
•opposa  une  chaleureuse  résistance.  GeCte  place  importanie 
des  Al-Moravîdes  présenta  de  grandes  dlifiicnltés.  Les  Musul- 
mans en  iendiretit  le  siège  dangereux  et  plus^  loi^»  oa 
:énvoyant  sans  cesse  des  troupes  qui  inquiétaient  leaassiè- 
xgeants.  Haiseomme  elles  étaieiU  toujours  repousséea  sans 
pouvoir  Jeter  aucun  secours  dans  Baëza,  la  ville,  après  avoir 
^essuyé  dés  assauts  répétés,  fut  obligée  de  se  rendre  vers  le 
«milieu  dejuin.'Don  Alphonse  y  laissa. le  comte  AJmakioc!, 
ou  Manrique  de  Lara>  et  partit  pour  AlmérxeMiU  arriva 
devant  cette  ville  avec  le  roi  de  Navarre  «  le  preiniienr  août, 
apréis  avoir  traversé ,.  sans  presque  d'jopfMDSîtion  ,^  lesposses- 
JIÎQns  mahométanes.  Au;i)9ème  temps  b  flotte  .(xùnbiaée 
lO^nceuvrai  t  pour  res^e^r^:  U;  place  par  mer .- 
.  Abpérie,  entourée  de  fortifications,  renforcée  par  un^  ban 
jphâteaUi :  ayait  m.  outre  une  grande  population, .  augmentée 
/ew^orQ  par  les  nondvreuses  bandes  de  pirates  qui  infesiaie&t 
hk  Méditerranée  et  i'Océan.  Gens  d'exéention ,  familiers  àA 
:Cpmbat$;  de  terre  et  de  mer:;  gens  intrépideii».  ptd'aataat 
4>liis4éteirminés  à  .8(0.  défendre  à.  HodtcihOuIraflce,  ^lo'ik 
^vtJent  d'avoir  «u^un , quartier  a  espérer.  Un  jàû^e  «n^Hle 
non. mcansi puissant lesexcitaîtÀTésisler  avec  adiameaient. 
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C'était  la  conservation  des  dépouilles  de  tant  de  nations» 
imassées  depuis  longues  années,  et  dont  Âlmérie  était  Ten- 
Irepôt  général. 

La  répartition  des  quartiers  chrétiens  se  fit  par  population; 
les  troupes  des  diverses  provinces  furent  classées  séparé* 
fnent.  L'assiette  du  camp  fut  inquiétée  par  les  Maures,  dont 
les  fréquentes  sorties -troublaient  rétablissement  des  loge-. 
nents.  Une  partie  de  Tarmée  était  obligée  de  rester  ten- 
eurs sous  les  armes.  Cependant  les  chrétiens  vinrent  à  bout 
le  camper,  de  former  leurs  retranchements,  les  tranchées, 
3t  divers  travaux  du  siège  qui  commença  aussitôt.  Les  tra- 
iraîlleurs,  sans  cesse  interrompus,  avaient  besoin  d'être 
'ortement  couverts.  La  multitude  d'hommes  renfermés  dans 
Umérie  &isait  que  leurs  sorties  occasionnaient,  non  des 
escarmouches,  mais  de  véritables  combats.  Ils  étaient  fré- 
{uents  et  devenaient  toujours  sanglants  par  l'opiniâtreté  et 
e  courage  mutuels. 

Les  ouvrages,  néanmoins,  avaient  été  poussés  vivement; 
léjà  ils  arrivaient  aux  fossés,  que  les  chrétiens  franchirent. 
i  l'abri  de  solides  manteaux  établis  contre  les  murailles, 
Is  commencèrent  à  les  battre  avec  ardeur.  Les  assiégés 
disaient  pleuvoir  sur  ces  couvertures,  ou  tortues,  des  quar- 
iers  de  pierre  et  de  rochers.  Mais  elles  résistèrent.  Â  la  fin, 
a  constonce  et  les  efforts  des  chrétiens  triomphèrent  de  la 
iolidité  des  murs,  qui  cédèrent  dans  quelques  parties,  et 
iossitôt  l'assaut  fut  ordonné. 

Les  brèches  étaient  étroites ,  les  assiégés  nombreux  et 
couverts,  l'intrépidité  égale  :  les  assaillants  furent  repous- 
sés. La  nuit  les  assiégés  réparaient  à  la  hâte  les  dégâts  du 
jour,  et  le  lendemain  voyaient  crouler  de  nouveau  leurs 
travaux,  et  les  brèches  s'élargir.  Enfin  le  dix-sept  octobre, 
l'armée  chrétienne  tout  entière  s'approcha  des  fossés; 
l'assaut  devait  être  général.  L'émulation  était  grande  parmi 
ces  corps  formés  de  tant  de  diverses  provinces;  chacun 
avait  sa  bannière  à  signaler,  sa  réputation  à  soutenir.  Une 
ceinture  d'hommes  déterminés  et  d'armes  brillantes  entou- 
rait, par  terre,  la  ville  d'Almérie;  tandis  qu'un  menaçant 
cordon  -de  bâtiments  de  guerre  ceignait^  par  mer,  cette 
T.  m.  5 
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popôleose  cité.  Le  signal  partit,  et,  comiDe  le  lion  do  cirque, 
s'élaocéreot  à  grands  cris  les  premiers  rangs  chrétiens.  En 
un  ioslani  les  brèches  sont  garnies  de  fer  et  de  soldats,  an 
point  «pi^eiles  semblent  mourantes.  Assaillants,  défenseurs, 
tout  se  mêle,  tout  se  touche,  combat  et  tombe,  sans  a^oir 
remué  de  sa  place.  La  foule  des  Maures  s^oppose  à  la  foule 
des  chrétiens,  et  les  brèches  sont  presque  bouchées  par  des 
monceaux  de  cadaTres.  Le  reste  de  Tannée  est  enfin  lancé 
au  soutien  de  ses  frères. 

L'intrépidité  musulmane  reçoit  cette  nouYelle  nuée  d'en- 
nemis sans  pâlir.  A  la  fin,  les  remparts  sont  emportés  et  le 
combat,  toujours  soutenu,  toujours  terrible  et  acharné, 
recule  pied  à  pied  et  parcourt  toutes  les  rues  d'Almérie. 
Rien  n'échappa  au  fer  ni  à  la  furie  des  chrétiens.  Cent  mille 
individus  furent  passés  au  fil  de  Tépée,  et  la  riche  Almérie, 
autel  fumant  du  sang  d'une  horrible  hécatombe,  resta  deboat 
et  déserte.  Ses  trésors  passèrent  aux  mains  du  yainquear; 
ils  étaient  immenses.  Alphonse,  fidèle  à  ses  engagements, 
les  divisa  en  cina  lots  répartis  entre  le  roi  Garcie,  le  comte 
Raymond,  Guillaume  de  Montpellier,  les  Pisans  et  les 
Génois.  Pour  lui,  il  lui  suffisait  d'avoir  immolé  cent  mille 
infidèles,  et  de  posséder  une  grande  ville  f  ). 

Pendant  que  ies  armes  chrétiennes  frappaient  a  larges 
coups  la  puissance  mahométane  en  Andalousie  et  dans  les 
états  de  Grenade,  Doti  Henriquez  de  Portugal  travaillait 
aussi  à  étendre  sa  domination.  Déjà  plusieurs  places  des 
environs  de  Lisbonne  étaient  tombées  devant  ses  entrepri- 
ses; Henriquez  assiégeait  la  capitale  de  Tancienne  Lusitaoie 
avec  plus  de  courage  et  de  constance  que  de  réussite.  Il  est 
même  probable  que  le  manque  de  forces  l'aurait  obligé  à 
abandonner  Lisbonne,  si  un  secours  inopiné  ne  lui  était 
survenu.  Une  centaine  de  voiles,  cinglant  du  nord  et  portant 
des  chevaliers  croisés  qui  se  rendaient  en  Palestine,  vinrent 
mouiller  près  de  là.  Henriquez  vit  dans  cet  événement  on 
coup  de  la  providence  ;  il  s'aboucha  avec  le  chef  de  la 


(*)  Chron.  Var.  ant.  —  Ann.  Toi.  —  ChroD.  Âlonz.  —  Moret.  -  Rod. 
Toi. 
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croisade,  lui  dit  que  combattre  le  croissant  en  Portugal  ou 
en  Asie  c'était  également  satisfaire  à  ses  vœux;  que  d'ailleurs 
la  ville  renfermait  de  grandes  richesses,  et  qu'il  en  aurait 
sa  part.  Adjurés  au  nom  de  la  foi,  les  croisés,  dont  la  piété 
ne  consistait  peut-être  qu'à  guerroyer  et  s'enrichir,  débar- 
quèrent et  se  joignirent  aux  Portugais.  Le  siège  fut  plus 
activement  poussé;  au  bout  de  cinq  mois,  le  vingt -cinq 
octobre,  à  la  suite  d'un  rude  combat,  Lisbonne  fut  enlevée. 
L'espérance  du  roi  n'avait  pas  été  vaine;  elle  fut  dépassée 
encore  par  la  quantité  des  richesses  trouvées  dans  la  ville»' 
et  qui  le  mirent  en  état  de  récompenser  magnifiquement 
les  alliés  du  hasard. 

Le  roi  d'Aragon,  pendant  le  siège  d'Almèrie,  avait  formé 
le  projet  de  s'emparer  de  Tortose,  mouillage  important  ponr 
lui  et  voisin  de  la  Catalogne.  Il  obtint  le  concours  des  Pisans 
et  des  Génois  pour  cette  expédition,  effectuée  au  retour  des 
côtes  de  Grenade.  La  ville  prise  fut  divisée,  d'après  les 
conventions,  en  trois  parties  dont  le  roi  s'en  réserva  une, 
et  abandonna  les  deux  autres  à  ses  auxiliaires.  Parmi  ceux- 
ci,  outre  les  vaisseaux  de  Pise  et  Gênes,  étaient  Guillaume  VI 
de  Montpellier,  ses  fils,  la  fière  Ermengarde  vicomtesse  de 
Narbonne,  qui  marchait  à  la  tête  des  troupes  de  sa  vicomte^ 
et  Béranger  abbé  de  la  Grasse,  oncle  d'Ermengarde. 

Gordoue  était  retombée  au  pouvoir  des  infidèles  ;  Aben- 
Gania  l'avait  abandonnée.  Ce  traître,  effrayé  des  rapides  con- 
quêtes de  l'empereur,  atterré ,  comme  tous  ses  coreligion- 
naires, par  la  prise  d'Almèrie  ^  forma  le  projet  de  délivrer 
r       l'islamisme  de  son  plus  redoutable  ennemi.  Il  résolut  de 
s       l'assassiner.  Tributaire  et  allié  d'Alphonse  Raymond,  Aben- 
Gania  lui  fit  dire  que  s'il  voulait  se  rendre  secrètement  et 
1^       avec  une  faible  escoiie  du  côté  de  Jaen,  il  lui  remettrait 
u      cette  place  importante  de  l'Andalousie.  L'empereur  fut 
^      détourné  d'y  aller;  il  envoya  à  sa  place  Don  Manrique  àû 
[^»     Lara  et  quelques  autres  seigneurs.  Aussitôt  qu'Aben-Gania 
^.      les  eut  en  son  pouvoir,  il  les  fit  jeter  en  prison,  eux  et  leur 
suite.  Le  peuple  de  Jaen,  qui  ignorait  le  dessein  et  la  per- 
fidie du  gouverneur,  se  souleva  contre  lui  par  crainte  de  la 
.    colère  et  de  la  vengeance  de  l'empereur.  Pendant  l'émeute 
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les prisonniers  furent  rendus  à  la  liberté,  soit  par  les  insur- 
gés, soit  en  se  sauvant  eux-mêmes.  Le  perfide  Aben-Gania 
fut  poignardé. 

Le  commencement  de  Tannée  suivante  n'amena  aucune 
hostilité  entre  la  Navarre  et  T Aragon;  la  trêve  de  San- 
Este  van  n'était  pas  expirée.  Don  Garcie  s'était  rendu  à 
Burgos  auprès  de  l'empereur;  il  y  fut  choisi  comme  juge 
dans  le  duel  des  seigneurs  Don  Gonzalo  Antolinez,  et  Don 
Martin  Martinez.  Ce  choix  était  un  hommage  rendu  à  la 
droiture  et  l'impartialité  du  roi ,  en  même  temps  qu'à  sa 
parfaite  connaissance  des  armes  et  des  lois  de  la  chevalerie. 
Telle  était  au  surplus  alors,  telle  a  été  long-temps  encore 
depuis,  la  manière  de  vider  les  querelles  entre  nobles  et 
guerriers.  Ainsi  se  blanchissait-on  d'une  inculpation  fausse; 
ainsi  l'esprit  chevaleresque  et  galant  de  l'époque  faisait 
prendre  la  lance  pour  soutenir  et  défendre  l'opprimé,  le 
faible ,  l'innocence  et  la  beauté  ;  généreux  sentiment  qui 
mettait  le  bras  et  la  vie  de  l'homme  fort  et  valeureux  à  la 
disposition  de  l'impuissance  ou  du  malheur  qui  le  requé- 
rait. C'était  encore  les  armes  à  la  main  que  se  plaidaient 
les  différents.  La  lame  d'une  épée  était  le  code  d'alors;  la 
perte  du  sang  entraînait  celle  du  procès. 

L'impératrice  Dona  Bérangère  mourut  le  trois  février  de 
cette  année,  emportant  des  regrets  universels;  elle  fut 
enterrée  à  Saint- Jean  de  Compostelle.  Vers  le  mois  de  mars 
Don  Alphonse  Raymond  convoqua  les  états  à  Léon  ;  avec 
leur  consentement  il  partagea  l'empire  entre  ses  deux  fils, 
qu'il  fit  proclamer  rois.  L'ainé,  Don  Sanche,  eut  la  Gastille, 
les  montagnes  de  Burgos,  la  Biscaye  et  Tolède.  Don  Ferdi- 
nand fut  roi  de  Léon,  avec  la  Galice  et  les  Asturies  (*). 

A  l'expiration  de  la  trêve  Don  Garcie,  piqué  de  se  voir 
prévenu  dans  le  siège  de  Tortose  qu'il  avait  aussi  projeté, 
s'en  vengea  au  vif  regret  de  la  chrétienté,  et  entra  en 
Aragon.  Il  s'empara  de  Los  Fayos  située  aux  environs  de 
Tarrazone,  et  de  Tauste  place  plus  forte  et  plus  populeuse; 


(*)  Zurit.—  Marian.  —  Rod.  Tol.-Rod.  Sanc-  Abarr,—  Ferrer.— Luc 
Tud  —  Chron.  de  Alonz  —  Turq.-  Vaisset.—  Chén.-  Conde. 
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il  y  mit  garnison  sous  le  commandement  de  Don  Ximeno  dé 
Aybar  et  parcourut,  dit  Zurita,  les  deux  rives  de  TEbre. 
Vers  la  fln  de  Tannée  Don  Garcie  gratifia  les  habitants  de 
Montereal  du  For  d*EsteIla,  ainsi  qu'on  le  trouve  en  original 
dans  le  grand  carlulaire.  Le  nom  primitif  et  euskarien  de 
Montereal  est  Ela;  le  second  lui  fut  donné  au  sujet  de  la 
position  élevée  du  château,  et  des  fortifications  qui  y  furent 
ajoutées. 

Le  comte  Raymond  continuait  la  guerre  contre  les  Musul-  ii49 
mans,  avec  b  même  bonheur  ;  il  leur  prit  Fraga  et  Lérida. 
Les  Âl-Mohades,  auxquels  quatre  ou  cinq  années  de  guerre 
et  de  propagande  avaient  suffi  pour  renverser,  avec  Maroc» 
Tempire  des  AUMoravides ,  les  détruire  et  s'afiermir  8ur 
leurs  débris,  songèrent  alors  à  faire  disparaître  de  la  sujfiiee 
de  TEspagne  le  reste  de  leurs  rivaux.  Ils  débarquèrent  nom* 
breux,  aguerris,  fanatisés,  ne  comprenant  le  prosélytisme 
qu'une  torche  d'une  main  et  le  glaive  de  Tautre.  Les  côtes 
d'Andalousie  les  avaient  reçus,  la  terreur  fit  reconnaître 
Abd-EI-Mumen  comme  souverain.  Célèbres  par  leurs  fré- 
quentes et  rapides  victoires^  redoutés  pour  leur  courage 
farouche,  couverts  du  sang  des  Al-Moravides  d'Afrique,  les  - 
Al-Mohades  venaient  dans  la  Péninsule  chercher  d'autres 
Al-Moravides  et  encore  du  sang.  Déjà  ^e  Séville  à  Grenade, 
à  Jaen,  à  Gordouc,  le  patronage  du  roi  de  Maroc  avait  été 
accepté.  Les  Arabes-Maures  tremblaient  devant  la  nouYoIle 
puissance  à  laquelle  ils  se  soumettaient ,  bien  qu'ils  connus* 
sent  sa  soif  ardente  de  domination  ;  le  joug  écrasant  et  bar- 
bare des  Al-Moravides  leur  était  devenu  insupportable.  Ils 
espéraient  quelque  adoucissement  dans  un  changement  de 
maître,  ou  du  moins  Texpulsion,  l'anéantissement  de  lears 
tyrans. 

Le  ^christianisme  était  un  crime  irrémissible  aux  yeux  des 
AI-Mohades.  Aussi  tous  les  chrétiens  habitant  les  quatre 
villes  que  nous  venons  de  nommer,  furent-ils  égorgés.  Ceux 
des  places  de  moindre  importance  et  des  campagnes^ 
eurent  en  partie  le  même  sort;  le  reste  fut  mis  aux  fers 
et  envoyé  esclave  sur  la  terre  inclémente  d'Afrique.  Les 
i^ovaumes  de  Murcie  et  Valence  réussirent  néanmoins  à  se 
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soustraire  encore  à  la  domination  de  ces  cruels  ennemis; 
Abd-El-Mumen  envoya  alors  de  nouveaux  renforts  en  Espa- 
gne. Don  Alphonse  Raymond  craignit  de  voir  les  Al-Mohades 
élever  un  nouvel  empire  dans  le  midi  de  la  Péninsule. 
Il  comprit  toute  l'ambition  d'Abd-El-Mumen  et  la  puissance 
dont  les  infidèles  pouvaient  s'entourer»  appuyés  qu'ils 
étaient  de  toutes  les  ressources  de  TAfrique, 

L'empereur  fit  de  ^ands  préparatifs  et,  convaincu  de  la 
nécessité  indispensable  du  concoui's  des  princes  chrétiens, 
il  arriva  à  Zamora  avec  les  rois  ses  fils.  Don  Gsrcie  et  le 
prince  d'Aragon  y  furent  convoqués  et  s'y  rendirent.  Une 
trêve  fut  alors  conclue  entre  ces  deux  souverains,  qui 
retournèrent  dans  leurs  états  pour  se  préparer  à  suivre 
l'empereur  dans  sa  guerre  contre  les  Mahométans.  Les 
alliés  cis  -  pyrénéens ,  parmi  lesquels  Pierre  de  Béam, 
accoururent  joindre  leurs  armes  à  celles  de  leurs  frères 
d'Espagne.    • 

L'armée  chrétienne  fut  réunie  dans  les  environs  de 
Tolède,  d'où  elle  fut  dirigée  directement  sur  Cordoue. 
Trente  mille  Al-Mohades,  suivis  d'un  grand  nombre  d'Ara- 
bes-Maures d'Andalousie^  se  portèrent  au-devant  des  cbré- 
tiens  vers  les  approches  de  cette  ville  ;  ils  marchaient  en 
bataille,  prêts  à  l'attaque.  L'empereur  les  attendit  en  bon 
ordre;  les  armées  se  heurtèrent  avec  une  égale  furie. 
L'armée  combinée,  malgré  ses  phalanges  aguerries,  éprouva 
d'abord  quelque  désordre  par  suite  de  l'impétuosité  des 
Musulmans.  Elle  se  rétablit  néanmoins  bientôt;  le  combat 
devint  alors  plus  disputé,  et  les  Al-Mohades  s'étonnèrent  à 
leur  tour  de  la  résistance  qu'ils  rencontraient  ;  leurs  coups 
devenaient  moins  pressés.  Les  chrétiens  s'en  aperçurent, 
redoublèrent  d'efibrls,  s'étendirent  sur  les  ailes,  portèrent 
leurs  attaques,  vives  et  intrépides,  sur  tous  les  points,  et 
firent  plier  les  Africains.  L'arrière-garde  s'enfuit  à  Cordoue; 
le  reste  de  l'armée  la  suivit  bientôt.  Tous  s'enfermèrent 
dans  la  ville«  que  l'empereur  fit  aussitôt  investir.  Mais  les 
difficultés  du  siège,  la  presqu'impossibilité  de  conserver, 
en  cas  de  réussite,  une  conquête  aussi  éloignée  et  placée 
aussi  immédiatement  sous  les  coups  des  Al-Mohades,  fit 
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renoncer  Don  Alphonse  à  son  projet.  Il  se  dirigea  sur 
laen  qa'il  saccagea^  et  s'approcha  ensuite  de  Séville.  qu'il 
voulait  assiéger.  Il  comptait  sur  Louis  le  Jeune  de  France, 
qui  devait  Taider  dans  cette  difficile  entreprise.  Une  flotte 
Française  devait  remonter  le  Guadalquivir,  bloquer  et  atta- 
quer Séville  par  eau;  mais  elle  ne  parut  pas,  et  Don 
Alphonse  termina  là  sa  campagne. 

Peu  de  mois  après  son  retour,  le  roi  de  Navarre  se  rendit 
d'Estella  à  Pampelune  avec  la  famille  royale.  Gomme  il 
courait  à  cheval ,  Tanimal  s'abattit  à  la  hauteur  de  Lorca, 
à  une  lieue  d'Estella,  et  le  roi,  allant  heurter  de  tête  contre 
un  arbre,  se  rompit  les  vertèbres  du  cou.  Il  mourut  le  vingt 
et  un  novembre,  regretté,  pleuré  de  toute  la  Navarre  et 
toute  sa  domination. 

Prince  d'une  haute  valeur,  d'une  grande  prudence,  d'une 
justice  parfaite,  d'une  piété  sincère,  Don  Garcie  Sanchez 
régna  et  fit  la  guerre  pendant  seize  ans.  Sa  mort  fut  parti- 
culièrement sentie  chez  les  montagnards  Basques,  dont  il 
fivait  éprouvé  la  valeur  et  la  fidélité,  qu'il  estimait  et  afiec- 
îionnait^  et  desquels  il  s'honorait  et  se  glorifiait,  ainsi  qu'il 
le  constate  lui-même  dans  plusieurs  lettres  et  chartes  con- 
servées. Il  fut  inhumera  Sainte-Marie  de  Pampelune,  en 
laquelle  il  avait  une  grande  dévotion.  De  son  premier  ma- 
riage avec  la  reine  Marguerite,  niète  du  comte  Rotrou  du 
Perche,  Don  Garcie  avait  eu  Don  Sanche  qui  lui  succéda, 
et  les  infantes  Dona  Elança  mariée  à  Don  Sanche  le  Désiré 
roi  de  Castille,  et  Dona  Margarita  qui  épousa  depuis  Roger 
roi  de  Sicile.  De  son  second  mariage  avec  Dona  Urraca 
sœur  de  l'empereur,  il  eut  l'infante  Dona  Sancha,  mariée 
plus  tard  à  Gaston  VU  vicomte  de  Béarn.  Devenue  veuve 
sans  lignée,  elle  épousa  en  secondes  noces  Pierre  comte  de 
Molina. 

Don  Sanche  septième  du  nom  succéda  à  son  pére«  et 
obtint  les  surnoms  de  Vaillant  et  de  Sage,  ainsi  que  le  dit 
l'écrivain  anonyme  du  roi  Don  Théobalde  ou  Thibault.  Don 
Rodrigue  archevêque  de  Tolède,  qui  avait  connu  ce  prince, 
dit  également  que  Don  Sanche  était  prudent ,  magnanime 
et  valeureux.  Les  historiens  lui  ont  consacré  le  titre  de  Sage. 
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Don  Sanche  trouva  les  finances  de  Tétat  délabrées,  et  s'oc- 
cupa de  les  réparer.  Les  guerres  continuelles  et  lointaines 
dans  lesquelles  avait  été  engagé  son  père,  avaient  causé  ce 
dérangement.  Pour  surcroît  d'embarras,  la  trêve  avec  l'Ara- 
gonais  était  au  moment  d'expirer,  et  la  reprise  des  hostilités 
imminente.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Don  Garcie  avail 
réveillé  avec  plus  d'intensité  que  jamais,  chez  le  roi  d'Ara- 
gon, le  désir  d'une  nouvelle  rupture.  La  jeunesse  du  roi 
et  son  peu  d'expérience  lui  semblaient  un  encouragement  à 
la  guerre. 

1151  II  y  eut  a  Tudejen,  au  mois  de  février  1151,  une  entrevue 
de  l'empereur  et  de  Don  Déranger.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent que  Tancienne  ligue  de  ces  deux  princes  fut  renou- 
velée avec  la  condition  du  partage  de  la  Navarre  entre  eux. 
Mais  celte  opinion  tombe  devant  les  événements  qui  suivi- 
rent de  près  la  rencontre  des  deux  beaux-frères. 

Le  comte  de  Barcelonne  célébra  alors  son  mariage  avec 
Dona  Péti'onille  héritière  d'Aragon  et  fille  de  Don  Ramire, 
le  moine  couronné;  l'infante  était  entrée  dans  sa  quinzième 
année.  Ce  fut  encore  à  celte  époque  que  Raymond  Déranger 
rétablit  le  diocèse  de  Tortose.  L'empereur  tenait  aussi  à  con- 
clure au  plus  tôt  le  mariage ,  depuis  long  -  temps  arrêté, 
entre  son  fils  aine  l'infant  Don  Sanche  roi  de  Castille,  et 
l'infante  Dona  Blancade  Navarre.  Les  noces  furent  célébrées 
le  quatre  de  février,  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  magni- 
ficence, à  Naxera.  Dona  Urraca,  reine  douairière  et  sœur  de 
Don  Alphonse  Raymond,  retourna  avec  lui  en  Castille,  et 
son  frère  lui  donna  le  gouvernement  des  Asturies. 

Après  dix-huit  mois  de  suspension  d'armes  Don  Alphonse 
retourna  en  Andalousie.  Il  ravagea  les  environs  de  Guadix, 
Ubeda  et  Baëza,  et  fui  asseoir  le  siège  devant  Jaen.  Pendant 
qu'il  y  était  occupé,  un  corps  nombreux  d'Al-Mohades  s'ap- 
procha pour  ravitailler  la  place.  Le  roi  Don  Sanche  de  Cas- 
tille s'avança  à  sa  rencontre,  et  après  un  vif  combat,  le  déGt 
entièrement.  Malgré  cet  avantage  des  assiégeants  Jaen  se 
défendit  avec  tant  d'opiniâtreté  que  l'empereur  dut  renoncer 
à  s'en  emparer.  Il  retourna  à  Tolède,  laissant  sur  les  fron- 
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lières  un  cordon  de  bonnes  et  vieilles  troupes  commandées 
par  ses  meilleurs  généraux. 

Don  Raymond  d'Aragon  avait  porté  la  guerre  du  côté  de 
Tudèle»  et  cette  ville  était  menacée.  Sanche  le  Sage,  outre 
Don  Rodrigue  de  Azagra  qui  en  était  gouverneur,  y  envoya  **^ 
encore  son  frère  Tinfant  Don  Gonzalez.  '  Une  forteresse 
voisine  de  cette  place,  et  de  peu  d'importance  «  fut  prise, 
reprise^  et  à  la  fin  rasée,  sans  que  le  cartulaire  de  Don 
Théobalde,  qui  fixe  ce  fait  au  mois  de  février,  dise  par  qui 
fut  détruite  cette  tour,  nommée  d'après  lui,  de  Galchetes. 
Les  places  frontières  de  la  Navarre  se  maintinrent  et  résis- 
tèrent. Don  Sanche  le  Sage  conserva  de  plus  celle  de  Tauste, 
et  les  autres  que  son  père  avait  prises  antérieurement  sur 
TAragon. 

Don  Déranger  Raymond  se  rendit  à  Soria  pour  assister  au 
double  mariage  de  son  beau-frère  Tempereur  Don  Alphonse 
Raymond,  avec  la  princesse  Richilde  fille  d'Agnès  d'Autriche 
et  de  Ladislas  second  roi  de  Pologne,  et  celui  de  Don 
Sanche  de  Pampelune  avec  Dona  Sancha ,  fille  de  Tempe- 
reur.  Ainsi  un  double  lien  resserra  le  nœud  qui  unissait  déjà 
les  deux  familles,  puisque  Don  Sanche  de  Castille  avait 
épousé  Blanche  de  Navarre,  sœur  de  Don  Sanche  le 
Sage. 

Le  jeune  roi  navarrais  n'avait  pas  encore  été  armé  cheva- 
lier ;  il  reçut  ce  grade  de  la  main  de  son  beau-père,  qui  mit 
toute  la  solennité  et  l'éclat  possible  à  cette  noble  cérémonie. 
Le  comte  Raymond  profita  de  cette  circonstance,  qui  le 
Taisait  oncle  de  Sanche  de  Navarre,  pour  conclure  une  trêve 
avec  lui.  Il  reprit  aussitôt  la  guerre  contre  les  Musulmans; 
elle  fut  heureuse.  Il  leur  enleva  plusieurs  places  qu'ils  occu- 
paient encore  en  Catalogne;  entre  autres  Mirabet,  qui  fut 
emportée  d'assaut.  Le  comte  fit  présent  de  cette  ville  aux 
Templiers  et  secourut,  contre  les  Al-Mohades,  Ben-Lope 
roi  de  Murcie  et  Valence.  Ce  prince  s'était  reconnu  vassal 
Ju  comte  Raymond.  Les  armes  de  l'empereur  n'obtinrent 
pas  le  même  succès.  Il  fut  obligé  d'abandonner  Andujar, 
levant  laquelle  il  avait  perdu  plusieurs  officiers  de  mérite 
et  de  renom. 
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4i54  Après  la  mort  du  célèbre  Suger  abbé  de  Sainl-Denis» 
qui  s'était  si  courageusement  opposé  à  la  croisade  et  au 
divorce  de  Louis  VII  de  France ,  le  roi  réussit  en  cour  de 
Rome,  et  répudia  la  reine  Dona  Eléonorci  à  laquelle  il 
restitua  sa  dot»  composée  de  la  Guienne  et  du  Poitou.  Il  fit 
demander  à  Don  Alphonse  Raymond  la  main  de  sa  fille  Dona 
Constance^  qu'il  obtint. 

^^ss  Les  Musulmans  étaient  plus  divisés  que  jamais;  une 
guerre  intestine  et  cruelle  les  affaiblissait  aux  dépens  les 
uns  des  autres.  L'empereur  résolut  d'en  profiter.  Il  traversa 
la  Manche  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée»  et  la  terreur 
lui  ouvrit  les  portes  de  plusieurs  villes.  Franchissant  ensuite 
la  Sierra-Morena,  il  fondit  sur  l'Andalousie.  Andujar,  celte 
ville  si  forte ,  fière  d'avoir  résisté  à  des  armées  entières,  et 
l'année  précédente  à  l'empereur  lui-même»  capitula  cette 
fois.  Pertroche,  Santa-Eufemia,  tombèrent  aussi  devant  le 
Castillan.  Pendant  le  cours  de  ses  victoires  il  apprit  que  sa 
fille  Dona  Constance  et  Louis  le  Jeune,  son  gendre,  faisaient 
un  pèlerinage  à  Composteile.  Don  Alphonse  fit  complimen- 
ter les  royaux  époux  et  leur  envoya  dire  qu'aussitôt  la  cam- 
pagne terminée,  il  les  attendrait  à  Tolède.  Les  illustres 
pèlerins  arrivèrent  dans  celte  ville,  dès  qu'ils  furent  infor- 
més du  retour  de  l'empereur.  La  réception  fut  splendide,  et 
les  rois  de  Navarre,  Castille  et  Léon,  accompagnèrent  les 
augustes  voyageurs  jusqu'aux  limites  de  leurs  états. 

Le  onze  novembre  1155,  Dona  Rlanca  reine  de  Castille 
donna  le  jour  à  un  fils  qui  reçut  le  nom  d'Alphonse,  et 
devint  un  des  plus  grands  rois  d'Espagne.  Cette  princesse 
de  Navarre  ne  survécut  à  ses  couches  que  peu  de  mois,  et 
sa  mort  porta  le  deuil  dans  la  famille  impériale. 
1156  L'année  suivante,  le  comte  Raymond  arrêta  les  fiançailles 
de  son  fils  Don  Alphonse  avec  Dona  Sancha,  enfant  au 
berceau,  issue  du  mariage  de  l'empereur  avec  Richilde  de 
I^ologne.  A  cette  occasion  le  prince  d'Aragon^  qui  n'avait 
encore  pu  renoncer  à  ses  prétentions  sur  la  Navarre  ni  à 
une  ligue  avec  l'empereur  pour  se  la  soumettre,  réussit  à 
conclure  une  alliance  avec  ce  prince.  Les  deux  beaux-frères 
convinrent  d'unir  leurs  armes  contre  Sançhe  le  Sage,  au 
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mépris  de  tous  les  liens  de  famille  qui  les  unissaient  à 
lui. 

La  trêve  expirée»  la  guerre  se  ralluma  ;  Don  Raymond  lis? 
commença  par  la  vallée  de  Roncal  et  s'en  empara  en  partie. 
Il  gagna  à  son  service  un  certain  ricombre,  Don  Garcia 
Almoravid  qui,  trahissant  son  pays,  se  lit  vassal  de  l'Ara- 
gonais,  et  lui  devint  d'une  grande  utilité.  Déranger  avait 
promis  à  ce  transfuge,  Roncevaux,  Urroz  et  Ovanas,  après 
la  conquête  projetée  de  la  Navarre.  Il  obtint  quelque  succès; 
son  alliance  offensive  avec  l'empereur  lui  valut  d'importants 
secours  de  troupes.  Don  Alphonse  cependant  ne  vint  pas  en 
personne  ;  apparemment  par  pudeur. 

Le  prince  d'Aragon  pénétra  dans  la  Navarre  avec  les 
forces  réunies  des  deux  royaumes,  et  Don  Sanche  le  Sage 
suivit  les  mêmes  errements  que  son  père  en  pareil  cas  ;  une 
guerre  d'observation. 

Trompé  par  le  défaut  de  résistance  sur  lequel  il  n'avait 
pas  compté,  l'Aragonais  s'engagea  dans  le  pays ,  assiégeant 
des  places^  en  investissant  d'autres,  pillant,  ravageant  ce 
que  les  Navarrais  lui  laissaient  de  blé  et  de  fruits  à  détruire. 
Gonflé  d'orgueil,  regardant  déjà  comme  conquis  en  entier 
le  royaume  qu'il  convoitait,  s'imaginant  que  la  jeunesse  de 
Don  Sanche  causait  sa  timidité,  et  qu'il  n'osait  se  présenter 
à  son  épée.  Don  Raymond  s'avança  jusqu'à  Artagona,  à  cinq 
lieues  de  Pampelune.  La  place  n'était  pas  en  défense;  elle 
succomba. 

Ce  fut  alors  le  tour  de  Don  Sanche.  Il  voyait  l'armée 
combinée  de  ses  ennemis  s'affaiblir  tous  les  jours  par  les 
travaux  de  la  guerre,  les  marches  continuelles,  le  monde 
perdu  dans  les  sièges  et  combats  partiels,  les  garnisons 
qu'il  leur  avait  fallu  laisser  partout.  Avec  ses  vieilles  cohor- 
tes aguerries,  fraîches,  et  brûlant  de  venger  l'affront 
national.  Don  Sanche  parut  tout-à-coup  comme  un  météore, 
et  fondit  avec  tant  d'impétuosité  sur  Artagona  qu'il  l'enleva 
sans  coup  férir.  La  garnison  en  fut  massacrée  ou  prison- 
nière. De  là,  il  marcha  sans  relâche  sur  les  autres  places 
prises  par  l'Aragonais  ;  elles  se  rendirent  ou  furent  recon- 
quises  encore    plus   promptement  qu'elles  n'avaient  été 
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croyaient  grandir  leur  crédit  de  tout  ce  que  leurs  souverains 
perdraient  en  pouvoir.  Pendant  les  débats  des  deux  rois,  les 
infidèles,  fiers  des  avantages  déjà  obtenus,  demandèrent  au 
roi  de  Maroc  des  renforts  pour  achever  la  conquête  de  toute 
TEspagne,  que  leur  faisaient  rêver  la  reprise  de  quelques 
villes  et  quelques  courses  heureuses.  Abd-El-Mumen  promit 
des  armées. 

En  présence  d'un  ennemi  puissant,  audacieux,  intrépide, 
emporté  par  le  fanatisme,  princes  chrétiens  et  courtisans 
s'endormirent  dans  le  souvenir  de  la  victoire  passée,  con- 
fiants, ou  plutôt  insouciants  de  l'avenir,  séparant  leurs  puis- 
sances jalouses,  s'agitant  dans  d'étroites  intrigues  au  lieu 
de  s'unir  en  faisceau.  Gomme  si  la  cause  à  soutenir  n'avait 
pas  été  commune  à  toud  ;  comme  si  l'épée  musulmane  n'était 
pas  sans  cesse  brandie  sur  la  foi  et  la  liberté  de  la  chrétienté 
tout  entière  ;  comme  si  enfin  chacun  des  rois  avait  été  assez 
fort  pour  arrêter  seul  le  torrent  qui  grossissait  et  grondait 
autour  de  la  digue  qu'il  allait  rompre. 

Abd-El-Mumen  avait  promis  des  secours  prompts  et  con 
sidérables;  il  l'avait  fait  avec  tant  d'ostentation  et  d'une 
manière  si  positive  que  les  Templiers,  auxquels  était  confiée 
la  défense  de  Galatrava,  désespérant  de  pouvoir  conserver 
cette  ville  au  roi  de  Gastille,  la  lui  remirent  et  s'en  retirè- 
rent. Don  Sanche  de  Gastille  fit  alors  publier  qu'il  donnerait 
Galatrava  et  ses  dépendances,  moyennajit  foi  et  hommage, 
à  tout  gentilhomme  qui  se  chargerait  de  la  préserver  des 
infidèles.  Malgré  l'appât  d'une  aussi  brillante  récompense, 
personne  ne  brigua  l'honneur  d'occuper  ce  poste  dange- 
reux. On  savait  partout  que  le  plan  des  Âl-Mohades  était  de 
se  porter,  avec  toutes  leurs  troupes,  sur  la  Guadiana;  d'eo- 
lever  Galatrava,  d'en  faire  leur  place  d'armes  en  la  fortifiant 
en  conséquence,  et  d'opposer  à  l'ennemi  d'un  côté  la  rivière, 
tandis  que  de  l'autre  ils  resserreraient  Tolède ,  en  se  renfo^ 
çant  sur  les  bords  du  Tage.  De  cette  manière  se  serait 
trouvé  coupé  le  chemin  de-l' Andalousie,  et  seraient  naturel- 
lement tombées  les  places  de  cette  contrée  occupée  par  les 
chrétiens. 

Alors  était  dans  le  monastère  de  Santa-Maria  de  FilerOi 
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n  moine  issu  d'une  noble  famille,  vaillant  chevalier  avant 
'avoir  embrassé  sa  nouvelle  profession.  Le  souvenir  de 
on  premier  état  réveilla  en  lui  une  ardeur  qui  semble  peu 
ompatible  avec  sa  robe.  Il  se  présenta  Au  père  Raymond 
bbé  de  Fitero.  Avec  T^scendant  que  donnent  une  idée  for- 
ement  conçue,  une  chaleureuse  diction  et  la  confiance  en  la 
lureté  de  ses. intentions,  Diego  Yélazquez,  c'est  le  nom  du 
Qoine,  exposa  son  plan  à  son  supérieur,  et  Tentraina ,  au 
lom  de  Dieu  et  de  la  religion,  dans  la  sainte  et  hasardeuse 
intreprise  qu'il  méditait.  Connus  de  Don  Sanche  de  Castille, 
e  religieux  et  l'abbé  furent  se  présenter  au  roi,  alors  danâ  la 
îUe  d'Almazan  avec  Sanche  le  Sage ,  au  sujet  d'une  ligue 
contre  les  Musulmans.  Le  Castillan  leur  accorda  leur  de- 
nande  et  ces  deux  hommes,  sans  autre  force  que  celle  de 
eur  parole ,  sans  autre  ressource  que  leur  profession  et  leur 
lonfiance  dans  la  providence,  dont  ils  se  sentaient  les  instru- 
nents,  se  mirent  à  l'œuvre.  Ils  prêchèrent  une  croisade.  La 
véhémence  de  leurs  prédications,  les  avantages  spirituels  et 
es  indulgences  promises  aux  croisés,  leur  attirèrent  une 
bule  qui  monta  bientôt,  selon  Moret  et  plusieurs  autres 
tuteurs,  entre  autres  Rodrigue  de  Tolède,  à  vingt  mille 
lommes. 

Us  s'en  furent  occuper  Calatrava  que  la  teiTeur  avait 
lépeuplâe,  et  fondèrent  un  ordre  religieux  et  militaire  qui 
)orta  le  nom  de  chevaliers  de  Calatrava.  Ils  puisèrent  dans 
'ordre  de  Citeaux  les  pratiques  et  les  règles  religieuses ,  et 
es  accommodèrent  a  leur  institution  guerrière.  Ces  cheVa- 
iers,  intrépides  comme  les  Templiers,  surent  si  bien  con« 
«nir  les  Âl-Mohades  que  les  deux  frères,  Sanche  le  Désiré 
3t  Ferdinand  de  Léon,  purent  tourner  leurs  armes  l'un 
contre  l'autre.  Heureusement  un  arrangement  et  une  bonne 
convention  de  paix  furent  les  seuls  résultats  de  tant  d'ap* 
prêts  menaçants. 

Sanche  de  Navarre  avait  voulu  proGter  de  cette  dissension 
fraternelle  pour  s'emparer  de  la  Rioja,  sur  laquelle  il  élevait 
toujours  des  prétentions.  Son  armée  fut  vaincue  par  celle  du 
comte  Ponce  de  Minerve,  envoyé  contre  lui  par  Sanche  le 
Désiré. 
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Rassuré  à  Tégard  de  son  frère  »  le  roi  de  CasUlle,  auda- 
cieux et  bouillant  comme  la  jeunesse ,  doué  d'un  courage 
héréditaire»  dirigea  contre  les  Âl*Mohades  l'armée  destinée 
en  principe  à  combattre  Don  Ferdinand  de  Léon. 

Gid-Jusef,  fils  d'Âbd-EI-Mumen,  avait  amené  d'Afrique 
les  troupes  promises  par  son  père.  Il  s'avançait,  renforcé  des 
Al-Mohades  d'Espagne,  lorsqu'il  rencontra  l'armée  castil- 
lane aux  environs  de  Séville.  L'action  fut  des  plus  chaudes; 
mais  les  Musulmans  ayant  perdu  leurs  meilleurs  scheiks, 
leurs  officiers  les  plus  distingués,  furent  complètement 
défaits.  Daleguen  et  Aben-Gamar  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  chrétiens,  chargés  de  dépouilles,  rentrèrent 
chez  eux.  Cette  victoire  est  la  seule  qui  marque  le  passage 
de  Don  Sanche  le  Désiré  sur  le  trône  et  dans  la  vie.  Il 
mourut  le  trente  et  un  août,  et  fut  inhumé  auprès  de  son 
père.  Don  Sanche  III,  dit  le  Désiré,  laissait  un  fils  de  trois 
ans.  Don  Alphonse,  qu'il  avait  eu  de  Dona  Sancha ,  morte 
*'^^  peu  après  ses  couches,  et  sœur  du  roi  de  Navarre.  De 
grands  troubles  suivirent  cet  événement  en  Castille.  Le  roi 
de  Léon  finit  par  obtenir  la  tutelle  nominale  de  son  neveu, 
dont  la  personne  resta  néanmoins  entre  les  mains  de  la 
remuante  et  intrigante  famille  de  Lara.  Leurs  menées 
avaient  réussi  à  soustraire  le  royal  enfant  à  Don  Guttiere 
Fernandez  de  Castro,  aux  soins  duquel  le  roi  Don  Sanche 
Tavait  confié  en  mourant. 

.idLe  comte  Raymond,  voyant  les  infidèles  contenus  par  les 
Chevaliers  de  Calatrava,  reprit  toutes  ses  prétentions  sur  la 
Navarre,  attaqua  et  prit  Burueta,  un  des  forts  conquis  sur 
lui  par  Don  Garcie  Ramirez,  et  s'avança  vers  la  frontière. 
Don  Sanche  le  Sage,  qui  aurait  préféré  la  guerre  contre  le 
croissant,  fut  obligé  de  l'accepter  où  elle  lui  était  présentée. 
Plein  du  souvenir  des  victoires  remportées  par  son  père  snr 
l'implacable  comte  dans  les  lieux  mêmes  où  il  comptait  le 
rencontrer,  Sanche  marcha  rapidement  au-devant  de  lui. 
Les  armées  en  présence  étaient  prêtes  à  en  venir  aux  mains, 
lorsque  les  grands  et  seigneurs  des  deux  royaumes  entamè- 
rent d'activés  négociations.  Le  résultat  couronna  leur  bon 
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vouloir,  leur  patriotisme;  les  deux  rivaux  se  virent  et  la 

paix  fut  conclue  et  signée. 

L'inquiet  Raymond,  qui  possédait  de  grands  domaines  en 

France,  en  profita  pour  aller  contracter  une  étroite  alliance 

avec  Henry  II  roi  d'Angleterre,  devenu  duc  de  Guienne 
^  par  son  mariage  avec  Eléonore,  femme  répudiée  de  Louis 
^  le  Jeune.  Une  union  fut  même  arrêtée  entre  Richard  second 
i  fils  d'Henry,  et  Bérangére  fille  de  Raymond  ;  le  duché  de 
^  Guienne  devait  être  donné  en  dot  à  Richard.  G^est  ainsi  que 
i  se  préparaient  l'influence  et  le  pouvoir  que  devait  exercer 
t  un  jour,  sur  les  destinées  de  la  France ,  le  royaume 
I  d'Aragon. 

I      Les  divisions  de  Gastille  et  la  paix  faite  avec  Béranger 
f  déterminèrent  de  nouveau  le  roi  de  Navarre  à  entreprendre 

le  recouvrement  de  la  Rioja.  Don  Sanche  excusait  le  choix 
t  qu'il  faisait  de  ce  moment,  par  la  conduite  antérieure  des 
1  rois  de  Gastille  Alphonse  VI  et  VU;  ces  rois  avaient  jugé 

convenable  de  profiter,  l'un  du  trouble  causé  en  Navarre 
1  par  l'assassinat  de  Don  Sanche  de  Pe&alen,  et  l'autre  de 
;  ceux  apportés  par  la  mort  imprévue  d'Alphonse  le  Batailleur, 
;  pour  envahir  les  provinces  à  leur  convenance,  et  séparer  la 

Navarre  de  l'Aragon.  Dès  le  printemps  suivant.  Don 
)  Sanche  entra  dans  la  Rioja,  et  s'empara  de  Logrono.  Il 
i  fortifia  cette  ville  et  y  mit  garnison,  afin  de  s'assurer  par 
)  là  un  passage  sur  l'Ebre.  Il  se  porta  ensuite  sur  Ocon,  qu'il 

prit  ainsi  qu'Ausejo,  Entrena  et  d'autres  places.  Après  avoir 

parcouru  toute  la  Rioja,  Don  Sanche  entra  en  Bureba,  et 
'ipritCorezo;  Briviesca,  ancienne  ville  des  Autrigons,  tomba 

*  aussi  en  son  pouvoir. 

■^  Don  Sanche,  qui  avait  amené  dans  cette  expédition  quel- 
^  ques  chevaliers  du  Temple,  employa  presque  toute  l'année 
*|  à  soumettre  ces  populations,  fortifier  les  places,  et  les  munir 
^  de  troupes.  Il  retourna  dans  ses  états  é  l'entrée  de  l'hiver,  iiei 
PDon  Sanche  le  Sage  dirigea,  au  printemps,  ses  efforts 
^  contre  les  Al-Mohades  qui  tentaient  l'approche  de  ses  fron- 
^  tîères^  et  les  contint  par  quelques  combats  heureux.  Peii- 

*  dant  ce  temps,  Henriquez  roi  de  Portugal  leur  faisait  une 
■guerre  impitoyable,   et  leur  enlevait  Béj«i.  Les  infidèles 
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avaient  fail  des  irruptions  dans  la  Castiile,  où  ils  avaient 
mieux  réussi .  Abd-ÉI-Mumen  était  passé  en  Espagne  avec 
de  nombreuses  tribus  africaines»  et  s'était  avancé  avec  quinze 
mille  chevaux  vers  le  point  le  plus  exposé.  C'était  Badajos 
que  menaçait  Henriquez.  L'Al-Mohade  vainquit  le  Portugais 
dans  une  sanglante  bataille,  délivra  Badajos,  et  reprit 
Beira.  Il  retourna  ensuite  à  Maroc,  d^oii  il  fit  publier  FAI- 
Gibedh  dans  ses  états  et  toutes  les  terres  musulmanes. 

^>^  Le  comte  Raymond  Béranger  appelé,  ainsi  que  plusieurs 
autres  princes,  par  Tempereur  Frédéric  avec  lequel  il  s'était 
récemment  lié  ,  se  rendit  à  Turin.  Le  but  de  cette  réunion 
était  la  déposition  du  pape  Alexandre  IIL  Le  comte,  tombé 
malade  en  chemin,  fut  forcé  de  s'arrêter  prés  de  Turin,  à 
Saint-Dalmace .  Il  y  mourut  le  quinze  d'août;  d'autres» 
parmi  lesquels  Zurita,  disent  le  six  du  môme  mois.  Son 
corps,  rapporté  en  Espagne,  fut  inhumé  au  monastère  de 
Répul,  sépulture  de  ses  devanciers.  Dès  que  la  reine  d'Ara- 
gon Dona  Pétronilla  eut  appris  cette  nouvelle,  elle  voulut 
renouer  la  paix  aveto  Don  Alphonse  le  Sage.  Le  traité  fut 

1163  conclu  pour  treize  abs.  L'année  suivante,  la  reine  régente 
convoqua  les  états  pour  le  quatorze  juin  à  Barcelone,  et 
quoique  son  fils  Don  Alphonse  n'eût  pas  encore  douze 
,  ans,  elle  l'investit  du  comté  de  Barcelone  et  du  royaume 
d'Aragon,  conforn)émenl  aux  dernières  volontés  de  Raymond 
Béranger. 

Par  suite  des  mêmes  dispositions  son  second  fils  Don 
Pedro  reçut  le  comté  de  Gerdagne  et  toutes  les  possessions 
de  son  père  en  France.  En  cas  de  décès  sans  en&nts,  ces 
apanages  devaient  passer  sur  la  tête  de  Don  Sanche,  le 
troisième  fils .  La  reine  douairière  se  réserva,  avec  la  tutelle 
de  son  fils  aine,  le  gouvernement  d'Aragon.  La  Catalogne  el 
les  autres  principautés  furent  confiées  aux  soins  du  comte 
Raymond  de  Provence.  Henry  II  d'Angleterre  fut  désigné 
comme  tuteur  des  enfants  de  Raymond  Béranger. 

Zurita  raconte  qu'un  individu,  qui  avait  quelques  tniis 
de  ressemblance  avec  Don  Alphonse  le  Batailleur,  prélen* 
dit  se  faire  passer  pour  ce  roi,  à  l'aide  de  circonstances  aMi 
particulières.  Il  disait  avoir  été  se  joindre  aux  croisés  d'Asie 
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après  la  bataille  de  Fraga.  Gomme  tous  les  imposteurs,  il 
trouva  des  gens  crédules.  La  reine  -  mère,  en  ayant  été 
informée,  fil  arrêter  le  prétendu  roi  à  Saragosse.  Il  iïit 
pendu. 

Don  Sanche  le  Sage,  assuré  de  la  paix  avec  rÂragoo, 
sans  inquiétude  de  la  part  de  la  Gastille,  trop  occupée  de  ses 
propres  dissensions  pour  songer  à  faire  la  guerre  ailleurs, 
ouvrit  une  campagne  contre  les  Musulmans.  Il  porta  ses 
coups  jusque  dans  le  royaume  de  Murcie,  sur  la  demande 
d'Aben-Lope  roi  de  Murcie  et  Valence.  Ce  valeureux  Âl- 
Moravide,  ne  pouvant  obtenir  de  secours  d'aucun  des  états 
chrétiens,  et  ne  voulant  pas  accepter  le  joug  des  Al-Mohades, 
désespéré  en  outre  d'avoir  perdu  Grenade,  s'adressa  à  Don 
Sanche  de  Navarre,  promettant  de  se  reconnaître  son  vassal, 
comme  il  avait  été  fidèlement  celui  du  prince  d'Aragon 
jusqu'à  la  mort  de  ce  seigneur.  Aben-Lope,  qui  avait  attiré 
sur  lui  toute  la  colère  des  Al-Mohades,  se  voyait  menacé 
par  une  armée,  que  le  cartulaire  de  Théobalde^  porte  à  cent 
mille  hommes  d'infanterie  et  soixante  mille  chevaux.  Don 
Sanche  le  Sage  suivi  de  ses  ricombres,  des  princes  et 
comtes  cis-pyrénéens,  s'avança,  à  la  tête  de  ses  montagnards, 
au  secours  du  roi  de  Murcie  pour  combattre  l'ennemi  com- 
mun. Déjà  les  Al  -  Mob^des  s'étaient  ressaisis  d'Almérie, 
Guadix,  Andujar,  Ba|^,  ainsi  que  de  Santa-Eufémia,  Mun- 
toro  et  autres  pla^  d'Andalousie  ;  Grenade  aussi  était  en 
leur  pouvoir.^,^ne  cartulaire  dit  que  Don  Sanche  la  reprit. 
Luis  del  Ijjirfmol  parle  également  de  cette  campagne  et  la 
signale^  sans  entrer  en  plus  de  détail,  comme  £aivorable  aux 
armes  navarraises.  Il  est  fait  mention  aussi  d'une  grande 
bataille,  dans  laquelle  furent  répandus  des  flots  de  sang.  Elle 
porte  le  nom  d'Al'Gelab,  qui  signifie  en  Arabe  Journée  des 
Clameurs. 

Le  prince  Abu-Saïd  s'avançait  sur  Murcie  ;  son  projet  était 
4e  s'en  emparer  et  de  terminer  ainsi  ime  guerre  intermi- 
nable autrement,  à.  cause  de  l'opiniâtreté  et  des  ressources 
d' Aben-Lope.  Celui-ci  choisit  treize  mille  de  ses  plus  intré- 
pides guerriers,  les  joignit  aux  Navarrais  et,  non  loin  de  sa 
capitale,  vint  ofl'rir  la  bataille.  Au  moment  de  ae  charger 
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el  tant  que  dura  la  mêlée,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  nuit,  on 
n'entendait  au  loin  que  des  hurlements  de  rage,  des  cris 
de  désespoir  ou  de  détresse  poussés  par  les  deux  années. 
Les  efforts  étaient  égaux  de  part  et  d'autre  ;  la  résistance 
pareille.  C'étaient  deux  murailles  d'hommes  qui  se  heur- 
taient, sans  pouvoir  se  renverser.  Les  brèches  que  le  fer  y 
faisait  étaient  aussitôt  fermées,  pour  se  rouvrir  et  se  refer- 
mer encore.  Il  n'y  eut  jamais  d'exemple  d'un  acharnement 
aussi  féroce .  Jamais  non  plus  les  vainqueurs  ne  restèrent 
aussi  peu  nombreux  pour  se  compter  après  la  victoire.  Telle 
fut  la  journée  d'Al-Gelab. 

Le  roi  de  Murcie  et  Valence,  fidèle  vassal  du  roi  de 
Navarre  dont  il  obtenait  toujours  des  secours,  se  mainte- 
nait encore  sur  son  trône  chancelant  et  sans  cesse  ébranlé 
par  de  violentes  secousses.  Don  Pedro  Ruiz  de  Azagra 
seigneur  d'Estella,  envoyé  par  Sanche  le  Sage  à  Aben-Lope, 
l'aida  par  de  nombreuses  levées  de  chrétiens  destinées  à  le 
soutenir,  comme  aussi  à  couvrir  la  seigneurie  d'Albarracin, 
confinant  aux  états  du  roi  musulman,  et  qui  lui  avait  été 
récemment  donnée.  Abd-El-Mumen,  exactement  informé  par 
ses  agents  de  tout  ce  qui  se  passait  en  Espagne,  avait  fait 
de  nouveau  publier  la  guerre  sainte.  Tunis,  tout  l'Orient,  le 
midi,  le  littoral  de  l'océan  fournirent  des  soldats  au  fou- 
gueux Al-Mohade.  Ils  accouraient  des  extrémités  de  l'Afri- 
que^ et  se  réunirent  aux  environs  de  Salé,  dit  l'historien 
arabe  d'Abd-El-Mumen,  au  nombre  exhorbitant  de  cent 
mille  fantassins  et  trois  cent  mille  chevaux.  Un  tiers  de 
cette  formidable  armée  était  composé  de  vieilles  troupe; 
formées  à  la  guerre,  tant  contre  les  Al  -  Moravides  et  les 
chrétiens  de  la  Péninsule,  que  contre  les  farouches  tribos 
du  désert.  La  mort  surprit  Abd-ENMumen  tandis  qall  se 
repaissait  avec  orgueil  de  l'imposant  spectacle  de  tantd'bcNOi- 
mes  réunis  pour  servir  ses  vues,  et  que  son  insatiable  ambi- 
tion rêvait  la  destruction  des  chrétiens  et  l'étabUssement  de 
1164  son  pouvoir  sur  toute  la  riche  Espagne.  Son  fils  CîdJusef- 
Aben-Jacûb,  à  cette  nouvelle,  quitta  la  guerre  et  la  Pteia- 
sule,  courut  à  Salé,  où  son  premier  soin  fut  de  licencier  le 
peuple  armé  convoqué  par  son  père. 
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Il  doit  sembler  extraordinaire  que  les  Musulmans  ne 
rofitassont  pas  des  discordes  souletvées  à  cette  époque 
iti-e  les  princes  chrétiens.  Mais  quelles  que  fussent  ces 
ivisions  et  leurs  motifs»  elles  n'avaient  pas  amené  les  rois 
1  conflit  à  s'armer  les  uns  contre  les  autres.  La  Navarre 
;  TÂragon  étaient  en  paix  ;  les  frontières  de  tous  les  états 
iaient  gardées  par  des  troupes,  et  présentaient  un  état  de 
éfense  respectable  ;  les  puissances  étaient  prêtes  à  oublier 
)UTs  désaccords»  pour  joindre  leuis.  ressources  contre  la 
remiére  menace  d'invasion  ou  d'hostilité.  En  outre,  les 
[usulmans  étaient  détournés  de  toute  entreprise  par  leurs 
uerres  civiles.  Il  y  eut  donc  stagnation.  Pendant  ce  temps 
irgit  un  nouvel  ordre  de  chevalerie  qui,  par  les  services 
u'il  rendit  et  le  respect  mérité  dont  il  fut  entouré  plus  tard, 
md  son  origine  plus  piquante. 

Â  cette  époque  où  les  épées  ne  rentraient  jamais  entié- 
îment  au  fouri'eau,  la  licence  accompagnait  et  suivait  la 
ierre.  La  jeunesse  rapportait  des  camps  et  du  contact  avec 
is  Arabes-Maures,  des  habitudes,  des  goûts  souvent  peu  en 
armonie  avec  la  stricte  justice  et  les  lois.  Un  grand  nombre 
a  jeunes  nobles  Castillans,  Léonais  et  Galiciens,  que  leurs 
Kcés  avaient  compromis,  s'étaient  soustraits  à  la  rigueur 
es  lois,  dont  ils  avaient  trop  audacieusepent  offensé  l'aus- 
^rité.  Organisés  en  corps,  ils  avaient  pour  chef  Don  Pedro 
érnandez.  Cette  jeune  noblesse,  retirée  dans  les  monta-* 
nés,  seul  asile  qui  pût  la  mettre  à  couvert,  transformée  en 
ande  régulière  de  brigands,  ajoutait  de  nouveaux  méfaiLs 
ux  anciennes  culpabilités,  répandait  la  terreur,  et  n'avait 
lus,  pour  toute  perspective,  que  les  derniers  supplices 
omme  terme  de  son  aventureuse  carrière.  Dou  Pedro, 
ieilli  dans  ce  dangereux  et  précaire  métier,  était  arrivé  à 
âge  des  sérieuses  réflexions.  Cette  vie  do  crimes  et  d'anxiété 
'allait  plus  à  ses  cheveux  blancs  ;  il  s'avouait  en  outre  que 
li  et  les  siens  avaient  trop  outragé  la  justice  et  la  société 
our  pouvoir  faire  croire  à  un  repentir  sincère,  et  espérer 
D  généreux  pardon.. Profitant  de  l'influence  que  son  litre  de 
bef,  son  âge,  ses  anciens  exploits,  lui  donnaient  sur  ses 
)mpagnons.  Don  Pedro  Fernandez  leur  ût  part  de  ses 
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alarmes  et  du  dénouement  infaillible  auquel,  tôt  ou  tard, 
les  conduirait  leur  périlleuse  et  coupable  profession.  Les 
nobles  brigands  furent  frappés  du  tableau  esquissé  a  larges 
traits  et  avec  toute  la  sévère  nudité  de  la  vérité  ;  ils  consen- 
tirent a  se  réunir  en  congrégation,  et  à  admettre  la  règle  de 
Saint-Âugustin,  adoucie  et  adaptée  à  l'institution  militaire. 
Quand  ce  nouvel  ordre  eut  été  ainsi  établi  et  que  les  dépré- 
dations et  toutes  les  pratiques  antérieurement  suivies  par 
la  bande  réprouvée  eurent  été  remplacées  par  une  conduite 
plus  régulière.  Don  Fernandez  donna  au  roi  de  Léon  avis 
de  la  fondation  de  cet  ordre  nouveau.  Le  roi  lui  accorda, 
non-seulement  son  assentiment,  mais  encore  des  terres  pour 
Fentretenir,  et  Saint-Jacques  pour  patron. 

Cependant  Don  Ferdinand  de  Léon  relevait  toutes  ses 
places  démantelées,  repeuplait  celles  qui.  étaient  désertes, 
envoyait  des  secours  aux  Musulmans  les  plus  faibles  pour 
combattre  les  plus  forts,  nourrissait,  ainsi  que  les  autres 
rois  chrétiens,  la  guerre  civile  chez  les  Maures,  et  finit  par 
demander  en  mariage  et  obtenir  Dona  Urraca  fille  d'Alphonse 
de  Portugal.  Ayant  ensuite  réprimé  une  sédition  à  Salaman- 
que  et  reconstruit  quelques  forts  sur  ses  frontières  limi- 
4165  trophes  de  la  Lusitanie,  Don  Ferdinand  II  projeta  de  porter 
la  guerre  chez  les  infidèles.  Il  voulut  d'abord  se  tranquil- 
liser  du  côté  de  la  Navarre  et  se  rendit  à  Pampelune,  avec 
une  suite  brillante  et  nombreuse  de  sa  noblesse  et  de 
prélats.  Don  Ferdinand  fit  un  traité  de  paix  avec  son  beau- 
frère  Don  Sanche  le  Sage,  qui  déjà  annonçait  autant  de 
valeur  que  d'ardeur  et  de  prudence.  L'alliance  fut  conclue 
contre  Abu-Jusef  de  Maroc.  Pour  corroborer  davantage 
encore  la  liaison  qui  se  formait,  Don  Ferdinand  reconnut  à 
sa  sœur  Dona  Sancha  reine  de  Navarre,  tout  ce  que  son 
titre  d'infante  de  Léon  lui  accordait  dans  cette  province. 
Cette  donation  porte  qu'il  réunit  sur  la  tête  de  Dona  Sancha, 
avec  droit  de  transmission,  tout  ce  dont  les  diverses  infantes 
avaient  joui  jusqu'alors,  nominativement  dans  Tolède,  toute 
Alensierra,  l'Estramadoure,  Léon,  le  Viezzo,  la  Galice,  les 
Asturies,  villes,  châteaux,  monastères  et  tous  lieux  et  taules 
choses  soumises  à  ses  droits.  Don  Sanche  le  Sage  donna  à 
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a  ville  de  la  Guardia  le  For  que  son  fils  Don  Sanche  accorda 
lepuis  à  la  vallée  de  Burunda.  Une  clause  de  ce  For  porte 
{ue  les  maisons  y  sont  exemptes  de  donner  entrée  aux 
)ourreaux  ni  of&ciers  de  justice;  et  que  si  ceux-ci  voulaient 
eur  faire  quelque  affront,  ou  entrer  par  force,  les  habitants 
ivaient  droit  et  pouvoir  de  les  tuer.  Gomme  paiement  de 
;ette  autorisation  et  rachat  de  tout  châtiment,  chaque 
maison  avait  à  payer  un  sou  a  la  Pentecôte. 

Don  Ferdinand  II  entra  en  campagne  contre  les  Musul-  uee 
tnans,  et  leur  prit  Giudad  Rodrigo,  Âlbuquerque,  Elvas  et 
ibantarra .  De  retour  de  cette  expédition,  il  fut  obligé  de 
narcher  contre  le  turbulent  Lara  de  Castille,  et  défit  le 
:omte  Hanrique  entre  Huete  et  Garcinaro,  après  un  vif  com-  ne? 
jat  dans  lequel  le  comte  fut  tué.  L'année  suivante,  le  roi 
le  Portugal  enleva  aux  infidèles  Evora,  Badajos  et  plusieurs 
lutres  places  importantes.  Â  cette  époque  Don  Rodrigue 
liimeaez,  depuis  archevêque  de  Tolède,  le  consciencieux  et 
iavant  historien  de  TEspagne,  faisait  ses  études  dans  la 
célèbre  académie  de  Paris. 

Le  jeune  roi  d'Aragon  qui,  a  seize  ans,  venait  de  se  rendre  1168-1169 
naître  de  la  Provence,  la  laissa  sous  le  gouvernement  de 
M)n  frère  puiné  Don  Pedro,  qu'il  en  nomma  comte  et  qui 
}Tit,  à  partir  de  ce  moment^  le  nom  de  son  père  Raymond 
Béranger.  De  retour  dans  ses  états  d'Espagne,  TAragonais 
iroulut,  à  rinstar  des  autres  princes  chrétiens,  s'agrandir 
lux  dépens  des  Musulmans.  Il  commença  aussitôt  contre  eux 
jne  guerre  vive  et  animée,  leur  enleva  Fovara,  Penarubia, 
Maella,  Hontroy,  et  les  places  qui  gênaient  les  frontières 
ie  Catalogne  et  d'Aragon.  Il  se  rendit  maître  de  Caspe^  qui 
Tut  confiée  à  la  valeur  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem^ comme  Abaniz  à  ceux  du  Temple  et  de  Galatrava. 
La  bannière  aragonaise  vint  flotter  jusqu'à  Gantavieja  et 
des  garnisons  furent  laissées  partout.  Pendant  ce  temps  Don 
Alphonse  Henriquez  de  Portugal  avait  fait  irruption  sur  les 
terres  de  Don  Ferdinand  son  gendre,  et  lui  avait  enlevé  les 
provinces  de  Limia  et  Turon,  dans  lesquelles  il  plaça  des 
troupes.  L'année  d'après  il  vint  investir  Badajos,  que  les 
Maures  tenaient  à  foi  et  hommage  pour  le  roi    de  Léon.  U 
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s'en  empara  arant  IWriyée  de  ce  prince.  Don  Ferdinand  se 
décida  à  assiéger  le  Portugais  dans  Badajos  même.  Henri- 
quez,  voyant  les  Castillans  aux  portes  de  la  ville,  monta  à 
cheval,  et  malgré  ses  quatre-vingts  années  voulut  se  frayer 
un  passage  fépée  a  la  main.  Comme  il  sortait  de  la  ville 
au  galop,  son  cheval  lui  fracassa  la  jambe  contre  la  porte; 
il  resta  prisonnier  et  ses  troupes  furent  battues. 

1170  Les  Musulmans  des  montagnes  de  Prades  en  Catalogne, 
s'étaient  soulevés  contre  le  roi  d'Aragon.  Ce  prince,  après 
en  avoir  massacré  un  grand  nombre,  les  réduisit  par  les 
armes  à  rentrer  dans  Tobéissance  et  le  devoir.  Don  Alphonse 
de  Caslille,  âgé  alors  de  quinze  ans,  admirait  tellement 
TAragonais  qui,  lui  -  même,  n'en  comptait  que  dix-huit, 
qu'il  lui  offrit  et  conclut  avec  lui  une  alliance  ofiensive  et 
défensive. 

1171  Alphonse  II  d'Aragon  méditait  depuis  quelque  temps  la 
conquête  de  Teruel ,  ville  au  confluent  de  l'Alhambra  et  du 
Guadalaviar.  Ajouter  cette  belle  et  riche  contrée  à  son 
royaume,  et  s'ouvrir  un  chemin  facile  vers  celui  de  Valence, 
tel  était  son  double  but.  Mais  il  se  trouvait  entravé  par  la 
proximité  d'Albarracin,  et  plus  encore  par  Textensien  de 
puissance  que  prenait  dans  cette  seigneurie  Don  Pedro 
Luis  de  Azagra,  vassal  de  Sanche  de  Navarre.  Après  s'être 
emparé  de  TerueU  quHl  peupla  de  chrétiens  et  que  les 
dissensions  des  Maures  ne  leur  avaient  pas  permis  de  secou- 
rir, Alphonse  II  entra  dans  le  royaume  de  Valence  et  Murcie, 
pénétra  jusqu'à  Xativa,  qu'il  prit,  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang. 
Se  retournant  ensuite  contre  le  seigneur  d'Albarracin,  il  se 
jeta  sur  ses  terres  et  les  dévasta. 

La  puissance  croissante  de  Don  Pedro  Ruiz  portait  ombrage 
à  Alphonse  d'Aragon,  qui  avait  des  vues  sur  le  royaume  de 
Valence.  Mais  le  seigneur  navarrais  défendit  sa  province 
avec  tant  d'intrépidité  et  de  talent,  qu'il  arrêta  l'armée  des 
Catalans  et  des  Aragonais  du  roi. 

Don  Sanche  le  Sage,  informé  par  son  feudataire  des 
événements  qui  ensanglantaient  le  midi  de  l'Espagne,  en  fat 
profondément  irrité.  L'ambition  inconsidérée  du  jeune 
Alphonse  II ,  en  assaillant  Aben-Lope  et  Don  Pedro,  renvcr- 
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it  toules  les  combiDaisons  du  Navarrais»  si  heureuses 
)ur  la  chrétienté.  Le  roi  d'Aragon  secondait,  sans  s'en  être 
ndu  compte,  les  vues  et  les  intérêts  des  Âl-Mohades,  en 
rasant  leur  puissant  et  redoutable  ennemi.  Don  Sanche  au 
ntraire  soutenait  celui-ci  contrôles  Âl-Mohades,  les  empê- 
lait  ainsi  de  porter  ailleurs  des  forces  qui  leur  étaient 
)ces8aires  dans  cette  portion  de  TEspagne  orientale,  la 
ule  qui  résistât  encore  au  torrent  envahisseur.  Les  entre- 
mises de  TÂragonais  contre  les  deux  feudataires  de  la 
avarre  étaient,  de  plus,  une  déclaration  formelle  de  guerre 
Don  Sanche  et  entraînaient  un  résultat  doublement  malheu- 
ux  :  Textinction  de  la  guerre  civile  chez  les  infidèles,  et 
mportation  de  cette  même  guerre  civile  parmi  les  chré- 
3ns.  Le  roi  de  Navarre  jugea  qu'il  rappellerait  Don  Alphonse 
ms  ses  états  en  entrant  lui-même  en  Aragon ,  avec  un  e 
mée.  Il  y  pénétra,  ruina,  pilla  tout,  et  assuma  sur  lui  seul 
>  poids  d'une  querelle  dont  il  avait  à  cœur  de  débarrasser 
»  confédérés.  Ce  plan  lui  réussit  complètement.  Don 
Iphonse,  abandonnant  ses  conquêtes  passagères,  revint 
1  toute  hâte  où  il  était  sérieusement  menacé,  entra  dans  la 
avarre  et  exerça  de  cruelles  représailles  sur  les  environs 
d  Tudéle.  Don  Sanche  ne  voulait  pas  être  en  reste;  il 
ésola  les  alentours  de  Trasmoz  en  Aragon,  et  manœuvra  de 
lanière  à  éviter  l'armée  d'Alphonse.  Celui  •  ci  assiégea  et 
rit  le  château  d'Ârguedas  ainsi  que  la  ville ,  et  se  mit  en 
larche  pour  retourner  dans  son  royaume,  après  s'êti*e 
ssuré,  par  une  garnison  suffisante,  l'occupation  de  sa  con- 
uète. 

Dans  cet  intervalle  Don  Sanche  enleva  la  ville  et  le 
bateau  de  Trasmoz,  et  se  retira  dans  ses  états.  Celte  guerre 
î  trouvant  balancée  dans  ses  résultats,  Alphonse  II  chercha 
s'appuyer  d'un  auxiliaire.  Il  eut  une  entrevue  avec  le 
mne  Don  Alphonse  de  Castille.  Les  deux  rois  s'unirent  contre 
i  NavaiTe  et  Don  Pedro  de  Aïagra.  Comme  gage  deleur  foi 
lutuelle  le  Castillan  remit  le  château  de  Berdejo  a  Don 
.Iphonse  II  qui,  de  son  côté,  lui  livra  celui  d'Ariza.  Ces 
changes  étaient  en  usage  alors  ;  c'étaient  des  espèces  d'ota- 
es,  des  garanties  réciproques.  Les  deux  rois  n'obtinrent 
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aucun  succès  en  Navarre  ;  les  places  de  Don  Sanche  étaient 
strictement  gardées  et  les  fortifications  en  état  de  résister. 
Dès  le  mois  de  février,  le  roi  de  Navarre  se  trouvait  à 
Péralta,  avec  les  chevaliers  Hospitaliers  de  Jérusalem,  pour 
couvrir  ses  frontières  sur  ce  point.  Il  leur  délivra  des  lettres 
patentes  de  royale  protection,  pour  eux  et  tous  ceux  de  leur 
ordre  qui  se  trouvaient  dans  son  royaume.  Il  frappa  une 
amende  de  mille  pièces  d'or  contre  quiconque  blesserait  un 
d'entre  eux ,  ou  chercherait  à  détruire  ou  endommager  leur 
demeure. 

Irrité  des  hostilités  commises  contre  lui.  Don  Sanche 
entra  au  printemps  en  Aragon,  attaqua  Gajuclas,  la  prit 
après  un  long  siège  et  y  logea  des  troupes.  Cependant  Don 
Alphonse  d'Aragon  s'emparait  de  Milagro,  qui  fut  démolie, 
tandis  qu'un  des  officiers  du  roi  de  Gastille  surprenait  la 
ville  d'Ariza,  donnée  en  otage  par  son  maître  à  TArago- 
nais.  Soit  qu'Alphonse  fût  étranger  ou  non  à  ce  manque  de 
foi,  il  en  résulta  un  dissident  entre  les  alliés;  au  point  que 
le  roi  d'Aragon  rompit  le  mariage  convenu  par  son  père 
entre  lui  et  Dona  Sancha  sœur  du  roi  de  Léon,  et  tante  de 
celui  de  Gastille.  Le  roi  de  Léon  profita  de  la  guerre  que  se 
faisaient  Don  Alphonse  d'Aragon  et  Don  Sanche,  pour 
opérer  une  pointe  sur  la  Rioja,  que  le  Navarrais  ne  pouvait 
secourir.  U  assiégea  Granon,  forteresse  située  à  une  lieue  do 
Santo-Domingo  de  la  Galzada,  et  la  réduisit  par  famine.  Don 
176  Alphonse  IL  voulant  rompre  entièrement  son  union  projetée 
avec  l'infante  de  Gastille,  fit  demander,  par  ambassadeur, 
à  Emanuel  empereur  de  Gonstantinople,  la  main  de  sa  fille 
la  princesse  Eudoxie.  Le  légat  du  pape  remontra  au  jeune  et 
bouillant  prince  l'inconvenance  d'une  démarche  aussi  impru- 
dente que  précipitée.  Les  négociations  furent  rompues. 
L'Aragonais  ayant  fait  sa  paix  avec  les  rois  de  Gastille  et 
de  Léon,  reprit  ses  premiers  engagements  et  épousa  Doua 
Sancha  (*). 
Le  Gastillan  et  TAragonais  reconnurent  enfin  l'inutilité  de 


{*)  Zurita.—Garib.—Marian.—Moret.— Ferrer.— Turq.—Blanca.—Rod.  Toi. 
-Luc.  Tud.-Hist.  Arab.-Chén*-Cond.-Arch.  de  Calahor. 
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leurs  entreprises  sur  la  Navarre.  Us  virent  que  si  Don 
Sanche,  réduit  à  lui  seuL  leur  était  inférieur  en  forces  et  en 
hommes,  en  revanche  il  avait  en  lui  des  ressources  qui 
suppléaient  à  ce  qui  lui  manquait  matériellement,  et 
que  surtout  il  savait  mieux  la  guerre  qn'eux.  Ils  convinrent 
qu'il  était  plus  profitable  et  plus  politique  de  reprendre  les 
hostilités  contre  les  Mahométans.  En  conséquence  Alphonse 
de  Castille  partit  à  la  tète  d'une  brillante  armée,  et  fut 
mettre  le  siège  devant  Cuenca,  ville  fortifiée  par  Tart  et  la 
nature,  que  protégeait  le  Xucar,  Tancien  Suero  qui  la 
baigne  de  ses  eaux.  L'opération  traînait  en  longueur,  et  la 
place  aurait  été  ravitaillée  sans  l'arrivée  des  Âragonais  com- 
mandés par  leur  roi.  Les  Âl-Mohades,  forcés  de  renoncer  à 
secourir  Cuenca,  voulurent  du  moins  contraindre  les  rois 
assiégeants  à  l'abandonner.  Dans  ce  but,  ils  ravagèrent  les 
environs  de  Tolède.  Les  princes  chrétiens  restèrent  devant 
Cuenca,  qu'ils  prirent  après  neuf  mois  de  travaux,  et  les 
Al-Mohades  furent  battus  dans  une  sortie  des  Tolédains, 
dont  le  gouverneur  périt  dans  Taction.  C'est  à  la  suite  de 
cette  campagne,  et  en  reconnaissance  des  éminents  services 
d'Alphonse  II ,  que  le  roi  de  Castille  le  releva  de  l'hom* 
mage  dû  par  l'Âragon  à  sa  couronne,  pour  Saragosse  et  les 
provinces  de  la  rive  droite  de  l'Ebre. 

Don  Sanche  le  Sage  s'était  porté  de  bonne  heure  à  Tudèle^ 
et  garnissait  sa  frontière  pour  le  moment  du  retour  des  rois 
ses  rivaux.  Leur  éloignement  avait  produit  une  suspension 
d'armes.  Il  es(  à  remarquer  que  dans  l'investissement  et  le 
siège  de  Cuenca  l'armée  combinée  fut  généreusement  aidée 
par  ce  même  Don  Pedro  Ruiz  de  Âzagra  dont  le  pouvoir» 
fondé  au  détriment  des  Maures,  avait  tant  excité  l'envie  et 
le  mécontentement  du  roi  d'Aragon.  Le  comte  Don  Pedro« 
oubliant  la  manière  déloyale  dont  il  avait  été  attaqué  par 
ce  prince,  était  venu  lui  offrir,  ainsi  qu'à  son  royal  allié,  le 
secours  de  son  expérience  et  d'un  corps  de  troupes  d'élite 
qu'il  leur  amenait.  On  dut  à  ses  talents  et  à  la  bravoure  de 
ses  guerriers  une  grande  partie  des  succès  obtenus;  particu* 
lièrement  le  gain  de  la  bataille  contre  Jacub,  qui  avait  reçu 
d'Âbu4usef  son  père  de  nombreux  renforts  d'Afrique.  Le  roi 
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d'Aragon  oe  pouvait  tarir  sur  les  éloges  mérités  qu'il  pro- 
diguait noblement  à  son  ci-devant  ennemi.  Le  comte  Don 
Pedro  n'était  venu  joindre  ses  armes  à  celles  des  rois  chré- 
tiens que  pour  combattre  plus  efficacement  les  Âl-Mohades. 
^^'^^  L'année  suivante  n'est  signalée  que  par  les  différents 
entre  la  Gastille  et  Léon.  Le  roi  d^Âragon  intervint,  appelé 
par  celui  de  Léon,  et  rétablit  la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  cours.  La  Navarre  dnt  son  repos  à  deux  voyages  que 
des  affaires  alternatives,  de  guerre  en  Provence  et  de  succes- 
sion en  Boussillon,  obligèrent  TAragonais  à  exécuter. 

Les  rois  de  Gastille  et  d'Aragon  s'étaient  réunis  à  Cazala 
le  vingt  mars  1179,  pour  former  une  nouvelle  ligue  contre 
la  Navarre.  Ils  se  séparèrent  néanmoins  sans  avoir  rien 
conclu.  Vers  le  milieu  d'avril ,  Alphonse  de  Gastille  et 
Sanché  le  Sage  eurent  une  entrevue  entre  Naxera  et 
Logrono.  Depuis  le  traité  qu'ils  y  firent,  rapporté  tout  au 
long  dans  le  grand  cartulaire  et  celui  de  Tbéobalde^  Don 
Sanche  céda  à  Don  Alphonse,  avec  réserve  d'hommage,  les 
villes  et  places  de  Logrono,  Ëntrena,  Navarrete,  Ausejo, 
AutoletResa.  Don  Alphonse,  de  soncoté^  lui  abandonna 
Léguin  et  Porlella  et,  en  outre,  l'Alava  à  l'exception  des 
forts  de  Maluacin  et  Morellas.  En  vertu  de  ce  traité,  la 
Navarre  jouit  d'une  paix  qu'elle  avait  achetée  par  bien  des 
années  de  sang  et  de  combats. 

Au  cinq  août  de  la  même  année  mourut  la  reine  de 
Navarre.  Elle  laissa  trois  fils  :  l'ainé.  Don  Sanche,  qui  suc- 
céda à  son  père,  avec  le  surnom  de  Fort;  Don  Feixiinand, 
qui  mourut  célibataire;  Don  Ramire,  qui  fut  évèque  de 
Pampelune;  et  trois  filles,  Dona  Bérenguela  ou  Bérangère, 
mariée  au  roi  Richard  d'Angleterre;  Doua  Gonstancia,  qui 
^e  se  maria  point;  et  Dona  Blanca,  ou  Blanche,  devenue 
femme  de  Théobalde  ou  Thibaut,  comte  palatin  de  Cham- 
pagne et  Brie,  qui  continua  la  dynastie  royale  des  Navarrais. 
Garibay  dit,  avec  les  annales  d'Aquitaine,  que  dans  cette 
même  année  les  Hauts  et  les  Bas-Navarrais,  réunis  pour  le 
licenciement  qui  suivit  la  paix  de  Don  Sanche  avec  la  Gas- 
tille, firent  conjointement  une  excursion  sur  Bordeaux.  Ne 
pouvant  s'emparer  de  la  ville  ils  en  brûlèrent  les  faubourgs, 
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après  les  avoir  pillés,  selon  Robert  de  Monte  auteur  contem- 
porain. Ils  ruinèrent  également,  dans  leur  retraite,  tout  le 
pays  d'alentour.  Cette  expédition  fut  faite  en  représaille  des 
dégâts  opérés  sur  les  terres  de  Valence^  par  Richard  d'An- 
gleterre duc  de  Guienne  et  ôls  d'Henry  II.  Ce  prince  était 
venu  deux  ans  auparavant  assiéger  et  prendre  Rayonne,  sur 
le  vicomte  Arnaud  Rertrand,  qui  en  était  gouverneur. 
Richard  n'avait  pas  épargné  alors  non  plus  les  lieux  circon- 
voisins.  Le  Rasque,  peu  endurant,  attendit  la  rentrée  des 
troupes  envoyées  en  Espagne,  ainsi  que  les  Hauts-Navarrais 
qui  vinrent,  à  leur  tour,  aider  leurs  frères  dans  cette  expé- 
dition. 

Le  roi  de  Portugal  continuait  seul  la  guerre  contre  les  ^gQ 
Maures,  et  obtenstit  des  avantages  marqués  sur  terre  et  sur 
mer.  C'est  en  1180  que  l'usage  de  dater  d'après  l'ère  espa^ 
gnole  fut  aboli,  et  remplacé  par  l'ère  nommée  chrétienne. 
C'est  l'évêque  de  Tarragone  qui  fit  établir  le  supput  actuel, 
qui  commence  à  la  naissance  de  J.-C.  On  sait  que  la  pre- 
mière manière  de  compter  les  années  était  de  trente  -  huit 
ans  en  avant  de  la  nôtre;  ainsi  cette  année  1180  était  l'an 
1218  de  l'ancien  comput. 

Don  Sanche  profita  des  loisirs  de  la  paix  pour  fortifier  ses  iisi-ii83 
frontières  d'Alava.  Il  constrnisit  une  citadelle  sur  l'éminence 
où  était  situé  le  village  de  Gasteiz,  y  ajouta  trois  rues, 
ceignit  le  tout  de  muraille»  flanquées  de  tours  et  bastions, 
et,  pour  attirer  des  habitants  dans  cette  enceinte^  il  y  attacha 
un  For  avantageux.  La  nouvelle  ville  fut  nommée  Yitoria, 
en  commémoration,  dit-on,  de  quelques  faits  d'armes  remar- 
quables qui  auraient  eu  lieu  dans  ses  environs.  Cette  ville 
prit  bientôt  de  l'extension.  Celle  de  Suso,  ou  d'en  bas, 
s'éleva  vite  sous  la  protection  des  premières  murailles,  et 
l'ensemble  de  ces  deux  localités  finit  par  devenir  la  capitale 
et  la  clef  de  l'Alava.  C'est  encore  la  Vitoria  de  nos  jours, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  forteresse  de  Victmaco 
fondée  par  Léovigilde  en  581 .  Cette  dernière,  aujourd'hui 
appelée  Victarian,  est  située  aux  limites  de  Riscaye,  sur  le 
versant  de  la  haute  montagne  de  Gorbeyo.  Voilà  pourquoi  la 
ville  de  Don  Sanche  le  Sage  fut  nommée  ViUnia  h  Neuva. 
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Rodrigue  de  Tolède  signale  dans  la  guerre  d'Alava  les  deux 
cités  de  ce  nom^  avec  la  dislinction  de  nouvelle  et  (F ancienne. 
Les  deux  années  suivantes  furent  employées  encore,  par  le 
roi  de  Navarre,  à  revoir  les  lois  et  institutions,  à  relever  et 
repeupler  les  villes,  et  fortifier  de  plus  en  plus  ses  limites. 
1184  Le  roi  Jusef  de  Maroc  était  revenu  en  Espagne  en  1180, 
avec  un  nombre  considérable  d'Africains  ;  il  reprit  Santarem 
d'assaut.  Les  rois  de  Portugal  et  Léon  arrivèrent  trop  tard 
pour  secourir  la  ville,  mais  assez  à  temps  encore  pour  tuer 
beaucoup  de  monde  à  Jusef,  dans  un  combat  fort  vif  qu'ils 
lui  livrèrent.  Les  troupes  de  Galice  vinrent  se  joindre  aux 
chrétiens.  L'intrépide  Jusef  accepta  la  bataille,  quoique 
affaibli  par  sa  première  défaite,  que  son  orgueil  refusait 
d'avouer.  Dix  mille  prisonniers  étaient  tombés  dans  ses  fers, 
et  lui  causaient  appréhension  et  embarras.  Le  mécréant  les 
£t  égorger.  Le  quatorze  juillet  est  la  date  de  la  sanglante 
affaire  dans  laquelle  l'Africain,  tombé  avec  son  cheval  tué 
sous  lui,  perdit  ensemble  son  armée,  Santarem,  et  la  vie. 

Le  roi  Don  Alphonse  de  Gastille  ravagea  l'Estramadoure 
au  printemps  d'après.  Les  Andalous  coururent  au  secours 
de  leurs  frères,  rencontrèrent  Tarmée  castillane,  et  la  défi- 
rent. L'année  suivante  Alphonse  revint,  irrité  et  mieux 
accompagné;  il  se  porta  sur  Valence  et  Mnrde,  ravagea 
tout  sur  son  passage,  et  détruisit  une  place.  L'année  1187 
le  vit  encore  vainqueur  des  Musulmans. 

Don  Ferdinand  II  mourut  et  laissa  la  couronne  à  son  fils 
Don  Alphonse  IX.  Ce  prince  fit  la  guerre  aux  Mahométaos, 
de  concert  avec  le  roi  de  Gastille  son  intime  allié.  L'Estra- 
madoure ,  Reyna ,  MagauUa ,  Bagnos ,  plusieurs  autres 
châteaux  tombèrent,  sans  coup  férir,  devant  les  armes  chré- 
tiennes. L'armée  traversa  ensuite  la  Sierra  Morena,  portant 
^la  terreur  et  la  dévastation  jusqu'aux  portes  de  Séville,  et 
mir  tout  le  littoral. 

Don  Sanche  de  Portugal ,  avec  le  secours  du  roi  de  Léon 
et  l'aide  d'un  parti  anglais  qui,  se  rendant  en  terre  sainte, 
avait  relâché  sur  ses  côtes,  battit  complètement  Jacub- 
Ben^Jusef,  surnommé  Maroc-El-Mansor,  ou  l'invincible,  fils 
et  successeur  d'Aben-Jusef.  L'Africain  retourna  dans   ses 
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lais,  et  réparât  bientôt  en  Espagne  avec  une  armée  plus 
lombreuse  encore  que  la  précédente  ;  cette  fois  il  prit  sa 
evanche  en  Portugal. 

Ce  fut  en  1191  que  Richard  d'Angleterre,  dit  Cœur  de  1191-1193 
jion,  refusant  obstinément  la  main  d'Alix  sœur  de  Philippe- 
Luguste  de  France,  obtint,  par  Tenlremise  de  la  reine 
Dléonoresa  mère,  Bérangère  de  Navarre.  Eléonore  s'était 
endue  à  la  cour  de  Sanche  le  Sage,  et  ramenait  l'infante 
ivec  elle.  Elle  la  conduisit  à  Messine,  après  avoir  relâché  à 
Saples  où  elle  avait  appris  que  Richard,^  poussé  par  la  tem- 
lêle  sur  les  côtes  de  Sicile^  avait  assiégé  et  pris  leur  capitale 

I  la  suite  de  quelques  brouilleries  avec  les  habitants.  Là, 
ûle  remit  à  Richard  sa  fiancée,  et  retourna  en  Angleterre. 

Le  mercredi  de  la  Semaine  Sainte,  Richard  Cœur  de 
Lion  leva  l'ancre  de  Messine,  et  cingla  vers  la  Palestine. 
$a  sœur  Jeanne  reine  de  Sicile,  et  Bérangère  sa  fiancée, 
montaient  un  autre  navire.  Une  affreuse  tempête  assaillit  la 
Sotte  royale  ;  le  bâtiment  qui  portait  les  deux  reines,  ainsi 
]ue  ceux  de  la  première  division,  furent  jetés  sur  le  rivage 
de  Ghipre.  Isaac  Gomnène  régnait  dans  cette  ile.  Il  fit  dé* 
pouiller  et  jeter  dans  les  cachots  les  malheureux  naufragés. 
Richard,  avec  la  seconde  division,  aborde  l'tle,  apprend  le 
procédé  barbare  d'Isaac,  se  jette  dans  les  chaloupes  avec 
ses  guerriers,  saute  le  premier  à  terre,  taille  en  pièces  les 
troupes  du  tyran,  le  fait  prisonnier  lui-même,  le  dépouille 
et  le  met  aux  fers.  Après  cet  exploit,  le  Cœur  de  Lion 
célébra  son  mariage  sur  le  lieu  témoin  de  l'affront  fait  à  son 
nom  et  à  ses  armes,  ainsi  que  de  sa  vengeance  éclatante.  La 
cérémonie  fut  faite  par  Nicolao  son  premier  chapelain  ;  celle 
du  couronnement  se  célébra  le  même  jour.  Jean  évèqno 
d'Evreux,  assisté  de  celui  de  Rayonne  et  de  plusieurs  autres 
prélats^  posa  la  couronne  d'Angleterre  sur  le  front  dé 
Bérangère  de  Navarre,  en  présence  de  toute  la  noblesse  et 
de  la  cour  de  Richard. 

Don  Alphonse  de  Gastille  avait  fait  de  grands  préparatife^ 

II  lança  sur  l'Andalousie  une  armée  commandée  par  l'ardie* 
vêque  Rodrigue  de  Tolède,  l'historien;  ce  prélat  fit  une 
irruption  digne  des  barbares.  Les  moissons,  les  places,  les 
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villes»  les  villages  furent  incendiés,  les  vignes,  les  oliviers  arra- 
chés; et  pour  éteindre  et  refroidir  tant  de  cendres,  il  versa 
le  sang  de  tous  ceux  qu'il  n'emmena  pas  en  esclavage.  Le 
nombre  en  était  grand;  l'Andalousie  fut  aussi  dégarnie  de 
ses  troupeaux  et  de  ses  bestiaux. 
1194  Don  Sanche  de  Navarre  affectionnait  la  résidence  de 
Pampelune  et  son  air  frais  pendant  l'été  ;  comme  durant 
l'hiver,  la  douce  et  tiède  température  de  Tudéle.  Il  tomba 
malade  à  Pampelune ,  et  mourut  le  vingt-sept  juin  1194, 
avec  toutes  les  démonstrations  d'un  chevalier  preux  et 
chrétien.  Son  royaume  entier  fut  en  deuil  et  le  pleura  sin- 
cèrement ;  ses  ennemis  même  le  regrettaient  et  ne  purent 
retenir  un  éloge  que  leur  arrachait  leur  respect  pour  ce 
prince. 

Sanche  avait  trouvé  la  Navarre  ruinée  par  les  guerres 
continuelles  de  son  père  et  de  ses  prédécesseurs  ;  les  finan- 
ces épuisées  ;  une  partie  des  villes  déserte,  et  les  forte- 
resses démantelées.  Au  bout  de  quarante-trois  ans  et  demi 
de  règne  il  laissa  ses  états  florissants,  le  trésor  dans  un  état 
prospère,  les  villes  repeuplées,  agrandies,  d'autres  nouvel- 
lement construites,  lés  forteresses  relevées,  mises  en  bon 
état  de  défense  et  munies  de  tout.  Pampelune,  Estella,  Los 
Arcos,  reçurent  accroissement  et  furent  embellies.  En  Gui- 
puzcoa  Saint-Sébastien,  en  Biscaye  Durango,  furent  repeu- 
plées, fortifiées,  douées  des  Fors  qui  les  régissent  encore 
aujourd'hui.  Yitoria  la  Neuve  fut  fondée  en  Alava,  Arganza 
reçut  la  population  qui  lui  manquait.  Triviâo,  Bernedo, 
Laguardia,  San-Vicente  furent  fortifiées. 

En  guerre  Don  Sanche  avait  l'activité,  le  talent,  le  coup 
d'oeil,  les  ressources  de  son  père.  Arrivé  au  trône  à  peine 
adolescent,  deux  rois  puissants  se  liguent  contre  lui,  se  pa^ 
tagent  d'avance  ses  dépouilles  sur  lesquelles  ils  comptaient, 
arment  à  toute  force ,  entrent  chacun  par  un  des  côtés  dn 
royaume,  et  attaquent  le  jeune  roi  dans  sa  vieille  Navarre. 
Don  Sanche,  pour  résister,  n'avait  qu'un  pays  épuisé,  un 
trésor  vide«  des  phalanges  aguerries,  inti^épides,  couverte^ 
de  cicatrices  il  est  vrai,  mais  réduites  par  les  guerres 
passées.  Il  ne  lui  restait  que  les  ressources  de  son  heurenx 


—  81  — 
)t  précoce  génie  pour  suppléer  a  Texpérience.  Mais  il  avait 
Tanciens  chefs  dévoués  et  formés  à  Técole  d'Alphonse  le 
Satailteur;  maisil  possédait  Famour  de  son  peuple,  et  ce 
)euple  était  jaloux  et  fier  de  sa  liberté.  Eh  bien  »  Sanche 
)resque  enfant,  Sanche  dénué  des  choses  de  première  néces- 
sité pour  entrer  en  campagne,  Sanche  avec  presque  toutes 
;es  villes  ouvertes,  déjoue  les  ambitieux  projets  de  ses 
ivaux^  brise  leur  ligue,  rompt  leurs  bataillons,  s'indemnise 
lans  leurs  propres  états  dans  lesquels  il  porte  la  guerre  et 
a  conquête,  et  conserve  ce  qu'il  a  enlevé  en  recouvrant  ce 
ju'il  avait  perdu.  Et  tout  cela  il  l'opère  seul,  sans  allié, 
;ans  auxiliaire,  avec  ses  Navarrais  et  les  Basques  monta- 
piards  des  deux  versants  pyrénéens.  Il  réduit  ses  ennemis  à 
renir  à  lui,  àfaire  la  paix;  et  cette  paix  lui  sert  à  prémunir  des 
lujets  qu'il  chérissait  comme  ses  enfants,  contre  les  ngres- 
ions  de  voisins  toujours  aigris,  toujours  envieux,  toujours 
aloux,  et  toujours  envahissants.  Les  lois,  les  règlements,  la 
eligioD,  les  mœurs,  il  revit,  il  restaura  tout  :  il  porta  partout 
on  œil  vigilant,  son  esprit  d'ordre  et  réformateur.  Sa  vie 
lit  pure  ;  veuf  de  bonne  heure  il  resta  veuf,  fier  et  content 
le  ses  six  enfants.  La  noblesse  fut  tenue  en  honneur  par 
iii  ;  il  encouragea  efScacement  ceux  qui  se  vouèrent  à  la 
arrière  des  armes  et  protégea  particulièrement  les  monta -^ 
nards.  Il  fut  esclave  de  sa  foi,  rigide  et  respectueux  obser- 
ateur  de  la  parole  royale.  En  un  mot,  les  larmes  d'un  peuple 
inlier  coulèrent  sur  son  cercueil  ;  un  conpert  unanime  de 
ouanges  entoura  son  tombeau;  ses  contemporains  lui  décer- 
nèrent le  surnom  de  Sage,  et  la  postérité  le  lui  confirma.  Il 
D'est  ni  ne  peut  être  pour  un  roi  une  plus  belle  oraison 
funèbre,  un  éloge  plus  complet.  Sanche  le  fort,  son  fils  aine,  v 
lui  succéda. 

Jacnb,  ou  Maroc-El-Mansor  apprit  la  désolation  de  l'Anda-  119» 
lousie,  par  les  plaintes  amères  de  ses  sujets.  La  Gazie  fut 
publiée  dans  toute  l'Afrique,  les  tribus  accoururent.  La 
fureur  et  la  vengeance  qui  exaspéraient  le  roi,  passèrent 
dans  les  cœurs  haineux  de  ses  Africains,  et  celte  foule 
armée,  brûlant  de  combattre,  d'immoler  et  de  détruire, 
arriva  à  Séville.  El-Mansor  se  rendit  a  Gordoue,  y  concentra 
T.  m.  7 
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toutes  ses  forces^  et  marcha  sur  la  GasUUe.  L'Africain  avait 
écrit  à  Alphonse  pour  se  plaindre  à  lui  de  la  cruauté  inouïe 
avec  laquelle  il  faisait  la  guerre.  La  réponse  du  Castillan 
avait  été  d'une  fierté  et  d'une  hauteur  si  insultantes,  qu'El- 
Mansor  en  était  outré.  Don  Alphonse  de  Gastille,  gravement 
menacé,  ne  se  sentait  pas  en  état  de  résister.  Les  plus  san- 
glantes représailles,  la  destruction,  Tanéantissement  se  pré- 
sentaient à  son  imagination  effrayée.  Il  eut  recours  au  roi  de 
Léon  et  à  celui  de  Navarre  Sanche  le  Fort.  Ces  princes  pro- 
mirent avec  empressement  leur  concoui-s  dans  une  lutle 
qui  intéressait  toute  l'Espagne  ;  Alphonse  attendit  plus 
calme.  Il  avait  ordonné  une  levée  en  masse  dans  toute 
l'étendue  de  sa  domination,  et  indiqué  Tolède  et  ses  envi- 
rons comme  points  de  réunion.  Les  soldats  y  accoururent  en 
foule. 

Jacub  -  £1  -  Mansor  était  débarqué  avec  une  armée  que 
Rodrigue  de  Tolède ,  témoin  oculaire ,  dit  innombrable 
comme  les  grains  de  sable  de  la  mer.  Il  y  avait  cent  mille 
chevaux  et  deux  cent  mille  fantassins.  L'Africain  s'avança 
de  Séville  à  Gordoue,  se  renforçant  encore  des  troupes  qu'il 
rencontra  sur  son  passage.  Il  vint  camper  proche  Calatrava 
et  Alarcos.  Les  rigueurs  qu'il  exerçait  sur  sa  route,  les 
cruautés  auxquelles  se  livrait  la  multitude  qu'il  traînait  à 
sa  suite,  faisaient  refouler  vers  Tolède  toutes  les  populations; 
les  rangs  de  Don  Alphonse  s'en  grossissaient.  Cependant  le 
roi  de  Navarre  approchait;  déjà  il  traversait  la  Castille. 
Le  roi  de  Léon,  qui  l'avait  devancé,  avait  franchi  la  frontière 
de  la  nouvelle  Castille.  Soit  désir  de  faire  cesser  les  dévas- 
tations de  l'ennemi,  soit  confiance  dans  la  force  et  le  nombre 
de  ses  bataillons  qui  se  formaient  et  se  multipliaient  i 
chaque  instant,  soit  enfin  que  le  vaniteux  monarque  fat 
jaloux  de  remporter  seul  une  victoire  dont  il  lui  aurait  fallu 
autrement  partager  l'honneur  avec  ceux  qui  avaient  été  ses 
rivaux  ;  Don  Alphonse  se  décida  à  ne  les  point  attendre. 

En  vain  ses  plus  anciens  officiers,  les  plus  expérimentés, 
les  plus  braves  lui  conseillaient  de  ne  pas  hasarder  un 
engagement  qui  compromettait  non-seulement  sa  personne, 
sa  couronne  et  ses  états,  mais  encore  l'Espagne  entière, 
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loute  la  chrétienté.  Le  Castillan  refusa  de  les  écouter,  ne 
voulut  point  voir  que  ses  troupes,  bien  que  nombreuses, 
[l'étaient  qu'une  poignée  d'hommes  comparativement  à  la 
Poule  des  Musulmans,  s'obstina  à  regarder  les  infidèles 
3omme  une  cohue  et  non  une  armée,  et  se  mit  fièrement 
sn  marche  vers  Galatrava. 

Les  armées  s'abordèrent  avec  une  égale  fureur.  Les  chré- 
tiens se  battaient  résolument,  le  roi  fit  des  prodiges  de 
(râleur  pour  retenir  et  fixer  la  victoire.  Mais  que  pouvait-il 
Dontre  des  troupes  sans  cesse  renouvelées  ou  secourues? 
Le  nombre  l'emporta  ;  les  Castillans  plièrent.  Don  Alphonse 
au  désespoir,  le  front  rouge  déboute  et  de  colère,  voulait 
se  précipiter  et  chercher  la  mort  dans  le  plus  épais  des 
phalanges  enaetnies.  Son  courage  exaspéré,  ses  efforts  sur- 
humains, sa  résolution  de  ne  pas  survivre  à  sa  défaite,  firent 
tomber  autour  de  lui  le  meilleur  de  sa  noblesse,  ses  plus 
valeureux  chevaliers,  l'élite  de  ceux  de  Saint-Jacques  et  de 
Galatrava.  A  la  fin,  un  des  seigneurs  qui  combattaient  à  ses 
côtés,  voyant  que  le  roi  allait  se  trouver  seul  et  que  déjà  la 
déroute  avait  commencé  dans  l'armée^  saisit  par  la  bride  le 
cheval  de  Don  Alphonse.  Ce  preux  entraîna  loin  de  la  mêlée 
»on  roi  épuisé  et  sanglant. 

Le  résultat  de  cette  victoire,  une  des  plus  fameuses  si  ce 
d'est  la  plus  complète  qu'aient  remporté  les  Musulmans 
Hir  les  chrétiens  d'Espagne,  fut,  outre  la  fleur  du  royaume 
moissonnée  sous  les  yeux  du  présomptueux  Alphonse,  plus 
de  vingt  mille  hommes  tués  sur  le  champ  de  bataille,  et  tous 
les  bagages  de  l'armée  dont  les  débris  furent  réunis  sous 
les  murs  de  Tolède,  qui  les  protégèrent.  Jacub-EI-Mansor  ne 
se  laissa  point  éblouir  par  cet  éclatant  succès;  il  en  voulut 
profiter.  Le  siège  fut  mis  incontinent  devant  Calatrava,  qu'il 
emporta  après  la  mort  de  Nuno  de  Fuentes,  troisième 
grand-maître  de  l'ordre;  Alarcos  fut  également  prise.  El- 
Manzor  s'en  fut  ensuite  ravager  le  Portugal,  égorgeant  les 
moines,  les  religieux,  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  entraînant  en  esclavage  un  grand  nombre  d'habitants; 
en  un  mot,  reproduisant  dans  ce  royaume  toutes  les  horreurs 
qu'Alphonse  et  rarchevéque  de  Tolède  avaient  commises 
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l'année  précédente  en  Andalousie,  iacub  ne  trouva  en  Por- 
tugal que  de  la  terreur,  et  point  de  résistance. 

Pendant  que  le  roi  de  Gastille  rentrait  tristement  à  Tolède, 
Don  Alphonse  de  Léon  y  arrivait  par  la  porte  opposée,  avec 
toutes  ses  forces.  Cousin  du  Castillan,  il  lui  fil,  avec  douceur 
et  raison,  quelques  représentations  et  quelques  reproches 
sur  sa  précipitation.  Il  lut  fit  observer  qu'avec  quelques 
jours  d'attente,  pendant  lesquels  il  aurait  aisément  pu  amuser 
l'ennemi,  il  se  serait  trouvé  en  état  de  remporter  l'avantage 
qu'El-Mansor  venait  d'obtenir  au  détriment  des  chrétiens. 
La  réponse  du  Castillan  fut  injurieuse  et  hautaine.  Au  lien 
de  convenir  de  ces  vérités  patentes^  il  les  repoussa  et  rejeU 
sur  la  négligence  et  la  jalousie  des  deux  rois  l'échec  que  sa 
faute  seule  lui  avait  attiré. 

Une  incartade  aussi  dure  et  aussi  injuste  blessa  profondé- 
ment le  roi  de  Léon,  qui  dissimula  alors  son  ressenlimeat, 
et  peu  de  jours  après  s'en  retourna.  Sanche  le  Fort,  instruit 
des  propos  du  Castillan,  n'y  fut  pas  moins  sensible,  et  revint 
sur  aes  pas  sans  avoir  même  poussé  jusqu'à  Tolède.  En 
approchant  de  la  Navarre  il  vengea  son  injure  en  ravageant 
cette  partie  de  la  Castille,  tandis  qu'Alphonse  de  Léon  en 
faisait  autant  sur  son  chemin.  Don  Alphonse  ayant  eu  con- 
naissance de  ces  hostilités  peu  généreuses^  qui  ajoutaient  à 
son  malheur  l'anéantissement  de  ses  ressources,  mit  promp- 
tement  Tolède  en  état  de  faire  une  longue  résistance,  et 
s'achemina  à  grandes  journées  vers  Burgos. 
1196  Jacub-Ël-Mansor  continua  ses  conquêtes  au  printemps 
suivant.  Il  s'empara  de  plusieurs  petites  places  en-delà  da 
Tage,  le  passa,  ruina  les  environs  de  Talaveira  et  Santa- 
Eulalia;  Guadalaxara,  Escalona furent  enlevées;  mais  cette 
dernière  fut  rasée  ainsi  que  Santa-Eulalia.  Maqueda  résista; 
BenJacubfut  réduit  à  l'abandonner.  Il  en  fut  de  même  a 
Tolède,  qu'il  trouva  trop  bien  défendue  pour  réussir  à  la 
soumettre.  Piqué  de  la  résistance  et  des  pertes  qu'il  éprou- 
vait, El  -  Mansor  se  vengea  en  saccageant  impitoyablement 
tous  les  alentours.  Il  entra  de  vive  force  a  Salamanque. 
Habitants  et  garnison  furent  égorgés,  les  femmes  et  les 
enfants  jetés  dans  les  fers  de  la  servitude  ;  puis  l'incendie 
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lévora  les  cadavres»  les  maisons,  les  édifices  de  cette  belle 
irille.  On  aurait  pu  se  croire  alors,  dans  la  malheureuse 
Espagne^  revenu  au  temps  des  Vandales  et  des  Yisigoths. 

L'Africain  se  rabattit  de  nouveau  vers  le  Portugal,  renver- 
Hint  forteresses  et  couvents,  poursuivant  ses  dévastations,  et 
rentra  à  Séville  saturé  de  carnage,  pliant  sous  les  dépouilles, 
mivi  d'innombrables  esclaves,  et  laissant  derrière  lui,  dans 
ioules  les  contrées  qu'il  avait  parcourues,  une  longue  tramée 
le  cendres  et  de  sang. 

Pendant  ce  temps  les  rois  de  Navarre,  Gastille  et  Aragon, 
]ue  le  danger  commun  avait  réunis  à  Agreda,  s#prometr 
;aient  de  ne  plus  tourner  leurs  armes  les  uns  contre  les 
lutres.  Néanmoins  Alphonse  ne  pouvait  pardonner  au  roi 
le  Léon  son  entrée  et  ses  désastres  en  Gastille.  Les  trois  rois 
étaient  encore  assemblés  dans  cette  espèce  de  congrès,  lors- 
]ue  Arnaud  Raymond  vicomte  de  Tartas  vint  faire  hom- 
nage  de  sa  vicomte  a  Sanche  de  Navarre,  et  se  déclarer 
M>n  vassal.  Gaston  YI  de  Béarn  qui,  en  dépit  du  méconten- 
;ement  de  ses  sujets  à  ce  propos ,  reconnaissait  la  su2:erai- 
leté  de  l'Aragon,  avait  suivi  Raymond  pour  soutenir  contre 
ui  ses  prétentions  sur  Tartas.  Raymond  Guillaume  vicomte 
le  Soûle  et  feudataire  de  la  Navarre ,  était  aussi  à  cette 
'éunion.  Sanche  le  Fort  accepta  Thommage  et  vaaaelage  du 
ricomte  de  Tartas,  s'engageant  à  le  soutenir  et  défendre 
mvers  et  contre  tous,  comme  aussi  le  vicomte  Raymond 
^tait  tenu  de  lui  obéir  en  guerre  et  en  paix,  pour  ou  contre 
|ui  il  plairait  au  roi. 

Aussitôt  que  les  souverains  eurent  conclu  la  trêve,  objet 
le  leur  réunion,  ils  se  séparèrent;  Alphonse  d'Aragon, 
ippelé  en  Roussillon,  se  rendit  à  Perpignan,  où  il  tomba 
malade.  Il  y  mourut  le  vingt-six  avril,  à  l'âge  de  quarante* 
quatre  ans,  après  en  avoir  régné  trente-quatre.  Son  fils  aine 
Don  Pedro,  jeune  prince  au  cœur  haut  placé,  aux  passions 
ardentes,  mais  à  la  flottante  résolution,  aux  mœurs  relâ-  , 
chées,  lui  succéda  en  Gatalogne,  Roussillon  et  Aragon.  Don 
Alphonse  son  second  fils,  reçut  la  Provence. 

Le  Castillan,  heureux  d'avoir  apaisé  les  ressentiments  du     ii97 
roi  de  Navarre,  entra  dans  le  royaume  de  Léon,  qui  était 
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hors  d'état  de  résister  ;  il  enleva  plusieurs  places»  et  dévasta 
le  pays^  pendant  que  Jacub-El-Mausor  en  faisait  autant  dans 
la  Gastille.  Don  Alphonse,  continuant  à  détruire  et  piller  en 
Léon,  ne  s'occupa  point  de  la  guerre  d'extermination  que 
rAfricain  faisait  dans  ses  états.  Celui-ci  renouvela  ses  ten- 
tatives sur  Talaveira  et  Maqueda,  sans  plus  de  succès  que 
dans  la  campagne  précédente.  Il  marcha  vers  Tolède,  qa'il 
trouva  mieux  défendue  encore  que  la  première  fois,  et  n'osa 
l'attaquer.  Il  poussa  jusqu'à  Madrid,  qu'il  battit  avec  ardeur 
et  persistance.  Mais,  malgré  la  brèche  qu'il  avait  réussi  à  pra- 
tiquer dans  les  murs,  l'intrépidité  des  habitants  l'empêcha 
d'y  entrer.  Alcala  déjoua  également  ses  efforts,  et  Jacub  fut 
obligé  de  prendre  un  autre  chemin  pour  s'en  retourner.  Son 
armée  aurait  péri  de  misère  et  de  faim  dans  les  contrées 
dont  sa  barbarie  venait  de  faire  un  désert.  Il  passa  donc  par 
Uclez,  Huete,  Cuenca  et  Alarcos,  dont  il  ravagea  les  campa- 
gnes. Il  ramena  à  Murcie  une  grande  quantité  d'esclaves, 
ses  soldats  épuisés ,  et  ses  rangs  décimés  par  la  mala- 
die H- 

Don  Alphonse  avait  porté  ses  armes  et  sa  vengeance 
jusqu'à  la  ville  de  Léon  ;  il  ne  put  s'emparer  que  du  fau- 
bourg habité  par  les  juifs.  Après  Tavoir  détruit  il  courut 
assiéger  Astoi^a.  Obligé  de  l'abandonner  à  cause  de  Téuer- 
gique  défense  de  cette  place,  il  se  retira  vers  Tolède,  plein 
de  ressentiment.  Sa  colère  se  manifesta  dans  les  contrées 
qu'il  parcourut.  Pendant  sa  retraite  Alphonse  put  voir  la 
contre-partie  de  ses  procédés  inhumains,  faite  par  El-Mansor. 
Le  roi  chrétien,  chargé  des  dépouilles  des  chrétiens» 
trouva  ses  états  misérablement  ruinés  par  les  infidèles,  à  Ja 
merci  desquels  il  les  avait  abandonnés  sans  songer  aies 
défendre,  comme  son  titre  de  souverain  lui  en  imposait  le 
saint  devoir.  L'hiver  fut  employé  par  ce  prince  altier  et 
vindicatif^  à  négocier  une  alliance  avec  Don  Pedro  d'Ara- 
gon^ qui  lui  promit  des  troupes  pour  le  printemps  suivant. 


(•)  Sandov— Rod.  Tol.-Mor.~Luc.  Tud.— Zuril.— Garib.— ^hron.  de 
Théobald.  —  Grand  Cartul.—  Ferrer.  —  Hist.  Atab.  —  Mayem.— HoTcden. 
AoD.^Marian. — Chén. — Good.^Vaisset. 
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>on  Alphonse  de  Léon  n'avait  aucune  envie  de  guerroyer; 
aais  insulté,  menacé  de  nouveau,  il  se  mit  en  mesure  de^ 
epousser  l'agression. 

Jacub-Ben-Jusef,  qu'appelait  en  Afrique  la  révolte  éclatée 
ux  environs  de  Maroc,  se  décida  à  l'aller  étouffer.  Il  pro- 
posa au  roi  de  Gastille  une  trêve  de  quelques  années  qui 
ai  était  nécessaire  et  qu'Alphonse  accepta,  tant  pour  répa- 
er  ses  pertes,  que  pour  laisser  respirer  ses  sujets.  Placé 
ur  les  montagnes  de  Saint- Vincent ,  il  observait  les  meuve- 
nents  des  Musulmans.  Aussitôt  que  l'Africain  se  fut  retiré 
le  la  Gastille,  Don  Alphonse  revint  à  l'improviste  sur  les 
erres  de  Léon,  et  saccagea  les  environs  d'Alava,  Tomes, 
^alamanque  et  Zamora.  Il  ne  put  former  le  siège  d'aucune 
le  ces  places;  elles  étaient  trop  fortes.  En  compensation 
1  s'empara  de  deux  petites  villes  ouvertes,  qui  ne  pouvaient 
'ésister.  Don  Alphonse  de  Léon ,  déterminé  à  combattre, 
('avança  avec  son  armée,  qui  n'était  pas  inférieure  en  nom- 
)re  aux  Castillans.  Les  prélats,  les  seigneurs  invoquèrent  la 
'eligion,  les  besoins  et  les  dangers  des  peuples,  augmentés 
mcore  par  la  désunion  des  rois  chrétiens  qui  donnait  tant 
l'avantages  aux  Mahométans.  Au  lieu  d'un  combat  ce  fut 
m  mariage,  celui  de  l'infante  Bérangére  de  Gastille  avec  le 
"oi  de  Léon,  qui  termina  cette  campagne.  La  cérémonie  fut 
^lébrée  à  Léon;  le  Gastillan  n'y  parut  pas.  Les  deux  époux 
étaient  proches  parents.  Gette  difficulté  fiit  levée  par  les 
prélats  qui  promirent  l'assentiment  du  pape  Gélestin  III^  en 
M)nsidération  de  la  gravité  des  circonstimces. 

Don  Sanche  le  Fort  se  vit  tout-à-coup  assailli  par  l'orgueil- 
leux Alphonse  et  le  roi  d'Aragon,  qui  avaient  renouvelé  les 
illiances  de  leurs  devanciers  contre  la  Navarre,  et  leur 
projet  de  se  la  partager.  Sanche  fit  tète  à  l'orage  avec  calme 
8l  fermeté.  Il  n'avait  point  d'argent  ;  l'église  de  Pampelune 
lui  fournit  sept  mille  sous  d'or.  Il  leva  des  troupes,  garnit 
ses  places,  se  montra  partout,  s'opposa  partout,  et  ses  enne- 
mis furent  contraints  de  se  retirer,  sans  avoir  réussi  à  rien 
opérer  de  marquant. 

La  Navarre  était  trop  étroite  pour  les  vastes  pensers  de 
son  roi.  Ulcéré  par  l'ingratitude  de  ceux  qu'il  avait  secourus 
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de  son  or  et  de  son  épée  et  qui  se  liguaient  contre  lui  pour 
Je  dépouiller  d'une  couronne  qu'il  portait  si  noblement, 
Sanche  songea  aux  moyens  d'agrandir  ses  ressources  et  de 
pouvoir  à  son  tour,  puissant  et  fort,  dicter  la  loi  à  ses  jaloux 
rivaux.  Les  rois  chrétiens  ne  lui  présentaient  que  guerre  et 
félonie.  Oubliant  un  moment  le  péril  de  la  religion,  le  fier 
Navarrais  se  tourna  vers  le  second  Al-Manzor.  L'Africain, 
flatté  de  voir  le  cbevaleresque  monarque  rechercher  son 
alliance,  accueillit  sa  demande  avec  reconnaissance  et 
empressement.  Pour  montrer  le  prix  qu'il  attachait  à  l'amitié 
de  Don  Saiiche ,  le  rusé  Musulman,  qui  avait  pénétré  les 
vœux  secrets  du  Navarrais,  lui  fit  offrir  la  main  de  sa  fille, 
avec  l'Andalousie  pour  dot.  Son  but  était  d'obtenir  de  cette 
manière  la  neutralité  d'un  homme  hasardeux  et  entrepre- 
nant, d'un  guerrier  qu'il  redoutait.  Il  le  leurra  ainsi  et 
l'entretint  de  fausses  espérances,  de  difficultés  calculées, 
ayant  soin  de. laisser  toujours  un  appât  aux  désirs  de  l'ardent 
Navarrais,  une  chance  à  l'accomplissement  de  ses  vœux. 
Les  bruits  qui  se  répandirent  à  ce  sujet  terrifièrent  les  rois 
de  Gastille  et  d'Aragon.  Le  premier  s'empressa  d'informer 
la  cour  de  Rome  de  ce  qu'il  regardait,  à  travers  le  prisme 
de  la  crainte  et  de  sa  politique,  comme  une  monstruosité. 
Célestin  III  écrivit  à  Don  Sanche,  qui  s'attacha  à  détruire  les 
soupçons  du  pontife.  Il  n'en  continua  pas  moins  une  corres- 
pondance secrète  et  suivie  avec  le  roi  de  Maroc.  Don 
Alphonse  de  Gastille  s'était  rapproché  de  Don  Sanche  ;  celui- 
ci,  qui  avait  ses  projets  ultérieurs,  donna  les  mains  a 
l'accommodement. 

^^^  Les  prélats  de  Gastille  et  Léon  désirant,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  prévenir  l'effusion  du  sang  chrétien 
prêt  à  couler,  avaient  fait  conclure  le  mariage  de  l'infante 
castillane  avec  Alphonse  de  Léon.  Sur  l'objection  de  la 
proche  parenté  des  parties  contractantes,  ils  avaient  promis 
les  dispenses  et  la  ratification  du  pape. 

Gélestin  III  était  mort  ;  il  avait  eu  pour  succesiseur  Inno- 
cent III.  Le  bonheur  des  peuples,  la  paix  de  la  chrétienté, 
l'avenir  de  l'Espagne  étaient  attachés  à  ce  mariage,  qui 
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semblait  avoir  étouffé  les  haines,  désarmé  les  ambitions. 
L'amour  des  jeunes  époux  le  légitimait»  autant  que  le  bon*"^ 
heur  des  deux  nations  et  la  force  qui  résultait  de  cette  union 
pour  repousser  les  audacieuses  attaques  des  Musulmans. 
Mais  le  superbe  évoque  de  Rome»  offensé  de  ce  que  cet 
hymen  eût  été  contracté  sur  la  simple  présomption  de  son 
consentement;  oubliant  que»  lorsqu'il  aveitété  conclu»  le  pon- 
tificat étail  occupé  par  Célestin»  jugea  à  propos  de  déclarer 
Tempire  de  la  tiare  méconnu»  et  refusa  de  valider  le  mariage. 
Mieux  :  il  le  cassa.  Et  non  content  de  cet  acte  arbitraire; 
non  content  de  briser  des  liens  devenus  sacrés»  de  remettre 
en  question  Taccord»  la  paix»  Texistence  de  deux  royau- 
mes chrétiens  »  il  menaça  d'interdit  et  d'excommunication 
royaume  et  souverains»  s'ils  ne  violaient  les  lois  saintes  d'un 
mariage  consacré  parles  archevêques  et  les  évéques;  s'ils 
ne  rompaient  des  liens  devenus  sacrés  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  ;  s'ils  refusaient  d'entacher  de  bâtardise  le  fruit 
(l'une  légitime  union  que  Bérangère  portait  déjà  dans  son 
sein  ;  si  enfin  ils  n'immolaient  l'amour  chaste  et  profond  qui 
les  unissait»  au  caprice  d'un  pontife  orgueilleux. 

Le  légat  d'Innocent  eut  la  prudence  de  ne  rien  brusquer. 
Le  roi  de  Léon  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome;  c'était 
une  faiblesse.  Innocent  ne  pouvait  avoir  à  reprendre  et  à 
sévir  qu'envers  les  respectables  prélats  dont  tout  le  crime 
était  d'avoir  jugé  Rome  et  sa  cour  plus  adroites»  plus  protec- 
trices de  la  chrétienté  qu'absolues  et  tyranniques.  Alphonse 
De  devait  rien  au  pape»  et  tout  à  son  peuple  ;  Dieu  le  lui 
avait  confié  :  c'était  donc  à  Dieu  seul  qu'il  en  devait  compte. 
Pendant  ces  débats^  qui  durèrent  au-delà  de  l'année  1200» 
la  reine  Bérangère  mit  au  monde  un  fils»  le  même  Ferdinand 
que  Rome  canonisa  depuis.  Innocent  l'aurait  déclaré  bâtard:  , 
le  peuple  d'Alphonse  le  proclama  légitime»  au  mépris  des 
excommunications  lancées  contre  lui»  sa  reine  et  son  roi  ;  en  ' 
dépit  encore  du  divorce  auquel  le  chef  de  l'église  contrai- 
gnit plus  tard  le  malheureux  Alphonse.  Plus  tard  aussi  Béran- 
gère» épouse  et  mère»  fut  obligée  de  retourner  en  Gastille» 
abandonnant»  de  par  le  pape»  son  royal  époux»  son  fils»  gage 
d'un  saint  amour.  Et  la  guerre  se  ralluma  entre  les  deux 
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royaumes  chrétieas^  aussitôt  que  le  gage  de  la  paix  eut  été 
violemment  brisé  par  l'altier  Innocent. 
ii99  Nous  avons  vu  JacubfBen4usef-EI-Mansor  quitter  TEspa- 
gne  pour  aller  réprimer  la  révolte  dans  ses  états  de  Maroc. 
Don  Sanche  n'avait  encore  renoncé  ni  à  ses  projets  ni  à  ses 
espérances.  Malgré  tout  ce  que  sa  politique,  un  certain 
respect  humain,  et  une  sorte  de  pudeur  secrète  lui  avaient 
dicté  pour  tranquilliser  les  susceptibilités  de  Ronjp,  il  n  en 
poursuivit  pas  moins  son  plan  et  les  moyens  de  Tamener  a 
exécution.  Tenace  dans  ses  idées  une  fois  adoptées»  craignant 
Tindiscrétion»  songeant  qu'il  réussirait  mieux  qu'aucun  de 
ses  envoyés,  Don  Sanche  imagina  quelque  prétexte  plausi- 
ble» et  s'embarqua  pour  l'Afrique.  Ce  voyage,  dont  le  but  ne 
tarda  pas  à  être  connu,  jeta,  par  son  résultat  possible,  les 
rois  de  Gastille  et  d'Aragon  dans  une  grande  perplexité. 
Encouragés  néanmoins  par  l'absence  de  leur  redoutable 
adversaire,  les  deux  rois  fondirent  tout-à-coup,  et  chacun  de 
son  côte ,  sur  la  Navarre  ;  l'étreignant  entre  leurs  deux 
armées,  ils  la  ravagèrent,  s'assurèrent  des  places  les  plus  i 
leur  convenance,  et  se  retirèrent  après  y  avoir  laissé  des 
garnisons.  Alphonse  de  Gastille  s'en  fut  attaquer  TAlava  et 
s'empara,  non  sans  combat,  de  Miranda  de  Ebro ,  et  d'in- 
sura.  L'Aragonais  prit  la  Mérindé  de  Sanguessa,  Aybar,  la 
ville  et  le  fort  de  Burguy,  une  des  sept  du  val  Roncal.  Cet 
état  de  Navarre,  dont  la  liberté  avait  résisté  à  tant  d'efforts, 
triomphé  pendant  tant  d'années  de  tant  d'ennemis,  fut  mis 
alors  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Du  fond  de  l'Afrique  Don 
Sanche  entendit  les  cris  de  merci  et  de  détresse  de  son 
peuple  ;  il  voulut  aller  se  mettre  à  sa  tète^  le  délivrer,  le 
venger  ;  il  voulait  aussi  ne  reparaître  en  Espagne  que  grandi 
en  puissance. 

Mais  c'était  alors  le  jeune  Muhamad-Ben-Jacub  qui  occu- 
pait le  trône  de  Maroc.  Successeur  de  son  père ,  il  n'avait 
point  hérité  de  ses  idées,  et  ne  les  avait  pas  comprises. 
Muhamad  refusa  la  main  de  sa  sœur  au  Navarrais,  avec  tous 
les  ménagements  exigés  par  un  caractère  aussi  fier,  aussi 
susceptible.  L'Africain  aurait  jeté  Don  Sanche  aux  fers,  s'il 
n'eût  écouté  que  sa  haine  pour  les  chrétiens  et  la  crainte  que 
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lui  inspirait  un  aussi  rude  antagoniste.  Peut-être  les  détours 
du  sérail  auraient-ils  étouffé  les  plaintes ,  cacbé  la  mort  de 
la  royale  yictime,  si  Muhamad  n'eût  été  plus  sagement  con- 
duit que  par  sa  passion,  ses  fanatiques  préventions.  Son 
conseil  le  fit  recourir  à  cette  politique  moitié  perfide»  moitié 
courtoise  des  cours  d'X)rient^  qui  force  à  se  soumettre  sans 
laisser  place  à  une  récrimination  fondée.  Don  Sanche,  séparé 
peu  à  peu  de  la  suite  qu'il  avait  amenée  de  Navarre,  reçut 
une  garde  d'honneur^  garde  nègre  comme  celle  du  souve- 
rain^ et  le  refus  de  sa  liberté.  Muhamad  était  instruit  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  royaume  de  son  prisonnier;  il  pensait 
qu'en  le  retenant  dans  des  chaînes  dorées,  il  donnait  à  ses 
ennemis  le  temps  de  s'emparer  de  ses  états,  veufs  de  leur  intré- 
pide chef.  Quelques  historiens  prétendent  même  que  le  roi 
de  Castille  n'était  pas  étranger  à  cette  espèce  de  détention. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Muhamad  objecta  d'un  ton  caressant  et 
respectueux  à  Don  Sanche  qu'il  ne  pouvait  se  passer  de  ses 
avis  ni  de  son  bras«  en  même  temps  que  de  son  expérience 
dans  les  conjonctures  qui  le  pressaient.  Plusieurs  tribus 
étaient  révoltées;  il  lui  fallait  leur  faire  la  guerre,  les  sou- 
mettre. Son  jeune  âge  ne  pouvait  inspirer  aucune  confiance 
à  ses  troupes;  il  comptait  sur  l'amitié  de  son  futur  beau- 
frère,  auquel  le  commandement  revenait  de  droit.  Tel  fut 
le  prétexte  de  Muhamad,  et  Don  Sanche  fut  retenu.  Le 
Navarrais  dévora  celte  injure^  se  résigna  faute  de  mieux,  et 
attendit. 

C'est  pendant  ce  temps  qu'Alphonse  de  Castille  avait 
assiégé  Yitoria.  Cette  forteresse  sévit  réduite  à  une  telle  extré- 
mité qu'elle  fut  forcée  de  Capituler.  Les  conditions  du  gou- 
verneur Don  Alonzo  Fernandez  de  Guendulain,  furent  néan- 
moins qu'il  ne  rendrait  la  place  que  sur  les  ordres  de  son 
roi.  Le  Castillan  y  consentit;  il  savait  Don  Sanche  dans 
Timpuissance  de  secourir  ses  sujets.  Yitoria  aussi  tomba  en 
son  pouvoir. 

Par  suite  de  certaines-  querelles  survenues  entre  le  roi 
de  Léon  et  sa  belle-mère,  Dona  Urraca  reine  douairière. 
Don  Diego  Lopez  frère  de  cette  princesse,  mécontent  de  la 
manière  tranchante  dont  le  roi  de  Castille   lui  avait  refusé 
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son  inlenrentioD,  s'était  retiré  en  Navarre,  en  jurant  de  se 
venger  de  lui.  Don  Diego,  aussitôt  qu'il  fut  en  sûreté  dans 
ce  royaume,  organisa  une  bande  qui  devait  servir  son  res- 
sentiment. 

C'est  en  1200  que  naquit  l'infant  Don  Ferdinand,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  fils  d'Alphonse  de  Léon  et  de  la 
reine  Bérangère ,  tous  deux  excommuniés ,   pendant  qae 
leurs  états  étaient  mis  en  interdit. 
^^^        Don  Sanche ,  après  avoir  réduit  toutes  les  tribus  rebelles 
d'Afrique  à  l'obéissance  de  Muhamad ,  revint  en  Navarre, 
chargé  de  gloire  et  des  présens  du  jeune  roi  de  Maroc. 
Désabusé  depuis  long-temps ,  aigri  par  la  détention  forcée 
qu'il  avait  subie  sur  la  (erre  mahométane,  il  ne  fut  pas 
moins  indigné  de  voir  les  principales  places  de  son  royaume 
occupées  par  les  troupes  de  Gastille  et  de  Léon.  Son  premier 
soin  fut  d'appeler  à  lui  ses  fidèles  sujets,  afin  de  renverser 
l'étendard  de  l'usurpation  et  de  reconquérir  ce  qui  lui  avait 
été  enlevé.  Dans  cet  intervalle,  Don  Diego  Lopez  avait  formé 
sa  troupe  et  s'était  jeté  sur  les  terres  de  Castille,  qu'il  rava- 
geait.   Cette  troupe   avait   grossi   tellement   qu'elle  était 
devenue  redoutable.  Le  roi  de  Castille  fut  même  forcé  de 
recourir  à  celui  de  Léon,  et  de  lui  demander  secours.  Les 
deux  monarques  entrèrent  en  campagne  contre  Don  Diego 
qui ,  trop  faible  pour  résister  seul  et  en  rase  campagne, 
courut  s'enfermer  dans  Estella,.  au  cœur  de  la  Navarre.  Les 
rois  l'y  poursuivirent  et  l'y  assiégèrent.  Les  murailles  battues 
à  outrance  offrirent  bientôt  une  brèche,  et  l'assaut  fut  donné. 
L'intrépide  Lopez  s'y  montrait  toujours,  combattait  en  déses- 
péré, et  toujours  repoussait  les  assaillants. 

Don  Sanche  avait  réuni  son  armée  et  s'avançait  à  la 
défense  d'Ëstella.  Les  rois  alliés,  obligés  de  lever  le  si^, 
se  retirèrent.  La  guerre  allait  prendre  un  caractère  plus 
sombre;  Sanche  le  Fort  et  ses  justes  ressentiments,  les 
Navarrais  et  leur  haine  profonde  pour  les  usurpateurs,  lais- 
saient facilement  pressentir  l'animosité  qui  allait  dominer 
cette  campagne  ;  mais  rien  ne  permettait  de  prévoir  où  elle 
s'arrêterait.  Sur  ces  entrefaites,  les  prélats  et  seigneurs  des 
trois  royaumes  belligérants  essayèrent  d'entamer  des  négo- 
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08.  Les  susceptibilités  justement  blessées  de  Sanche 
ri  ne  lui  permirent  d'entendre  a  aueune  composition, 
bliaitse  venger  d'un  affront»  et  venger  en  même  temps 
leuple  outragé  et  sacrifié  ;  c'était  donc  du  sang  qu'il 
it,  et  non  des  traités  violés  aussitôt  que  conclus.  On 
Ht  cependant  à  Tappaiser»  et  les  rois  de  Gastille  et 
gon  lui  restituèrent  toutes  les  places  envahies  par  eux 
Q  absence.  Sanche  le  Fort  posa  alors  les  armes ,  et  une 
de  trois  ans  fut  convenue.  Don  Diego  Lopez  de  Haro 
concilia  aussi  à  cette  occasion  avec  le  roi  de  Gastille, 
r  son  entremise  avec  celui  de  Léon.  La  valeur  et  les 
5  déployés  dans  cette  guerre  par  ce  seigneur,  avaient 
sur  lui  l'admiration  des  souverains  ses  ennemis, 
rs  le  mois  de  décembre  1203 ,  Don  Sanche  le  ^^3 
^tait  à  SaintJean-Pied-de-Port  dans  sa  Mérindé  de  Basse- 
rre»  lorsque  Yibiano  seigneur  de  Grammont,  vint  lui 
hommage  de  sa  seigneurie ,  et  se  reconnaître  son 
1.  Par  acte  authentique  du  dix- sept  décembre,  le 
eur  Yibiano  reconnaît  tenir  le  château  de  Grammont,  ou 
nont  comme  on  disait  alors ,  pour  le  roi  de  Navarre, 
ageant  à  faire  la  paix  ou  la  guerre  au  gré  de  son  suze- 
avec  ou  contre  qui  que  ce  fût.  Get  acte  est  signé 
ine  grande  partie  de  la  noblesse  de  Basse-Navarre, 
et  Soûle. 

n  Pedro  d'Aragon  s'embarqua  cette  année  en  Provence  *20i 
son  oncle  Don  Sanche  et  une  brillante  suite,  pour  aller 
me,  visiter  le  pape  Innocent  IIL  II  en  fut  reçu  avec 
lificence  et  de  grandes  marques  de  distinction..  L'évê- 
le  Porto  le  sacra  ;  il  fut  ensuite  couronné  des  mains 
ocent  lui-même.  En  reconnaissance  de  cette  faveur^  et 
int  en  oubli  les  sages  maximes  de  ses  prédécesseurs, 
Pedro  se  reconnut  vassal  du  Saint-Siège,  avec  une 
'ance  annuelle  et  perpétuelle  de  deux  cent  cinquante 
les  d'or.  Arrivé  en  Italie  roi  puissant  et  indépendant,  il 
rtit  vassal  et  tributaire,  emportant  en  échange  la  béné- 
m  du  pape  et  l'honneur  d'avoir  été  couronné  par  lui. 
n  Sanche  de  Navarre  encouragea  dans  le  cours  de 
année  l'organisation  d'une  compagnie,  entre  la  Navarre 
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et  l'Aragon^  pour  Ig  deslruction  des  bandes  de  brigancb 
formées,  à  la  suite  des  guerres,  sur  ces  frontières  boisées  et 
couvertes.  Les  membres  de  cette  société  devaient  faire  une 
battue  par  semaine.  Au  mois  d'août  suivant  le  roi  reçut 
aussi  sous  sa  protection,  nous  dit  le  cartulaire  de  Théobalde, 
la  ville  de  Bayonne  et  son  territoire  ;  c'est-à-dire,  depuis  ce 
qu'on  appelait  alors  les  jardins  de  Bayonne  jusqu^aux  froD- 
tières  de  la  Navarre. 

Le  roi  de  Léon  et  la  reine  Bérangère  avaient  constamment 
opposé  aux  prétentions  et  aux  menaces  de  Rome ,  une 
louable  énergie.  Les  royaux  époux,  qu'unissaient  l'amour 
le  plus  vrai  et  leurs  enfants,  lien  sacré  qui  rend  )es  maria- 
ges indissolubles,  résistaient  encore  à  l'opiniâtreté  d'Inno- 
cent. Le  pontife  s'était  fait  une  loi  de  ne  pas  céder  ;  il  aurait 
craint  de  compromettre  son  envahissante  dignité,  le  pouvoir 
de  sa  tiare,  s'il  avait  rapporté  un  ordre  impie  en  lui-même, 
et  donné  dans  une  boutade  d'arbitraire.  Offensé  dans  son 
orgueil.  Innocent  111  avait  fulminé  l'interdit  sur  le  royaume 
de  Léon,  après  en  avoir  excommunié  la  reine  et  le  roi.  Les 
évéques  se  séparèrent  en  deux  partis,  l'un  pour  Rome,  et 
ce  n'était  pas  le  plus  nombreux,  l'autre  pour  Alphonse  et 
Bérangère. 

Déjà  cinq  enfants,  Ferdinand,  Alphonse  et  les  infantes 
Eléonore,  Constance  et  Bérangère,  avaient  resserré  les 
nœuds  de  celte  union.  La  reine,  dans  ce  moment  encore, 
selon  Oyhenart  et  Moret,  en  mit  au  monde  un  sixième  qui 
reçut  le  nom  d'Henry.  Le  roi  de  Castille  lui  -  même  fut 
menacé,  s'il  ne  rappelait  sa  fille,  des  foudres  du  Yatican. 
Pour  détourner  ce  fléau  de  son  peuple,  Alphonse  de  Castille 
écrivit  an  pape  qu'il  était  prêt  à  recevoir  Bérangère,  dès  que 
son  gendre  la  lui  renverrait.  Peu  de  temps  après  ses  couches, 
la  reine  Bérangère  et  Alphonse  de  Léon ,  par  pitié  pour 
leurs  sujets  que  terrifiait  l'interdiction,  se  séparèrent  d'un 
commun  accord,  sans  autre  motif  que  la  tyrannie  d'un  pape, 
et  en  se  pleurant  réciproquement.  Ainsi,  le  roi  de  Léon  fut 
de  nouveau  rendu  veuf  par  les  caprices  des  pontifes  romains, 
bien  qu'il  eût  ses  deux  femmes  vivantes.  Il  aurait  pu,  sans 
polygamie,  sans  crime,  sans  encourir  de  censures  canoni* 
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\\ues,  en  épouser  une  troisième  et  vivre  légitimement  avec 
slle,  jusqu'au  moment  où  Tenvie  de  quelque  légat  ou  de 
]uelque  évèque  aurait  insinué  à  Rome  un  motif»  un  prétexte 
îe  faire  casser  le  nouveau  mariage.  Car,  à  celte  époque» 
;ela  n'était  pas  considéré  comme  divorce. 

La  trêve  conclue  pour  trois  ans  était  expirée,  mais  encore 
)bservée.  Don  Pedro  d'Aragon  désira  la  convertir  en  traité 
le  paix  solide  et  durable;  il  demanda  à  Sanche  le  Fort  la 
nain  de  sa  sœur»  que  le  père  Aleson  nomme  Constance  ou 
Thérèse  indifféremment.  Don  Pedro  s'engagea  par  serment 
î  l'épouser.  Hais  Innocent  siégeait  encore  à  Rome  ;  il  s'op- 
posa au  mariage»  à  cause  de  la  parenté.  Don  Pedro  et  Cens* 
lance  étaient  cousins-germains  par  leurs  mères»  toutes  deux 
illes  d'Alphonse  VII  de  Gastille.  L'inflexible  pontife  ne 
voulut  point  entendre  que  de  cette  union  dépendait  celle  des 
peuples.  Don  Pedro  était  son  feudataire»  et  Innocent  écrivit 
m  propres  termes  à  Sanche  de  Navarre  :  «  Nous»  attendu 
(  que  le  serment  n'a  pas  été  institué  pour  garantir  les  choses 
<  iniques»  et  qu'on  n'est  pas  tenu  de  garder  une  parole 

>  donnée  pour   l'accomplissement  du   mal  »    ou  d'œuvres 

>  mauvaises  ;  nous  défendons  expressément  à  ta  personne 

>  sérénissime»  et  en  cas  que  le  bruit  parvenu  jusqu'à  nous 

>  soit  fondé  »  de  conclure  l'incestueux  mariage  dont  il  est 
*  question^  en  se  fondant  sur  la  valeur  de  ton  serment  qui» 
«  dans  la  vérité»  serait  un  parjure.  »  Don  Pedro  se  soumit  à 
l'ordre  du  suzerain»  et  le  traité  fut  rompu.  Il  se  contenta 
les  démonstrations  »  de  la  bonne  volonté  de  Don  Sanche  »  et 
la  paix  fut  également  maintenue  f). 

Le  renvoi  de  la  reine  Rérangère  »  bien  que  fait  à  contre-  laos 
MBur  et  pour  obéir  à  une  nécessité  de  convention»  indisposa 
rïvement  le  roi  de  Gastille  son  père»  et  porta  atteinte  à  son 
iffection  pour  Don  Alphonse  de  Léon.  La  guerre  s'alluma 
între  le  beau-père  et  le  gendre»  au  sujet  de  quelques  places 
lonnées  en  dota  la  reine.  Elle  dura  trois  ans.  Au  bout  de 
:e  temps»  le  roi  de  Gastille»  épuisé»  demanda  la  paix  et  en 


f)  AoD.  Toi.— Luc.  Tud.— Ferrer.-Marian.— Rod.  Toi.— Garib.— Hist. 
\rab.— Chron.  var.  ant.— Zurit.— Mor.— Ep.  Inooc. 


—  96  — 
laissa  régler  les  conditions  par  le  roi  de  Léon.  Celui  •  ci 
donna  encore  dans  cette  circonstance  une  nouvelle  preova 
de  son  amour  pour  la  femme  qui  lui  avait  été  arrachée. 
C'est  en  1205  selon  Zurita^  au  mois  d'octobre,  que  les  rois 
de  Castille  et  de  Navarre  se  réunirent  à  Guadalaxara ,  non 
loin  de  Madrid.  Il  en  résulta  une  paix  de  cinq  ans ,  et  les 
places  données  en  garantie  par  Don  Sanche,  furent  Irurita, 
Inzura  et  San-Adrian.  Alphonse  y  affecta  Clavijo,  Ausejo  et 
Ji}bera. 

1206  La  trêve  d'Alphonse  de  Casiille  avec  les  Musulmans  allait 
expirer^  et  le  plus  vif  désir  du  roi  était  de  voir  la  paix  se 
rétablir  entre  les  princes  chrétiens,  afin  de  les  pouvoir  enga* 
ger  avec  lui  dans  la  guerre  qu'il  méditait.  Il  eut  à  ce  sujet 
une  conférence  avec  Don  Pedro  et  Don  Sanche,  entre  Cortex 
et  Mallea.  Tous  les  points  de  la  coalition  furent  arrêtés  et 
convenus,  et  le  Navarrais,  en  preuve  de  la  sincérité  de  ses 
manifestations  et  de  la  droiture  de  ses  sentiments,  prêta  au 
roi  d'Aragon  une  somme  de  vingt  mille  pistoles,  ou  mara- 
védis  Alphonsis  d'or,  payables  le  troisième  jour  de  la  Nati- 
vité suivante.  En  nantissement  l'Aragonais  livra  à  ïton 
Sanche  les  forteresses  de  Pena,  Eseo,  Pitilla  et  Gallen,  avec 
leurs  villes  et  dépendances.  Don  Ximeno  de  Ruda  en  fut 
gouverneur,  par  nomination  conjointe  des  deux  parties 
contractantes;  stipulant  que  si,  au  jour  indiqué,  le  paiement 
n'était  pas  effectué.  Don  Sanche  s'emparerait  naturellement 
de  ces  places  et  en  disposerait  comme  des  siennes  propres, 
jusqu'à  l'entier  remboursement,  qui  devait  se  faire  en  une 
seule  fois.  Ce  traité  date  de  juin  1208. 

1909  ^^  ^^^^  Sanche  le  Fort  donna  la  charge  de  porte-éten- 
dard royal  de  Navarre  à  Don  Gomez  Garcez  de  Agoncillo.  Ce 
fut  lui,  selon  Rodrigue  de  Tolède,  témoin  oculaire  et 
acteur  dans  ce  drame  sanglant,  qui  le  porta  à  la  bataille  de 
Las  Navas,  dite  aussi  de  Muradal. 

Tout  étant  bien  convenu  entre  les  puissances.  Don  Rodri- 
gue Diaz  grand  maître  de  l'ordre  de  Calatrava ,  ouvrit  les 
hostilités  en  fondant  sur  les  terres  des  Musulmans;  il  leur 
enleva  plusieurs  places.  L'année  suivante  fut  employée  par 
Don  Sanche  à  mettre  de  l'ordre  dans  son  gouvernement  et 
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ans  le  Irésor.  Ferdinand  infant  de  Gaslille  fut  solennelle- 
lent  armé  chevalier  dans  la  cathédrale  de  Burgos.  Ce  grade 
li  était  nécessaire  pour  pouvoir  suivre  son  père  dans  la 
uerre  contre  les  AI-Mohades.  Le  roi  d'Aragon  avait  rompu 
i  trêve  et  enlevé  quelques  places  aux  infidèles,  tandis  qu'Al- 
honse  de  Léon  fortifiait  les  siennes  »  renforçait  ses  fron- 
éres»  et  rassemblait  son  armée. 

Muhamad  le  Vert,  paisible  possesseur  de  Maroc ,  s'aban- 
onnait  mollement  aux  délices  du  sérail.  Les  plaisirs  étaient 
m  unique  affaire.  Il  s'endormait,  sans  autre  souci,  dans 
)ur  sein,  lorsqu'il  fut  tiré  de  sa  léthargie  par  les  cris  de 
Btresse,  les  plaintes  améres  de  ses  sujets  d'Espagne.  L'An- 
alousie,  les  royaumes  de  Murcie  et  Valence  lui  furent 
lontrés  ensanglantés,  noircis  par  l'incendie,  ruinés  par  une 
lerre  de  dévastation,  décimés  par  l'impitoyable  fer  chré- 
en.  Ils  appelaient  Muhamad  à  leur  secours,  comme  leur 
nique  ressource,  leur  dernier  et  seul  espoir.  A  ces  accents 
)uloureux,  l'Africain  se  réveilla;  la  colère,  la  honte,  la 
mgeance  brillaient  dans  ses  yeux  enflammés  ;  l'Al-Gibedh 
it  ordonné  aussitôt.  Tout  s'arma;  le  désert  envoya  ses 
ibus  et  ses  chevaux;  il  en  sortit  des  flancs  de  l'Atlas  et 
3  tous  les  côtés.  Arabes,  Alarabes,  Zénétes ,  Nègres,  Berbé- 
is,  ceux  de  l'Al-Magreb,  de  Tinmal,  semblaient  se  défler 
qui  accourrait  le  plus  vite,  à  qui  fournirait  le  plus  de  ses 
jerriers.  Les  plaines  des  environs  de  Maroc ,  les  grèves 
ssertes  de  la  mer  furent  couvertes  au  loin  par  cette  foule 
hommes,  aux  armures,  aux  couleurs,  aux  langages  diffé- 
mts.  Groupés  par  peuplades,  ils  représentaient  la  migra- 
on  en  masse  des  tribus  de  l'Afrique. 

Muhamad  ne  regardait  pas  sans  orgueil  cette  multitude 
ne  sa  volonté  seu,le  animait  ou  calmait,  concentrait  du  dis- 
srsait  comme  le  souffle  puissant  d'Allah  les  eaux  de  la  mer, 
s  sables  du  rivage.  Puis  il  rentrait  dans  le  somptueux 
1-Gazar,  bercé  de  pensers  de  gloire,  rêvant  la  conquête  de 
Espagne,  celle  du  monde.  Il  lui  fallut  un  an  tout  entier 
Dur  réunir,  ordonner,  embarquer  son  armée,  et  la  débar- 
uer  sur  les  côtes  de  Séville. 

Au  printemps  suivant  Alphonse  de  Castille  se  mit  en     ^^i' 
T.  m.  8 
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campagne,  suivi  de. son  fils.  Ses  troupes  élaient  belles  et 
uombreuses.  Il  enleva  Alcala  et  plusieurs  places  aux  confins 
de  son  royaume,  marcha  sur  Jaen,  Baêza,  Andujar»  ravagea 
leurs  environs ,  entra  dans  le  royaume  de  Murcie ,  où  il 
porta  la  désolation,  et,  au  moment  des  grandes  chaleurs,  se 
retira,  sans  avoir  presque  éprouvé  d^opposition. 

La  renommée  avait  publié  au  loin  I  arrivée  de  Muhamad 
le  Vert  avec  toutes  ses  peuplades.  Elle  répandait  que  l'Afri- 
que jetait  sur  la  plage  espagnole  les  flots  de  ses  sauvages 
habitants.  Alors  les  princes  chrétiens  tremblèrent  sur  leurs 
trônes;  alors,  mais  trop  tard,  ils  déplorèrent  les  longues  et 
funestes  querelles,  les  guerres  impies  dans  lesquelles  avaient 
été  engloutis  leurs  plus  vaillants  chevaliers,  leurs  belles 
armées,  leurs  vieilles  bandes,  leurs  ressources  les  plus  pré- 
cieuses. Alarmés  avec  raison,  craignant  de  ne  pouvoir, 
malgré  leur  réunioa,  opposer  au  farouche  Africain  qu'une 
digue  impuissante,  ils  eurent  recours  au  pouvoir  du  Vatican. 
Le  pape  Innocent  III  menaça  d'excommunication  celui  des 
rois  d'Espagne  qui  ne  ferait  par  partie  de  la  ligue ,  ou  s'en 
éloignerait.  L'historien  Don  Rodrigue  archevêque  de  Tolède 
fut  envoyé  en  cour  de  Rome,  et  le  pontife  proclama  la  croi- 
sade dans  la  Péninsule.  Des  indulgences  y  furent  attachées, 
comme  à  celle  d'Orient.  A  son  retour,  depuis  l'Italie  jus- 
qu'aux Pyrénées,  Don  Rodrigue  prêcha  avec  feu  et  entraîne- 
ment la  guerre  contre  le  croissant.  Nombre  de  chevaliers, 
nombre  de  guerriers  accourus  de  Germanie ,  de  France, 
d'Italie,  passèrent  les  monts  avec  lui  ;  ils  étaient  soixante 
mille,  et  vinrent  joindre  leurs  épées  à  celles,  déjà  si  fameu- 
ses, des  Catalans ,  Aragonais,  Navarrais^  montagnards.  Gali- 
ciens, Rasques  et  Castillans. 

Muhamad  le  Vert  vit  sans  émotion  ce  surcroit  d'ennemis. 
Fort  de  la  multitude  armée  qu'il  traînait  à  sa  suite ,  confiant 
et  présomptueux  comme  l'inexpérience  qui  n'admet  pas  la 
possibilité  d'une  déception,  d'un  mécompte,  il  répartit  ses 
troupes  en  quatre  grandes  divisions.  Dans  l'une,  les  Alarabes 
et  les  cruelles  tribus  Berbères;  dans  la  seconde  les  belli- 
queux enfants  de  l'Al-Magreb  ;  dans  la  troisième  les  volon- 
taires nègres  et  autres  de  toutes  les  parties  de  l'empire, 
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aassis  sanguinaire  de  cent  soixante  mille  hommes  tant  à 
k1  qu'à  cheval  ;  la  qualriéme  se  composait  des  fougueux 
-Mohades  et  des  valeureux  peuples  de  Tinmal.  Le  point 
ralliement  donné  aux  Andalous,  était  Séville;  ils  devaient 
mer  la  cinquième  division.  On  ne  prévoyait  pas  encore  la 
ection  sur  laquelle  allait  fondre  la  trombe  dévastatrice, 
issi  les  rois  de  Portugal  et  de  Léon  se  mirent-ils  en  mesure 

garder  les  rives  de  la  Guadiana;  ceux  de  Gastille  et 
kragon  marchaient  vers  Tolède  ;  Sanche  le  Fort  veillait 
r  ses  frontières. 

Muhamad  Anazir,  conseillé  par  Aben  •  Gamea  qui  s'était 
iparé  de  son  esprit  et  ne  souflfrait  point  de  partage  dans  sa 
reur,  s'était  avancé  sur  Timportaite  et  forte  ville  de  Salva- 
irra.  Placée  sur  les  confins  des  terres  chrétiennes,  cette 
nce  presque  inexpugnable,  bâtie  sur  des  rochers  élevés,  à 
le  dixaine  de  lieues  nord  de  Xerés,  avec  son  aspect  sévère 
buta  presque  Anazir.  Les  chevaliers  de  Galatrava  la  défen- 
ient.  Aben-Gamea,  rusé  et  flatteur,  s'écria  que  rien  ne 
luvait  résister  à  Muhamad  le  tout-puissant  empereur  de 
aroc  ;  le  siège  fut  décidé. 

C'était  une  faute.  Le  pays  était  pauvre,  peu  productif,  les 
¥res,  les  fourrages  étaient  rares  et  difficiles  ;  l'hiver  appro- 
lait  avec  ses  rigueurs,  grandes  dans  ce  coin  montagneux, 
ailleurs  s'^arrêter  ainsi  c'était  laisser  à  son  ennemi  le  temps 
5  se  remettre  d'une  première  terreur,  de  se  reconnaître, 
entendre,  organiser  sa  défense,  et  recevoir  ses  renforts. 

dépendant  les  opérations  commencèrent;  avec  elles  les 
laques  vives  et  fréquentes.  La  garnison  de  Salvatierra  était 
Btite ,  ses  assiégeants  un  monde.  Elle  résista  néanmoins  à 
>rce  de  courage  et  d'activité.  Le  grand-maitre  eut  le  temps 
s  faire  savoir  à  Don  Alphonse  de  Gastille  que ,  faute  de 
»couTS,  il  allait  être  bientôt  réduit  à  capituler.  Alphonse 
avoya  son  fils,  avec  un  gros  de  troupes,  sur  l'Estramadoure 
t  l'Andalousie  ;  il  pensait  ainsi  attirer  l'ennemi  vers  ces 
arages.  Le  nouveau  chevalier  avait  avec  lui  les  auxiliaires 
aliens,  germains  et  français,  que  l'pspoir  du  pillage  avait 
ttirés.  Magalon,  Galatrava  tombèrent  devant  ses  armes; 
luhamad  le  Vert  n'en  poursuivait  pas  moins  opiniâtrement 


—  100  — 

son  siège  :  la  diversion  fut  inutile.  L'Africain,  furieux  contre 
Aben-Gadis«  gouverneur  de  Calatrava  qui  s'était  rendu  par 
manque  d'un  renfort  instamment  et  souvent  demandé,  fit 
trancher  la  tête  au  malheureux  Al-Gaïd  et  à  son  beau-pére 
qui  Favait  suivi  au  camp  de  Mnhamad.  La  saison  avançait, 
tes  mois  s'écoulaient ,  et  sur  les  remparts  de  Salvatierra 
flottait  encore  Tétendard  chrétien.  Mais  ses  défenseurs,  tou- 
jours diminués  par  des  assauts  continuels,  fatigués  par  un 
service  et  des  combats  de  tous  les  instants,  épuisés  par  les 
privations  et  la  misère,  furent  enfin  contraints  de  céder  à  la 
force  et  a  la  fortune  musulmane.  Ce  siège  avait  occupé  une 
partie  de  Tannée  ;  les  Africains  ne  purent  entrer  dans  Salva- 
tierra qu'au  mois  de  septembre,  en  foulant  aux  pieds  les 
cadavres  de  ses  derniers  guerriers ,  dont  plusieurs  étaient 
morts  de  soif. 

Vainqueur  dans  deux  sièges  et  dans  une  rencontre  avec  un 
des  détachements  de  Muhamad  ,  Tinfant  Don  Ferdinand 
était  revenu  auprès  de  son  père.  Don  Alphonse  déplorait 
amèrement  la  perte  de  Salvatierra  et  celle  de  tant  de  cheva- 
liers qui  y  avaient  péri.  A  ce  chagrin,  déjà  bien  vif ,  vint 
bientôt  se  joindre  une  poignante  douleur.  Le  jeune  prince 
qui  semblait  avoir  tant  d'avenir  et  se  niontrait  déjà  si  digne 
de  Tamour  des  peuples  et  de  la  conflance  de  l'armée,  avait 
suivi  son  père  à  Madrid.  Il  y  tomba  malade  et  mourut  le 
quatorze  octobre. 

Alphonse  de  Castille,  réduit  à  ses  propres  forces,  n'avait 
pu  eilvoyer  au  grand-maitre  de  l'ordre  de  Calatrava  les 
secours  dont  il  avait  besoin.  Il  savait  quelle  nuée  d'hommes 
couvrait  les  environs  de  Salvatierra,  et  l'expérience  lui  avait 
donné,  lors  de  la  désastreuse  journée  d'Alcoras,  un  sévère 
avertissement  de  ne  pas  s'exposer  dans  des  entreprises  trop 
hasardeuses.  D^ailleurs  douze  ans  de  paix  avaient  engourdi 
les  membres  et  l'énergie  des  Espagnols  ;  à  peine  maintenant 
résistaient-ils  aux  Musulmans.  Le  Castillan  avait  demandé  au 
roi  d'Aragon  son  concours  ;  celui-ci  était  récemment  revenu 
de  France,  où  l'avait  appelé  un  ordre  de  Rome  pour  assis- 
ter à  la  conférence  de  Narbonne.  L'Aragonais  avait  été 
arraché  à  une  expédition  heureuse  contre  les  infidèles,  et 
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forcé  de  passer  en  France  où  Innocent  III  »  oublieux  de  la 
croisade  qu'il  avait  ordonnée  un  an  auparavant»  armait  les 
chrétiens  contre  de  simples  hérétiques»  et  soufflait  le  fou 
dévorant  de  la  guerre  civile.  Don  Alphonse  d'Aragon  avait 
été  obligé  de  laisser  en  Provence  la  plus  grande  partie  de 
son  armée  sous  les  ordres  du  féroce  et  sanguinaire  Simon 
de  Montfort. 

Appelé  au  secours  par  le  roi  de  Gastille ,  TAragonais 
écrivit  au  comte  Simon  pour  lui  redemander  ses  tronpes. 
Vainement  lui  exposa-t-il  le  pressant  motif  de  ce  rappel  ;  le 
lieutenant  d'armes  d'Innocent,  Montfort  les  lui  refusa. 
Mieux  valait,  sans  doute,  laisser  alors  l'Espagne  désarmée  à 
la  merci  des  Mahométans,  exposer  les  autels  du  vrai  Dieu  a 
être  renversés  dans  le  sang  de  leurs  sectateurs,  risquer  de 
voir  la  loi  du  coran  changer  les  églises  du  christianisme  en 
mosquées,  et  se  répandre,  vainqueur,  le  glaive  au  poing,  sur 
toute  la  surface  de  l'Espagne,  que  de  suspendre  une  guerre 
horrible  de  cruauté,  contre  des  hérétiques,  des  frères  abusés, 
des  chrétiens  en.dé^accord  sur  quelques  points  de  doctrine, 
qu'on  aurait  pu  ramener  par  la  persuasion,  et  dont  on  affer- 
missait au  contraire  l'erreur  en  en  faisant  des  martyrs.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  inexplicable  politique ,  de  cette  san- 
glante question  qui  sort  de  la  nôtre ,  Simon  de  Montfort 
refusa  au  roi  d'Aragon  ses  soldats  qu'il  réclamait  pour 
combattre  l'infidèle.  Il  les  garda  pour  égorger,  au  nom  du 
pape  et  d'un  Dieu  de  paix,  des  chrétiens  égarés. 

Après  la  prise  de  Salvatierra  Tarmée  musulmane,  qui 
avait  déjà  beaucoup  souffert  et  éprouvé  des  pertes  sensibles 
par  suite  des  maladies,  des  mauvais  alimens  et  de  la  priva- 
tion de  nourriture,  fut  rassemblée  entre  Jaen  et  Baësa,  d'où 
elle  s'étendait  jusqu'à  la  Sierra  Morena.  i'^'is 

Le  roi  de  Gastille  ne  cessait  de  solliciter  les  princes  chré- 
tiens de  l'aider  à  faire  face,  dans  une  telle  extrémité^  à 
Mubamad  le  Vert.  Sanche  de  Navarre  fut  quelque  temps 
indécis.  Il  sembla  même  ne  vouloir  pas  se  joindre  à  l'expé- 
dition. La  profonda  blessure  de  son  orgueil  de  roi  n'était 
pas  encore  fermée.  Sans  doute,  11  avait  une  vengeance 
signalée  à  exercer  contre  l'Africaiu^  pour  la  perfide  détention 
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qu'il  lui  avait  fait  subir.  Le  Mahométan  était,  à  la  vérité, 
un  ennemi  du  nom  chrétien,  ennemi  de  toutes  les  époques. 
Hais  le  roi  de  Navarre  avait  été  accueilli  et  trjaité  par  loi 
avec  le  respect  et  la  distinction  que  lui  méritaient  sa  répu- 
tation et  son  rang.  Si  le  Musulman  avait  violé,  en  quelque 
sorte^  la  trêve  en  retenant  par  force  Don  Sanche  dans  ses 
états ,  quels  reproches  fondés  le  Navarrais  n'avait-il  pas  à 
adresser  aux  rois  de  Gastille  et  d'Aragon,  ses  riverains? 
Les  incui*sions,  les  dégâts,  les  hostilités  commises  par  eux 
dans  la  Navarre,  pendant  qu'ils  savaient  que  Sanche  le  Fort 
ne  pouvait  la  couvrir  de  son  bouclier,  traîtreusement  retenu 
qu'il  était  sur  la  terre  d'Afrique,  lui  semblaient  une  félonie. 
Sa  fierté  révoltée  lui  faisait  regarder  comme  lâcheté  un  tel 
procédé;  il  ne  pouvait  pardonner  à  ceux  qui  avaient  cherché 
a  envahir  ses  états  alors  qu'ils  étaient  privés  <le  leur  soutien, 
et  qui  n'osaient  plus  faire  briller  uK  fer  de  lance  dans  les 
plaines  de  la  Navarre,  depuis  que  son  roi  était  revenu  à 
Pampelune. 

Néanmoins,  après  de  profondes  réflexions,  après  une 
violente  lutte  intérieure,  la  cause  sainte  de  l'intérêt  général 
et  de  la  religion,  les  conseils  d'une  politique  sage  et  mieux 
entendue  prévalurent.  Sanche  consentit  enfin  à  faire  partie 
de  la  ligue,  imposa  silence  à  tous  les  griefs  qu'il  pouvait 
avoir  contre  ses  nouveaux  alliés,  s'unit  franchement  à  eux, 
et  ne  laissa  plus  parler  que  son  indignation  contre  l'affront 
reçu  de  Mubamad  le  Vert  et  de  ses  conseillers.  Le  lieu  de 
la  réunion,  choisi  par  les  rois  de  Navarre ,  Aragon  et  Cas- 
tille  ,  fut  Guencâ.  Don  Sanche  se  contenta  d'envoyer  au 
congrès  un  des  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour;  les  autres 
monarques  s'y  rendirent  en  personne.  Le  Navarrais  n'avait 
pu  se  résoudre  à  s'aller  mettre  en  face  de  ses  deux  ennemis, 
de  ceux  dont  il  avait  eu  tant  à  se  plaindre ,  ni  à  se  poser 
devant  eux  en  ami,  en  chaleureux  tenant. 

Pedro  d'Aragon  fit  à  Don  Sanche  un  nouvel  emprunt  de 
dix  mille  mazmudins,  ou  sequins  d'argent,  d'après  le  cartu- 
laire  de  Don  Théobalde  ;  et  donna  en  nantissement  la  ville 
et  le  château  de  Trasmoz.  Le  roi  de  Pampelune  s'occupa 
activement  de  la  levée  et  de  la  formation  de  son  armée  ;  il 
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manda  les  Basques  de  sa  Mérindé  de  Sainl-Jean-Pied-de-Port 
)u  Basse  -  Navarre ,  du  vicomte  de  Soûle ,  et  des  pays  de 
Labourd»  Mi]^e,  et  Ostabaret.  Le  comte  de  Grammont,  Gas- 
ton VI  de  fiéam ,  la  Gascogne  accoururent  sous  Tétendard 
de  Navarre.  Le  roi  relira  la  presque  totalité  de  ses  garni- 
sons frontières  d'Aragon  et  Gastille,  et  en  renforça  ses 
rangs. 

Les  armées  combinées  devaient  se  réunir  sous  les  murs 
ie  Tolède  ;  Tétendue  des  plaines  environnantes  et  leur  ferti- 
lité rendaient  ce  choix  heureux.  Don  Pedro  d'Aragon  y 
irriva  le  jour  de  la  Trinité.  Des  tentes  furent  dressées  dans 
les  vergers,  les  riants  jardins  du  roi  Don  Alphonse  ;  et  la 
$upeii)e  armée  d'Aragon  et  Gatalogne»  avec  les  évêques  de 
Farrazone  et  Barcelone,  tous  les  plus  grands  seigneurs  et 
la  noblesse  du  royaume  y  campèrent.  Peu  de  jours  après 
tinrent  les  Italiens,  Allemands  et  Français  au  nombre ,  dit 
Rodrigue  de  Tolède,  de  dix  mille  chevaux  et  cent  mille 
fantassins.  Parmi  les  Français  on  remarquait  les  évéques  de 
Bordeaux  et  Nantes,  le  vicomte  de  Turenne,  les  comtes  de 
La  Marche  et  de  la  Ferté,  avec  beaucoup  d'autres.  Le  com- 
mandement de  ce  corps  fut  donné  au  noble  et  valeureux 
Don  Diego  Lope  de  Haro.  Ges  étrangers  commirent  quel- 
fjues  désordres  dans  Tolède ,  principalement  sur  les  juifs 
qu'ils  maltraitèrent.  Grâce  à  la  prudence  de  Don  Alphonse, 
lucun  trouble  n'éclata.  Il  était  urgent  de  les  prévenir  et  de 
donner  au  plus  tôt  un  aliment  à  l'inquiétude  de  tant  de  gens 
irmés  ;  la  licence  autrement  se  serait  promptement  intro- 
lui  te  parmi  eux.  Aussi,  dès  le  vingt  juin  Don  Alphonse 
ordonna  la  levée  du  camp,  et  l'armée  se  mit  en  mouvement. 

La  marche  fut  ouverte  par  Don  Diego  de  Haro  avec  ses 
i)andes  étrangères.  Le  roi  de  Gastille  et  celui  d'Aragon  mar- 
chaient ensuite,  mais  séparément  pour  ne  pas  se  gêner 
nutuellcmenl.  La  route  était  par  Magalon.  Don  Diego  l'em- 
porta d'assaut,  malgré  la  vive  résistance  de  la  garnison ,  qui 
fut  toute  passée  au  ûl,  de  l'épée.  L'armée  se  porta  ensuite 
mr  Calatrava,  que  les  Musulmans  avaient  mise  dans  un  état 
i^mplet  de  défense.  Les  ponts  sur  la  Guadiana  étaient  tous 
coupés,  les  chemins  et  toutes  les  approches  de  la  ville 


—  104  — 

garnis  de  chausse-trapes  et  de  fortes  pointes  de  fer,  d 
nées  à  blesser  les  hommes  et  les  cheTaux ,  la  garnison  él 
nombreuse  et  choisie,  les  fortifications  belles ,  les  provisioi 
abondantes,  et  la  ville  et   les  troupes  commandées 
Al-Mand  et  Âben-Aliz,  deux  généraux  de  renom. 

Galatrava  se  dressait  donc  devant  Tarmée  chrétienne  a 
ses  menaçantes  murailles,  ses  leurs  peuplées  d'archers, 
remparts  garnis  de  soldats,  et  plus  de  cent  bannières  sur-ji 
montées  de  leurs  croissants  dorés.  Un  coup  d'œil  dévoili 
ainsi  aux  chrétiens  étonnés  les  combats  qu'ils  auraient 
livrer,  le  sang  que  leur  coûterait  la  seule  attaque  d'une  vil 
aussi  grandement  pourvue  de  défenseurs.  Quelques-uns  dei 
chefs  furent  d'avis  de  la  laisser  derrière  l'armée,  et  à 
marcher  droit  et  ferme  à  l'ennemi.  La  victoire  en  rase  cai» 
pagne,  disaient-ils,  faisait  s'abaisser  tous  les  remparts.  Lb 
roi  de  Gastille  ordonna  le  siège  et  l'assaut;  cette  résolutioi 
subite  fut  suivie  d'une  exécution  immédiate.  En  un  momedi 
Galatrava  fut  cernée,  les  échelles  dressées,  les  murs  escala* 
dés.  Les  scheiks  Âl-Mand  et  Âben-Âliz  se  retirèrent  dans  h 
citadelle.  Â  l'aspect  de  la  foule  des  chrétiens,  que  les  ruei 
encombrées  contenaient  à  peine,  ils  jugèrent  la  résistance 
inutile   et  demandèrent  à   capituler,   pourvu   qu'on  leur 
accordât  l'autorisation  de  sortir  librement.  Les  croisés  étran- 
gers s'opposèrent  à  grands  cris  à  cette  composition  ;  ils  vou- 
laient les  dépouilles  des  infidèles,  ils  voulaient  leur  sang  et 
le  demandaient  au  nom  de  la  religion,  pour  laquelle  ils 
avaient  déjà  égorgé  tant  d'Albigeois. 

Les  rois  de  Gastille  et  d'Aragon  connaissaient  l'inoportance 
de  Galatrava;  ils  savaient  aussi ,  qu'en  guerre,  gagner  un 
jour  est  souvent  décider  du  sort  d'une  campagne  ;  ils  mépri- 
sèrent ces  clameurs  et  accordèrent  aux  Musulmans  ce  qu'ik 
demandaient.  Que  pouvaient  être  quelques  milliers  d'hoffl* 
mes  de  plus  dans  les  rangs  d'Anazir,  quand  il  y  comptait 
déjà  des  populations  entières?  Le  temps  était  précieux,  la 
place  indispensable,  quand  il  s'agissait  de  prononcer  en  une 
journée  et  sur  un  champ  de  bataille  entre  les  destinées  de 
TEspagne  et  celles  de  l'Afrique,  entre  l'évangile  et  le 
coran.  En  cas  de  succès,  Galatrava  l'assurait;  en  cas  de 
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ers^  elle  devenait  une  ressource  et  un  abri.  En  vain  les 
angers  continuaient  leurs  oppositions  et  leurs  menaces; 
r  chef  Don  Diego  de  Haro  fut  mis  à  la  tète  des  Biscayens, 
irgés  d'escorter  et  de  préserver  les  Musulmans  de  la  cupi- 
é,  de  la  colère  d'une  plèbe  avide  et  mutine.  Don  Diego 
iça  la  garnison  entre  les  rangs  serrés  de  ses  montagnards 
î,  flers  et  l'cpée  haute,  traversèrent,  avec  les  hommes 
DÛés  à  leur  garde,  la  foule  des  mécontents.  Le  seigneur 
Haro  ne  quitta  les  inûdèles  qu'il  protégeait  que  lorsqu'ils 
rent  en  lieu  de  sûreté.  Outré  d'une  modération  qui  frus- 
lit  ses  espérances  de  pillage,  ce  ramassis  d'aventuriers 
iirmura  plus  hautement  encore,  quoique  Don  Alphonse 
jr  eût  abandonné  les  deux  tiers  des  dépouilles  ;  le  reste 
ait  été  donné  au  roi  d'Aragon. 

La  prise  de  Galatrava  avait  eu  lieu  le  premier  juillet;  les 
•angers  prétextèrent  les  grandes  chaleurs  pour  se  retirer 
jne  guerre  qui  rompait  leurs  habitudes  de  brigandage.  Le 
i  et  les  armées  les  virent  partir  sans  regret.  Cette  défec- 
u  de  cent  dix  mille  hommes  éclaircissait  considérable- 
3nt  les  rangs  chrétiens.  Arnaud  évèque  de  Narbonne^ 
nnu  des  Albigeois  par  la  force  de  sa  parole  et  l'éclat  de  ses 
mes,  retint  auprès  de  lui  environ  cent  cinquante  chevaux 
quelques  fantassins;  Thibault  de  Blacon,  Espagnol  d'ori- 
le,  noble  chevalier  en  renom  dans  le  Poitou,  garda  aussi 
s  troupes.  Ce  furent  les-  seuls  qui.  restèrent  au  camp  et 
rtagèrent  les  dangers  et  l'honneur  de  la  campagne.  Malgré 
tte  notable  réduction  dans  heurs  forces,  les  rois  de  Castille 
d'Aragon  n'en  marchèrent  pas  moins  sur  Alarcos.  Ils 
nlevèrent  ainsi  que  d'autres  places  et  châteaux.  Comme 
le  ciel  eût  voulu  récompenser  de  leur  confiance  en  lui  les 
ux  fermes  champions  de  sa  cause,  le  roi  d'Aragon  reçut 
)rs  un  renfort  considérable,  et  Sanche  le  Fort  survint 
ssi  avec  une  armée  nombreuse ,  des  troupes  d'élite ,  et 
ut  ce  que  la  Navarre  et  les  provinces  dépendantes  comp- 
ient  de  chevaliers,  de  noblesse,  de  ricombres  et  d'écuyers. 
Muhamad  HI,  ou  le  Vert,  instruit  et  assuré  de  la  retraite 
s  croisés  étrangers,  quitta  Jaca,  appuya  à  Baëza  les  colon- 
s  destinées  à  former  sa  droite,  et  s'empara  des  versants  sud 
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et  des  passages  de  la  Sierra  Morena.  Faisant  ensuite  avancer 
ses  troupes  parallèlement  et  de  front  à  la  chaîne  de  ces 
montagnes,  il  en  fit  occuper  les  principales  hauteurs,  garder 
toutes  les  gorges»  et  attendit  l'ennemi.  L'armée  chrétieme 
était  arrivée  en  vue  de  Salvatierra,  dont  elle  ne  tenta  point 
l'attaque  ;  elle  se  contenta  d'y  asseoir  son  camp  :  l'ennemi 
était  trop  près  pour  que  l'on  pût  songer  à  former  un  si^. 
Le  lendemain^  dimanche  huit  juillet»  fut  consacré  a  une 
revue  générale. 

Trois  rois  passaient  devant  les  rangs  d'hommes  rassem- 
blés de  différentes  provinces^  mais  tous  animés  d'un  même 
esprit,  tous  dépositaires  et  défenseurs  des  destinées  de  l'Es- 
pagne et  de  sa  liberté.  Ces  rangs  serrés  et  étendus  au  loin 
présentaient  un  aspect  sévère  et  imposant.  L'air  d'aeso- 
rance  et  de  satisfaction  des  soldats,  la  beauté  de  leurs  armes 
brillantes,  les  sons  guerriers  de  mille  fanfares ,  les  pennons 
et  bannières  de  tant  de  nobles  et  seigneurs,  une  belle  et 
nombreuse  cavalerie,  tout  cet  ensemble  était  feit  pour 
caresser  l'orgueil  du  chef  de  la  croisade,  pour  inspirer  delà 
sécurité  et  de  l'espoir  dans  le  succès  d'une  héroïque,  bien 
qu'imprudente  résolution. 

Le  lundi  fut  dontaé  au  repos  et  à  quelques  dispositions 
militaires.  Le  lendemain,  dix  juillet,  ce  grand  corps  s'ébranla, 
et  arriva  à  Fresneda,  déjà  illustrée  par  un  fait  d'armes 
contre  les  Musulmans.  Le  mercredi  les  chrétiens  parvinrent 
au  pied  de  h  Sierra  Morena.  a  un  endroit  où  le  sol  pierreux 
d'un  chemin,  dans  un  des  bras  courts  de  la  chaîne,  se  trouve 
bordé  de  droite  et  de  gauche  par  des  blocs  de  rochers  d'ar- 
doise élevés  à  pic ,  et  qui  semblent  former  des  murailles; 
c'est  de  la  qu'on  a  assigné  à  ce  site  le  nom  de  Muradal.  Dans 
le  bas  fond  qui  fut  occupé  par  les  chrétiens,  coule  an 
ruisseau  qui  donne  au  lieu  où  campait  l'armée,  son  nom 
de  Guadalafajar. 

Le  jeudi,  douze  juillet,  le  passage  de  Muradal  devait  être 
tenté.  Don  Diego  de  Haro,  chargé  avec  ses  Biscayens  d'éclai- 
rer l'armée,  envoya  un  corps  d'élite  pour  sonder  et  ouvrir 
le  passage,  sous  la  conduite  de  son  fils  Don  Lope  Diaz.  Ce 
jeune  seigneur,  accompagné  de  ses  cousins  Don  Sancbo 
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Pernandez  et  Don  Martin  Manoz»  avait  mission  de  s'emparer 
le  la  hauteur.  Il  était  déjà  engagé  dans  la  montagne,  lorsque 
es  Arabes  vinrent  inopinément  Tassaillir.  Un  moment  de 
rouble  suivit  cette  brusque  attaque  ;  mais  une  habile  et  vive 
nanœuvre  de  Lope  Diaz  ayant  ramené  Téquilibre  dans 
'avantage  des  positions,  le  combat  s'établit  chaudement. 
!j'enïiemi  culbuté  fut  enfin  obligé  de  se  retirer,  sous  peine 
le  se  voir  précipiter  dans  les  fondrières^  et  Don  Lope  Diaz  se 
ogea  sur  Téminence.  Le  lendemain  de  nouvelles  troupes 
naures  vinrent  défendre  d'autres  passages  aux  chrétiens, 
fui  les  forcèrent  ainsi  que  le  fort  de  Ferrai.  Chacun  de  ces 
iuccès  était  vivement  disputé. 

Le  conseil  de  guerre  fut  ensuite  convoqué  ;  on  délibéra 
lur  le  parti  à  prendre.  Le  défilé  choisi  comme  le  plus  court, 
$tait  encore  long  et  étroit;  les  hauteurs  étaient  garnies  par 
'ennemi,  et  Tarmée  musulmane  fermait  le  débouché  de  la 
forge,  de  manière  à  écraser  les  chrétiens  à  mesure  qu'ils  en 
lortiraient,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  déployer.  Avec 
a  position  des  infidèles ,  peu  d'hommes  suffisaient  pour 
irrêterune  armée,  et  ils  étaient  une  multitude.  D'un  autre 
^té,  on  se  trouvait  engagé.  Reculer  c'était  fuir;  c'était 
lonner  a  un  ennemi ,  déjà  plus  que  double  en  nombre  et 
)résomptueux ,  un  avantage  qui  ajouterait  encore  à  son 
ludace,  partant  à  sa  force  morale. 

Dans  les  questions  qui  intéressaient  les  armées  ou  les 
peuples,  à  cette  époque  comme  dans  toute  l'ancienne  confé- 
lération  cantabrique,  les  conseils  se  tenaient  publiquement, 
iussi,  pendant  que  la  honte  de  rétrograder,  et  l'imminence 
i'un  inévitable  danger  partageaient  les  opinions,  un  inconnu 
œtu  en  pâtre  se  présenta  et  demanda  à  parler  aux  rois.  Cet 
lomme  leur  dit  qu'ayant,  longues  années^  gardé  les  trou- 
3eaux  et  chassé  dans  toute  la  Sierra  Morena,  il  en  avait  une 
connaissance  exacte.  H  ajouta  qu'il  savait  un  chemin  assez 
ioux  qui,  par  un  pçtit  détour^  conduirait  les  troupes  sur  la 
:;roupe  de  la  montagne,  au-dessus  des  postes  musulmans,  à 
t'însu  de  ceux-ci  et  sans  qu'ils  pussent  nuire  en  rien  à 
l'armée  chrétienne,  ni  contrarier  sa  marche.  Au  surplus 
il  s'offrait  à  lui  servir  de  guide. 
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La  proposition  était  séduisante.  Les  princes  craignaient 
cependant  de  se  confier  à  cet  homme,  et  de  hasarder,  sur 
le  dire  d'un  imposteur  peut  •  être ,  l'existence  de  toute 
Tarmée,  celle  de  toute  la  chrétienté.  Don  Diego  de  Haro, 
plus  aventureux  ou  plus  confiant,  s'offrit  pour  suivre  le  vieux 
pâtre  avec  ses  Biscayens  ;  cet  exemple  fut  imité  par  Don 
Garcia  Romeo  seigneur  aragonais.  Le  berger  conduisit  ces 
preux  chevaliers  et  les  hardis  Biscayens  par  un  coteau, 
jusqu'au  sommet  de  la  montagne,  sans  qu'ilis  eussent  é\é 
aperçus  par  les  Mahométans.  Le  samedi,  le  reste  des  troupes 
suivit  la  même  route  et  trouva  sur  le  faite  un  plateau  assez 
vaste  pour  contenir  l'armée  tout  entière.  Le  passage  dont 
nous  parlons,  qui  se  trouve  aujourd'hui  entre  l'hôtellerie 
dite  Venta  de  Miranda ,  et  le  village  d'Alviso,  se  nomme 
encore  de  nos  jours  Puerto  Real,  ou  Port  royal.  Il  forme  la 
séparation  de  la  Manche  et  de  la  province  de  Gordoue. 

De  ce  poste  élevé  on  voyait  la  surprise  et  la  frayeur  des 
Mahométans ,  à  l'aspect  de  l'armée  chrétienne  parvenue, 
comme  par  enchantement,  au-dessus  de  leurs  tètes.  Ils  se 
réunissaient  à  la  hâte  et  se  rangeaient  confusément  en 
bataille.  Les  chrétiens,  épuisés  de  lassitude,  ne  pouvaient 
profiter  de  leur  trouble.  Ils  se  retranchèrent  sur  le  superbe 
plateau  ;  deux  jours  de  repos  furent  accordés  pour  remettre 
les  hommes  et  rafraîchir  les  chevaux,  fatigués  par  Tâpreté 
des  chemins  qu'ils  avaient  parcourus.  L'armée  travaillait 
sans  relâche  à  ses  retranchements^  à  la  vue  de  Muhamad 
étonné.  Ge  prince  envoya  cependant  quelques  forts  détache- 
ments de  cavalerie  et  d'infanterie>  pour  inquiéter  les  travail- 
leui*s.  Ge^  agressions  furent  repoussées. 

Voulant  ensuite  attirer  les  chrétiens  à  une  affaire  générale 
avant  qu'ils  ne  fussent  remis  de  leur  longue  et  pénible 
course,  l'Africain  rangea  ses  troupes  en  bataille.  Il  s'établit 
sur  le  versant  rapide  d'une  grande  colline,  s' entourant  des 
corps  de  choix  dont  il  avait  composé  sa  garde.  Us  étaient 
assez  nombreux  pour  former  à  eux  seuls  une  armée.  Eq 
avant  et  sur  les  ailes  Muhamad  répartit  la  foule  de  ses 
Africains  et  Andalous,  dont  il  était  impossible  d'évaluer  le 
chiffre,  selon  Rodrigue  de  Tolède^  tant  elle  était  compacte. 
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ce  que  Ton  a  pu  en  savoir  depuis,  par  les  prisonniers» 
jue  la  cavalerie  montait  à  quati*e-vingt  mille  chevaux, 
B  Ton  avait  renoncé  à  faire  le  dénombrement  des  hom- 
le  pied. 

haut  de  leur  camp,  les  rois  chrétiens  et  leurs  guerriers 
laient  froidement  cette  multitude  se  mouvoir ,  se  for- 
jeter  à  Tair  ses  provocations  ;'hiais  ils  ne  firent  aucune 
nstration.  Contents  d'avoir  bien  assis  leur  camp,  dressé 
tentes  et  ordonnancé  les  divers  quartiers  sous  les 
is  de  Tennemi ,  ils  employèrent  les  deux  jours  consa- 
lu  repos,  à  étudier  la  composition  de  Farmée  infidèle, 
erver  son  état,  ses  dispositions  et  ses  mouvements, 
t  à  sa  force  numérique,  on  la  voyait  assez. 
JT  tater  Tennemi,  quelques  partis  furent  lancés,  et 
mouchèrent  avec  les  Arabes;  ces  tentatives  furent  heu- 
s.  Le  lendemain,  dimanche  quinze  juillet,  Huhamad 
rt  rangea  encore  son  armée  en  bataille  dés  la  pointe 
lir.  Il  la  maintint  ainsi  formée  jusqu'à  midi^  dans  une 
)  nue  et  découverte,  et  sous  un  soleil  brûlant.  Il  s'était 
>rter  et  dresser  sa  tente  d'écarlate  enrichie  d'or  et  de 
îries,  sous  laquelle  il  passa  le  temps  de  la  plus  grande 
ur.  Les  cbtéliens  se  contentèrent  encore  d'escarmou- 
malgré  les  clameurs  des  Musulmans  et  leurs  reproches 
;heté.  Quelques  scheiks,  jeunes  et  audacieux,  s'appro- 
nt  davantage  du  camp,  portant  des  défis  aux  chrétiens, 
jt  de  cette  manière  plusieurs  duels  et  tournois,  jusqu'à 
-e  où  le  roi  de  Maroc  ramena  dans  ses  quartiers  ses 
es  inutilement  fatiguées. 

rès  la  retraite  des  Musulmans,  l'archevêque  historien 
errier  Rodrigue  de  Tolède,  les  évêques  Arnaud  de 
3nne,  Telle  de  Patencia,  Rodrigue  de  Siguenza, 
ido  de  Osma,  Pedro  de  Avila,  Garcia  de  Tarrazone  et 
iger  de  Rarcelone^  se  répandirent  dans  les  diverses 
ss  du  camp  chrétien,  exaltant  par  leurs  allocutions, 
prédications  animées,  le  courage  de  tous  ces  valeureux 
ts.  Ils  leur  disaient  que  du  combat  qui  se  préparait 
le  lendemain  dépendait  le  sort  et  l'avenir  de  l'Espagne 
re,   libre  demain  et  catholique  pour    toujours,   ou 
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mahométane  demain  et  à  jamais  dans  les  fers.  C'était  à  leurs 
épées  de  ti^cher  cette  grave  question,  et  Dieu  avait  permis 
la  retraite  des  croisés  étrangers  aûn  que  personne  autre  que 
les  enfants  de  Tlbérie  ne  pût  se  vanter  d'avoir  mis  la  main 
au  grand  œuvre  de  raffrancbissement  de  la  patrie,  de  la 
terre  antique  et  de  la  religion  sainte  de  leurs  devanciers.  Si 
la  victoire  était  impossible,  la  mort  serait  encore  préférable 
à  l'esclavage .  Mais  le  Dieu  des  armées  et  de  l'Espagne  qui 
avait  fait  surgir  un  simple  berger  pour  servir  de  guide  a 
trois  rois;  ce  Dieu  qui  avait  conduit  miraculeusement  l'armée 
entière  sur  les  crêtes  de  cette  montagne ,  précédemment 
couronnée  par  les  infidèles;  qui  l'avait  dérobée  à  leurs 
regards  ;  qui  l'avait  tirée  des  gorges  étroites  et  dangereuses 
de  MuradaU  et  après  l'avoir  ainsi  soustraite  a  une  destruc- 
tion inévitable  et  sans  défense  possible ,  a  voulu  la  placer 
dans  un  poste  avantageux»  en  présence,  en  face  d'un  ennemi 
déjà  troublé  de  sa  soudaine  apparition  :  ce  Dieu  des  com- 
bats, l'arbitre  souverain  des  victoires,  n'avait  daigné  leur 
accorder  autant  de  faveurs  que  pour  couronner  en  un  jour 
tant  de  constance  dans  leurs  efforts;  pour  leur  donner 
enfln  le  prix  des  travaux  sanglants,  des  cinq  siècles  de  luttes 
acharnées,  livrées  pour  les  vieux  foyers  de  leurs  pères  et 
l'antique  foi  de  leurs  aïeux.  Enûn^  c'était  dans  le  sang 
musulman  que  les  chrétiens  devaient  venger  la  mort  de  tant 
de  milliers  de  leurs  frères,  et  laver  la  longue  souillure  que 
la  Péninsule  avait  reçue  d'une  impie  et  cruelle  domi- 
nation. 

Puis  tout  rentra  dans  le  silence;  silence  imposant  et 
majestueux  d^une  agrégation  d'hommes  armés,  dont  plusieurs 
ne  devaient  voir  que  le  commencement  du  jour  suivant; 
calme  solennel  du  courage  et  du  dévouement  qui  songe  à  se 
mettre  en  état  de  paraître  devant  le  grand  juge  d'en  haut, 
holocauste  offert  à  sa  cause,  sans  penser  autrement  que, 
pour  mourir,  il  lui  faut  quitter  ce  monde  et  les  affections  qui 
l'y  rattachent. 

Puis  vinrent  les  ombres  rafraîchissantes  de  la  nuit,  dans 
lesquelles  furent  ensevelis  les  appréhensions  et  les  espé- 
rances» les  fougueux  élans  et  les  doux  souvenirs. 
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Mais  à  minuit  les  joyeuses  fanfares,  les  fanfares  de  guerre 
retentirent  dans  tout  le  camp.  Tout  s'éveille,  t(%t  se  lève» 
tout  s'arme  et  accourt^  saluant  de  ses  acclamations  le  jour 
désiré.  L'armée  entière  se  forme.  Aux  premières  lueurs  de 
l'aube  le  Musulman  put  voir  un  spectacle  grandiose  par  sa 
simplicité.  Au  centre  du  camp  s'élevait  une  spacieuse  estrade 
en  amphithéâtre;  au  milieu  de  l'estrade,  et  de  manière  à  être 
aperçu  de  tous,  était  dressé  un  autel.  Autour,  et  rangés  en 
demi-cercle,  les  évêques  en  habits  pontiflcaux  chantaient  les 
louanges  du  seigneur,  implorant  le  Dieu  des  batailles,  sa 
clémence  et  son  appui  pour  les  chrétiens  défenseurs  de  sa 
loi.  A  l'autel,  l'archevêque  de  Tolède  célébrait  avec  ferveur 
le  redoutable  mystère.  Rodrigue  lui-même,  quelques  heures 
plus  tard,  devait  tremper  son  épée  dans  le  sang  des  infidèles, 
des  ennemis  de  son  Dieu.  Près  de  là,  et  sur  l'estrade,  trois 
rois  connus  pour  leur  intrépidité,  revêtus  de  leurs  armures, 
à  genoux  à  terre,  le  casque  posé  auprès  d'eux,  et  la  tète 
ombragée  chacun  par  l'oriflamme  de  son  royaume,  sur 
lesquels  s'appuyaient  fièrement  les  trois  porte-étendards. 
Puis  les  grands,  puis  la  noblesse,  puis  les  ordres  religieux 
et  guerriers.  Et  pour  cadre  à  ce  superbe  et  touchant  tableau, 
des  milliers  d'homihes  agenouillés,  recueillis,  priant  pour 
la  délivrance  de  leur  pays.  Eux  aussi  allaient  présenter 
bientôt  leurs  mâles  poitrines  au  fer  africain,  et  s'élevaient 
en  pensée  jusqu'au  pied  du  trône  de  ce  grand  Dieu  qui  a 
dit  :  «  Laissez  les  petits  s'approcher  de  moi.  » 

La  messe  célébrée^  le  prélat  bénit  l'armée.  A  ce  geste 
d'une  main  sacrée  qui  s'étend,  qui  s'impose  et  trace  dans 
l'espace  le  signe  vénéré  de  la  rédemption,  l'armée  entière, 
comme  un  seul  homme,  courba  dans  la  poussière  son  front 
altier  qui  allait  affronter  et  faire  pâlir  les  fils  d'Ismaël  et  de 
Mahomet.  L'absolution  générale,  la  promesse  des  indulgen- 
ces célestes  furent  ensuite  prononcées  ;  elles  furent  reçues 
dans  le  plus  profond  silence,  avec  la  plus  chrétienne  humi- 
lité. Et  quand  le  dernier  chant  sacré  eut  envoyé  sa  dernière 
note  aux  échos  surpris  de  la  Sierra  Morena,  de  nou vallée 
fan£aures  se  firent  entendre,  les  chrétiens  se  relevèrent  et  les 
soldats  formèrent  leurs  rangs.  Ardents,  pressés,  joyeux,  ils 
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attendaient  avec  une  frémiteante  impatience  le  signal  du 
départ.      * 

Alors  les  barrières  du  camp ,  désormais  inutiles,  furent 
rompues;  la  foule  sortit,  et  Don  Alphonse  de  Gastille  prit 
ses  dispositions.  Il  garda  le  commandement  du  centre,  ou 
corps  de  bataille,  et  forma  trois  lignes.  La  première,  devant 
servir  d'avant-garde ,  se  composait  des  Biscayens  comman- 
dés par  leur  brave  seigneur  Don  Lope  de  Haro  ;  auprès  de 
lui  son  fils  Don  Lope  Diaz,  ses  neveux  Don  Sancho  Fernan- 
dez.  Don  Martin  Munos  et  d'autres  seigneurs  de  ses  parents. 
La  seconde  ligne  était  aux  ordres  du  comte  Don  Gonzalo 
Nunez;  il  avait  dans  ses  rangs  les  Templiers  conduits  par 
leur  grand-maitre  Don  Gomez  Ramirez;  les  Hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  sous  leur  grand  prieur  Don  Gut- 
tiere  Ermegildez;  les  chevaliers  de  Galatrava  avec  leur 
grand-maitre  Don  Rodrigue  Diaz  de  Los  Gameros,  et  ceux 
de  Tordre  de  Saint-Jacques,  dont  le  commandeur  était  Don 
Pedro  Ariaz.  Le  flanc  de  cette  ligne  était  fermé  par  Dod 
Rodrigue  Diaz,  son  frère  Don  Alvaro,  Don  Juan  Gonzalez  et 
d'autre  noblesse. 

En  troisième  ligne,  arrière-garde  ou  réserve,  était  le  roi 
de  Gastille  en  personne.  A  ses  côtés,  et  armés  en  guerre, 
l'archevêque  Don  Rodrigue  de  Tolède  et  tous  les  évèques 
du  royaume  ;  les  seigneurs  Don  Gonzalez  Ruiz  Giron ,  ses 
frères  Don  Rodrigue  Pérès  de  Villalovos,  Don  Suero  Tellez, 
Don  Fernando  Garcia;  quantité  d'autres  personnages  de 
distinction  et  le  porte-étendard  royal  Don  Alvaro  Nunez. 
Dans  les  rangs  des  soldats  flottaient  les  pennons  des  diverses 
corporations  des  villes  de  Gastille. 

Don  Pedro  d'Aragon  commandait  l'aile  gauche;  ses 
Aragonais  et  Gatalans  étaient  disposés  d'après  la  même 
ordonnance  que  les  Castillans.  A  l'avant-garde  brillait  le 
brave  Don  Garde  Romeo.  La  seconde  ligne  était  commandée 
par  Don  Ximeno  Comuel  et  Don  Aznar  Pardo.  Le  roi  Don 
Pedro  se  tenait  à  la  réserve,  entouré  de  ses  ricombres 
d'Aragon,  de  ses  nobles  Catalans^  parmi  lesquels  Tarchevè- 
que  de  Luesia  Don  Miguel,  Don  Gerardo  de  Gervera  comte 
d'Ampufias,  Don  Raymond  Foulch,  Don  Guillen  de  Cardena, 
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)l  le  porte-étendard  royal  Don  Ponce  de  Héril.  Lies  bannie- 
«s  des  corporations  y  étaient  aussi  réunies. 

La  droite  airait  été  laissée  à  Don  Sanche  de  Navarre;  la 
naniére  dont  il  avait  rangé  son  année  n'est  point  parvenue 
Qsqu'à  nous.  Rodrigue  de  Tolède  dit  seulement  que  la 
lisposition  de  ses  troupes  fut  confiée  à  son  expérience. 
]le  prince  connaissait  mieux  que  personne  la  façon  de  corn- 
)attre  les  Africains,  puisqu'il  leur  avait  fait  la  guerre,  non* 
leulement  en  Espagne,  mais  encore  chez  eux,  et  corn- 
nandant  aussi  des  soldats  africains.  Son  armée ,  d'après 
llodrigue,  était  distribuée  avec  art.  11  avait  amené  les  milices 
le  Ségovie,  Avila  et  Médina,  et  renforcé  sa  première  ligne 
plus  que  les  autres  rois  ne  l'avaient  fait  ;  il  en  faisait  son 
corps  d'attaque.  Sanche  le  Fort  s'était  placé  en  tête  de  son 
ayant-garde,  entouré  des  ricombres  de  toutes  ses  mérindés. 
L'archevêque  de  Narbonne  et  Thibault  Blacon,  avec  beau- 
coup d'autres  volontaires  de  distinction  le  suivaient;  auprès 
de  lui  était  son  étendard,  porté  par  Don  Goraez  de  Agoncillo. 
Cette  avant-garde  était  composée  de  montagnards  des  deux 
versants  pyrénéens.  Le  roi  de  Navarre  voulait  porter  lui- 
même  les  premiers  coups,  diriger  le  premier  élan,  chercher 
et  joindre  dans  la  foule  des  combattants  le  fier  et  perfide 
Muhamad,  pour  venger  sur  lui  son  injure. 

Les  Musulmans  suivirent  le  même  ordre ,  excepté  que 
leurs  ailes  s'allongeaient  bien  plus  au  loin  dans  la  plaine,  a 
cause  de  leur  grand  nombre.  Muhamad  III ,  dit  le  Vert 
moins  à  cause  de  la  couleur  de  son  turban ,  afiectée  a  sa 
dynastie,  que  par  les  nombreuses  émeraudes  dont  il  était 
toujoars  garni,  se  tenait  sur  une  éminence  en  arrière  de 
l'armée.  Son  pavillon  rouge  se  déroulait  au-dessus  de  sa 
tête;  il  avait  revêtu  la  riche  tonique  de  son  bisaïeul  Abd- 
El-Momen  roi  de  Maroc.  Sa  garde  nègre  se  pressait  autour 
de  lui  dans  l'intérieur  d'un  large  cercle  tracé  et  fermé  par 
un  double  pourtour  de  chaînes  de  fer,  bien  assujetties  de 
distance  en  distance  et  de  tous  cêtés.  Pour  rendre  ce  sanc- 
tuaire plus  inabordable  encore ,  on  avait  fortement  assuré 
dans  les  anneaux  de  ces  chaînes,  des  lances,  des  flèches» 
ies  pointes  aiguës  de  fer.  Autour  de  cette  enceinte  étaient 
T.  m  9 
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réufties  kMiles  les  troupes  d'élite  de  l'armée,  dont  Muhamad 
avait  fait  la  garde  particulière  de  sa  personne,  sous  prétexte 
d'avoir  à  Isa  disposition  un  corps  de  réserve.  L'Africain, 
mollement  assis  sur  de  luxueux  carreaux,  et  de  manière  à 
pouvoir  être  vu  de  toute  Tannée,  tenait  un  glaive  d'une 
main,  et  de  l'autre  le  livre  du  coran.  Il  semblait  dire  aux 
Mahométans  qu'il  leur  fallait  faire  triompher  l'islamisme  ou 
périr« 

Le  mamelon  qui  servait  ainsi  d'observatoire  a  Muhamad 
était  coupé  par  de  nombreuses  tranchées,  rapporte  l'arche- 
véque  historien.  On  y  avait  placé  des  fouitassins  qui  y  étaient 
couverts  jusqu'aux  épaules.  En  avant  d'eux,  un  corps  de 
cavalerie  al-mohade,  la  meilleure  de  l'armée,  couvrait  au 
loin  tout  le  pourtour,  les  approches  du  monticule,  et  sem- 
blait une  seconde  armée.  Les  armures  étincelantes  qui  lan- 
çaient des  éclairs  en  reflétant  les  rayons  da  soleil,  leur 
donnaient  l'aspect  d'une  muraille  d^acier.  On  voyait  se  balan- 
cer au  vent  un  nombre  infini  de  leurs  longues,  étroites  et 
riches  flammes  qui  brillaient  d'or,  de  pourpre  et  d'ai^eat. 
Ce  coup  d'œil  était  magnifique ,  mais  plus  éblouissant  que 
guerrier.  Du  haut  de  ce  théâtre,  Muhamad  le  Vert  devait 
rester  spectateur  oisif  d'un  combat  dans  lequel  son  ambition 
avait  jeté  des  peuplades  entières.  Lâche,  il  devait présidff 
de  loin  à  la  bataille  et,  sans  danger  pour  sa  personne,  don- 
ner despotiquement  à  d'aveugles  et  obéissanls  esclavei 
l'ordre  de  s'alla  faire  égorger  pour  lui. 

Après  un  court  moment  d'observations,  le  signal  du  com- 
bat (ut  donné  de  part  et  d'autre.  Une  immense  cknear 
partit,  comme  un  tonnerre,  de  la  masse  des  infiddies,  et 
couvrit  quelque  temps  les  sons  retentissants  des  iastm- 
ments  de  guerre.  L'armée  chrétienne,  plus  calme^  offiraît  m 
spectacle  plus  frappant.  Plus  de  cent  mille  épées,  tirées  pour 
l'autel  et  te  liberté  des  peuples,  s'élevèrent,  comme  d'im 
oommnn  accord,  vers  le  ciel,  pour  lui  demander  son  appoi 
dans  cette  lutte  qui  était  en  piurtie  la  sienne. 

Bientôt  s'élança  le  formidable  cri  de  guerre  des  moala- 
,gnaids«  et  Don  Diego  de  Haro,  avec  ses  fils  et  ses  neveux, 
enleva  la  ligne  biscayenne  et  fondit  sur  l'ennenî  eomne 
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iTent  d'orage.  Les  deux  ailes  suivirent  peu  après  le  mou- 
iment  ;  quelques  projectiles  seulement  furent  lancés  ;  ils 
)  soffisaieol  pas  a  Tinipatience  des  chrétiens.  C'était  corps 
cwpst  pied  à  pjed,  fer  contre  fer,  qu'ils  brûlaient  de  se 
îurter  contre  les  Mahométans. 

Les  chrétiens  n'avaient  pas  eu  le  loisir  d'explorer  le 
rrain  sur  lequel  devait  se  passer  la  scène  la  plus  animée»  la 
lus  saisissante  que  présente  l'histoire  de  l'Espagne,  tant  par 
1  qualité  des  acteurs  qui  la  remplissaient,  que  par  le  résultat 
ii'elle  devait  amener.  De  loin  toute  la  plaine  semblait  unie 
>mme  une  pelouse;  mais  un  accident  de  terrain,  un  ravin 
wez  profondément  creusé  la  coupait,  et  courait  parallèle- 
mki  au  front  de  bataille ,  plus  rapproché  cependant  des 
ifidéles  qu'il  couvrait. 

Les  Arabes  avaient  habilement  profité  de  cet  avantage. 
e  fond  du  ravin  était  garni  de  troupes,  masquées  par 
anfraotuosité.  Sur  le  revers  opposé  se  montrait  de  la 
ivaierie  qui,  à  distance,  semblait  manœuvrer  sur  la  conti- 
uatioo  du  plan  plane.  Les  deux  bords  étaient  abruptes^ 
irtout  devant  le  centre  de  l'armée,  et  la  nature  avait  telle- 
lent  nivelé  les  deux  bords  supérieurs,  qu'ils  ne  semblaient 
as  avoir  de  solution  de  continuité.  Les  pentes  s'adoucis- 
lient,  et  le  niveau  s'élevait  sur  les  deux  ailes  de  la  gorge. 
In  parti  arabe  avait  été  placé  en  haut  du  versant  le  plus 
ipproché  des  chrétiens,  pour  les  attirer  vers  le  point  le 
lus  âpre.  Les  Bîscayens  marchaient  à  lui  à  grands  pas. 

Après  les  avoir  attendus  jusqu'à  une  petite  distance,  les 
[usulroans  battirent  en  retraite,  et  se  coulèrent  dans  lé 
ma  de  la  profondeur.  Le  seigneur  de  Haro  les  crut  abîmés 
MIS  tnre.  Il  s'élança  au  pas  de  charge,  et  parvint  bientôt 
la  précipice,  dont  il  vit  le  fond  occupé  par  l'ennemi.  Il 
'utèta  le  temps  de  le  sonder  d'un  coup  d'œih  et  élevant 
a  lance,  il  se  précipita  en  avant.  L'avant^rde  entraînée  le 
«ivit  ;  les  montagnards  biscayens  se  trouvaient  sur  leur 
errain.  Les  Maures,  par  une  feinte  habilement  combinée, 
»mm«ncérent  a  monter  la  pente  raide  du  côté  opposé  aux 
èiétîeos,  dans  le  moment  où  Don  Diego  avait  commencé  à 
lescendre.  Arrivée  parallèlement  aux  ^icains,  ravant-garde 
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reçut  une  épaisse  volée  de  projectiles»  qui  lui  tua  beaucoup 
de  monde.  Cependant,  pressant  sa  marche  autant  que  le 
lieu  le  permettait,  le  comte  parvint  au  pied  du  versant,  et 
commença  à  gravir  Tautre  péniblement»  pendant  que  les 
Arabes»  proGtant  de  leur  avance»  reprenaient  haleine.  Ib 
continuèrent  ensuite  lentement  leur  ascension,  et  lorsque 
arrivant  au  sonmi^t  ils  jugèrent  les  chrétiens  assez  prés 
d'eux  pour  la  portée  de  leurs  flèches,  ils  commencèrent  à 
les  leur  envoyer. 

Les  traits,  les  dards,  les  pierres  atteignaient  plus  sure- 
ment  leur  but»  lancés  du  haut  en  bas,  et  de  plus,  gagnaient 
en  force  et  en  rapidité.  Les  Biscayens  se  troublèrent  d'aa* 
tant  mieux  qu'ils  voyaient  à  tout  moment  airiver  du  renfort 
à  Tennemi,  et  que  celui  qu'ils  pouvaient  espérer  était  encore 
loin.  Les  exhortations  du  seigneur  de  Haro,  de  son  fils,  et 
des  autres  membres  de  la  noblesse ,  leur  exemple  surtout 
retinrent  les  soldats  qui,  rompus  par  quelques  chaires  que 
les  Musulmans  firent  a  propos,  flottaient  et  commençaient  a 
se  pelotonner  autour  de  quelques  bannières.  Furieux  et 
désolé,  le  seigneur  de  Haro  cherchait  à  rallier  ses  hcxnmes, 
à  reformer  leurs,  rangs.  Il  se  portait  partout,  jusque  sur  les 
derrières  de  la  colonne,  pour  encourager  le  soldat  et  Tem* 
pêcher  de  lâcher  pied.  Gomme  sa  bannière  le  suivait  toa* 
jours»  quelques  •  uns  de  ceux  qui  avaient  abandonné  le 
combat,  rencontrant  la  seconde  ligne  qui  s'avançait  aa 
secours  de  la  première,  y  répandirent  le  bruit  que  Don 
Diego  lui-même  reculait,  et  qu'ils  avaient  vu  son  pennon 
quitter  le  premier  rang. 

La  seconde  ligne,  composée  en  grande  partie  des  ordres 
de  chevalerie,  pressa  le  pas  pour  soutenir  l'avanl^arde  qoe 
déjà,  à  mesure  qu'elle  avançait,  elle  voyait  tournoyer  comme 
au  moment  de  fuir.  Don  Diego  courait,  priait,  mmiaçut, 
pleurait  de  rage;  ladémoralisation  était  dans  ses  Biscayens.  Us 
allaient  s'abandonner  àja  déroute»  lorsque  la  I^é  des 
chevaliers  parut  sur  le  haut  du  ravin,  au  fond  duqud  les 
chrétiens  avaient  déjà  reculé.  La  difficulté  du  terrain  avait 
un  peu  rompu  Tordonnance  des  chevaliers;  ils  se  rétabli* 
reiil  néanmoins  et  commencèrent  un  ru^e  combat. 
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Muhamad  le  Vert  envoyait  ss^ns  cesse  de  nouveaux  corps 
élever  ou  renforcer  ceux  qui  étaient  aux  prises.  Les  chré- 
iens  reprirent  cependant  quelque  avantage  et  regagnèrent 
e  terrain  perdu.  Déjà  ils  gravissaient  de  nouveau  le  versant 
me  fois  abandonné  et  poussaient  devant  eux  les  Arabes 
'épée  aux  reins,  lorsque  un  fort  détachement  survenu 
it  reprendre  Toffensive  aux  infidèles,  et  rétablit  les  chances 
^n  leur  faveur.  Le  premier  désordre»  qui  n'avait  pas  été 
intiàrement  réparé,  se  remit  parmi  les  Biscayens  ;  ils  se  jelé- 
ent  dans  les  rangs  de  la  seconde  ligne,  et  les  troublèrent 
lussi.  La  valeur  des  Templiers,  des  Hospitaliers,  de  tous 
(es  preux,  se  brisa  contre  le  nombre  et  la  fougue  des 
africains. 

Don  Alphonse  de  Gastide  s'était  avancé  avec  la  réserve;  à 
on  côté  se  tenait  Tarchevêque  Don  Rodrigue  de  Tolède.  En 
irrivant  au  fatal  endroit  le  roi  vit  son  armée  rompue,  com- 
battant encore ,  mais  sans  ensemble  et  tourbillonnant.  La 
léfaite  lui  sembla  inévitable  ;  un  rapide  coup  d'oeil  sur  le 
lassé  lui  rappela  Alcoras.  Il  ne  voyait  plus  qu'un  parti  a 
irendre  ;  celui  de  mourir  en  héros,  enveloppé  dans  la  dis- 
race  de  ses  armes  et  se  soustrayant  ainsi  au  douloureux 
peclacle  du  désastre  de  son  pays.  «  Archevêque,  dit- il  en 
itendant  son  gantelet  de  fer  vers  Rodrigue,  aujourd'hui  vous 
it  moi  devons  mourir  ici. —  Seigneur,  répondit  le  prélat, 
M)urquoi  parler  de  mourir  lorsqu'il  s'agit  de  vaincre  ?  » 

Le  regard  d'Alphonse  était  triste  mais  calme  ;  sa  figure 
le  trahissait  aucune  faiblesse,  mais  bien  une  résolution 
nébranlable,  un  regret  aussi,  mais  une  fermeté  d'acier.  Sa 
nain  étreignait  convulsivement  la  poignée  de  son  épée  ;  il 
ai  semblait  que  la  victoire  lui  reviendrait  par  elle.  Il  voulait 
charger  en  personne,  à  la  tête  de  sa  réserve.  Le  prélat  et  les 
prands  de  l'état  ne  voulaient  point  lui  permettre  d'exposer 
ine  vie  de  laquelle  dépendait  le  sort  dé  la  bataille,  de 
'armée,  de  l'Espagne. 

Les  cris  de  joie  et  de  victoire  des  infidèles  ne  contribuaient 
las  peu  à  jeter  le  découragement  paimi  les  Castillans,  déjà 
m  grand  désordre;  les  légions  se  rejetaient  les  unes  sur  led 
es  autres  et  se  déformaient.  La  douleur  du  vaillant  seigneur 
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de  Haro»  qui  se  prodiguait  et  semblait  chercher  la  mort, 
n'avait  d'égale  que  dans  le  désespoir  du  roi. 

Sur  les  ailes  les  chances  étaient  différentes.  Sanche  le 
Fort  à  Taile  droite»  en  tête  de  sa  première  ligne,  renversait 
tout  ce  qui  osait  s'opposer  à  ses  coups.  Le  tumulte  venu  da 
Centre  appela  ses  regards  de  ce  côté.  Un  coup  d'œil  suffit  au 
grand  capitaine  pour  deviner  la  détresse  des  Castillans. 
Il  redoubla  d'efforts,  les  Navarrais  s'acharnèrent  de  plus  en 
plus  ;  ils  suivaient  et  entouraiient  leur  roi  au  travers  de  la 
mêlée.  Sanche  pressa  la  victoire,  poussa,  culbuta,  refoula 
tout  ce  qui  n'était  pas  moissonné  par  lé  fer  navarrais.  L'aile 
gauche  de  l'ennemi,  réduite  de  moitié,  diminuait  encore  à 
chacun  des  pas  des  chrétiens.  Sanche  et  son  armée,  foulant 
aux  pieds  le  carnage,  passèrent  sur  le  corps  à  la  multitude 
que  leur  glaive  avait  fauchée. 

N'ayant  plus  d'ennemis  debout  à  combattre,  le  roi  de 
Navarre  donna  de  l'éperon,  à  son  cheval  et  montrant  du 
bout  de  son  épée,  à  ses  montagnards  vainqueurs  et  animés, 
les  Castillans  rompus  et  qui  pliaient ,  il  partit  au  galop,  k 
cavalerie,  les  seigneurs  et  ricombres  le  suivirent;  son  agile 
infanterie,  dit  Rodrigue  de  Tolède  témoin  oculaire  et  acteur 
dans  ce  drame  sanglant,  se  mit  au  pas  de  course.  Us  volaient, 
ces  braves  fils  des  Ibères,  arracher  l'honneur  de  la  journée 
aux  Musulmans  triomphants.  A  peine  sortis  d'une  victoire 
disputée  dont  ils  fumaient  encore,  ils  portèrent  le  secours 
de  leurs  bras  aux  Castillans  démoralisés.  Â  eux  les  lauriers, 
à  eux  la  couronne  ;  ces  vaillants  hommes  ont  sauvé  dans  ce 
grand  jour  et  le  trône  et  l'autel. 

Dans  cette  course  rapide  Sanche  opéra  son  changementde 
front;  dirigeant  son  aile  gauche,  par  laquelle  il  se  fit  débor- 
der, vers  la  droite  de  la  division  du  centre  c'est-à-dire  des 
CastiUans;  refusant  un  peu  lui-même  sa  droite,  qui  restait 
entière  sur  le  bord  supérieur  du  ravin  du  coté  des  infidèles, 
Sanche  le  Fort  les  prit  en  écharpe.  Ce  fut  le  choc  incalcu- 
lable  d'un  rocher  détaché  du  sommet  de  la  montagne  par 
là  fureur  de  l'ouragan  ;  il  roule,  bondit  avec  furie,  ébranle 
tout,  entraine  tout,  renverse,  écrase  dans  son  irrésistible 
élan  les  arbres  et  les  murailles.  La  gauche  des  Arabes, 
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foudroyée  par  une  puissance  indicible  que  rendait  plus  for- 
midable Tardeur  d'un  succès  récent  et  saignant  encore»  ne 
plia  pas  ;  elle  n'eut  pas  le  temps.  Elle  fut  précipitée  vers 
son  centre,  sur  lequel  elle  tomba  brisée.  Le  croissant,  à  son 
toiir,  recula  devant  la  bannière  de  Sanche  de  Navarre, 
devant  son  aigle  aux  ailes  déployées. 

Les  Castillans,  toujours  au  fond  du  ravin,  n'avaient  cepen- 
dant pu  reformer  leur  front;  les  Arabes,  qui  voulaient  les 
pereer  à  jour,  combattaient  avec  une  opiniâtreté  sans  égale, 
et  Muhamad  envoyait  sans  cesse  de  nouvelles  forces  sur  ce 
point,  oà  il  voulait  concentrer  la  bataille.  Alphonse  avançait 
toujours  avec  son  arrière-garde,  voyait  et  jugeait  ce  dange* 
reux  moment.  C'est  alors  que,  d'une  voix  sonore,  il  dit  pour 
la  seconde  fois  à  Rodrigue  :  «  Archevêque ,  il  nous  faut 
«mourir  ici  vous  et  moi.  La  mort  est  belle,  elle  est 
«  noble  dans  un  pareil  moment. —  Non  seigneur,  reprit  avec 
«  chaleur  le  prélat  tenant  son  épée  nue  à  la  main ,  nous  ne 
«  mourrons  pas;  la  couronne  du  vainqueur  vous  attend  avec 
«  l'aide  de  Dieu.  Et  si  telle  n'est  pas  sa  volonté,  nous  som- 
«  mes  tous  déterminés  et  prêts  a  nous  faire  tuer  à  vos 

•  côtés.  » 

Malgré  l'énergique  secours  de  Don  Sanche  et  les  grands 
coups  qu'il  portait,  le  désordre  continuait  toujours  parmi  les 
Castillans.  «  Courons — s'écria  toul-à-coup  Alphonse  dont  le 
«  regard  vigilant  et  sur  ne  laissait  rien  échapper — ilesttemps; 
«secourons  nos  frères;  ils  sont  à  l'extrémité.  Qu'ils  ne 

•  perdent  pas  tout-à-fait  du  moins  leur  terrain.  »  Et  le  roi 
voulait  s'élancer  au  galop.  L'archevêque  se  mit  en  travers 
devant  lui,  et  le  comte  Don  Fernando  Garcia,  saisissant  le 
cheval  de  Don  Alphonse  par  les  rênes  :  «  Assez  d'autres  sans 
<  vous,  seigneur,  lui  dit-il,  vont  porter  les  secours  néces- 
«  saires  et  se  jeter  dans  un  danger  que  vous  ne  devez  pas 

•  aflronter  encore.  C'est  à  nous  de  courir  au  soutien  de 
«l'armée.  Vous,  avancez  plus  lentement;  votre  concours 
«  sera  utile  plus  tard,  votre  tour  viendra.  >  Disant  ces  mots» 
Don  Garcia  enlève  au  galop  une  partie  de  l'arrière-garde,  et 
^urt  se  jeter  intrépidement  où  la  confusion  était  la  plus, 
grande.  Sa  charge  fut  terrible;  les  Musulmans  renversés 
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reculaient,  et  tombaient  sur  la  gauche  des  Nayarrais  qui  les 
culbutaient^ 

Dans  ce  même  moment  Don  Garcia  Romeo,  ayant  fait  la 
même  manœuvre  que  Sanche  le  Fort,  abordait  Taile  droite 
des  Arabes  avec  son  avant-garde  aragonaise,  victorieuse 
aussi  de  son  côté.  Une  aussi  puissante  diversion  rendit  aux 
Castillans  la  possibilité  de  se  reformer. 

Don  Alphonse  était  arrivé  sur  le  lieu  du  combat  avec  le 
reste  de  la  réserve  ;  il  la  fit  passer  en  première  ligne  et  se 
mit  en  tête.  Alors  il  rétablit  Tordre,  alors  le  courage  et 
Tespoir  revinrent  aux  enfants  de  la  Castille,  à  la  vue  de  leur 
roi  qui  rivalisait  d'audace  avec  les  plus  intrépides  cheTa* 
liers.  L^armée  castillane  reprit  sa  première  ordonnance,  sa 
première  fougue,  accrue  de  la  honte  d'un  moment  de  fai- 
blesse ;  le  seigneur  de  Haro  se  précipita  avec  ses  Biscayens 
rainés.  Ce  n'était  plus  de  Tardeur,  de  la  bravoure,  de 
l'élan  ;  c'était  de  la  rage. 

Don  Sanche  fit  refuser  de  plus  en  plus  sa  droite  ;  sa  gau- 
che s'appuyait  sur  la  droite  des  Castillans.  A  leur  gauche 
Don  Romeo  avait  été  rejoint  par  la  ligne  de  bataille  arago- 
naise,  ayant  à  sa  tète  son  roi  blessé.  Ce. valeureux  prince 
avait  eu  la  cuisse  traversée  d'un  coup  de  lance,  dès  le  com- 
mencement de  l'action.  Sanglant,  la  cuisse  bandée  d'un 
mouchoir»  il  avait  continué  à  veiller  lui-même  au  succès  de 
la  lutte,  et  n'avait  point  quitté  la  mêlée. 

Alors  le  cri  de  guerre  des  Navarrais  se  fit  de  nouveau 
entendre,  terrible  et  retentissant.  Du  fond  du  ravin  ces 
agiles  montagnards  entraînaient  les  Castillans  d'un  côté, 
tandis  que  les  troupes  d'Aragon  et  de  Catalogne  en  faisaient 
autant  de  l'autre.  La  ligne  bien  serrée,  électrisée,  monta  la 
pente  rapide  sur  laquelle  les  Arabes  en  amphidiéâtre  sem- 
blaient suspendus  et  ne  pouvoir  reculer.  Enveloppés  dans 
un  demi-cercle  de  fer,  ils  combattaient  intrépidement  et 
tombaient  sur  place.  Les  trois  bannières  royales  déployaient 
leurs  longues  ondulations,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un 
autre  ;  celle  de  Sanche  semblait  l'aigle  de  la  montagne  qui 
fond  sur  sa  proie. 

Ce  qui  avait  doublé  la  résistance  d'abord,  et  ensuite 
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ccasioné  le  succès  des  Musulmans,  devint  en  partie  cause 
e  leur  perte .  Une  portion  des  volontaires  d'Afrique ,  qui 
taient  au  nombre  de  Cent  soixante  mille,  avait  été  envoyée 
lar  Mubamad  le  Vert  à  la  défense  du  ravin.  Ces  hommes, 
ar  suite  d'une  coutume  particulière  à  leur  tribu,  combat- 
tent attachés  deux  à  deux  par  une  cuisse.  La  fuite  leur 
tait  impossible ,  la  retraite  difficile  ;  itiais  leur  front  pré- 
entait une  unité,  une  consistance  redoutable.  Une  fois  que 
3s  Navarrais  les  eurent  entamés ,  ils  furent  bientôt  tous 
Qassacrés;  celui  des  deux  qui  tombait  gênait  les  mou- 
ements  de  son  compagnon  et  l'empêchait  dans  le  manie- 
dent  de  ses  armes;  retenu  par  le  poids  du  corps  mort, 
ntrainé  par  lui,  il  était  facilement  aussi  porté  à  terre. 

Castillans,  Navarrais,  Aragonais  remontaient  tous  du 
tième  pied,  retardés  seulement  par  l'incessant  combat  qu'il 
eur  fallait  livrer.  Muhamad  afipuyait  à  tout  moment  les 
roupes  en  conflit  ;  il  les  croyait  toujours  victorieuses  parce 
[ue,  ne  pouvant  les  voir  d'où  il  était  et  ne  les  apercevant 
tas  reculer,  il  ignorait  que  les  profondeurs  du  précipice 
iii.  cachaient  leur  mort  et  leur  servaient  de  tombeau. 

Mais  peu  à  peu  il  vit  l'armée  chrétienne  sui^r  comme  de 
lessous  terre^  en  bon  ordre,  chassant  devant  elle  ce  que  son 
ilaive  n'avait  pu  atteindre.  Anazir  lança  une  nouvelle  armée 
ur  les  rois  coalisés  ;  déjà  les  chrétiens  étaient  arrivés  sur  le 
errain  plane  ;  les  fers  se  croisèrent  et  les  Maures  furent  à 
Bur  tour  rompus.  Le  carnage  devint  efirayant  ;  [es  malheu- 
eux  Africains  accouplés ,  offraient  une  double  victoire  à  la 
iirie  de  leur  ennemi  ;  la  campagne  se  couvrait  des  restes 
pars  et  fuyants  de  ces  bandes,  innombrables  et  épaisses  il 
'j  avait  que  quelques  heures. 

Le  tertre  de  Muhamad  le  Vert  présentait  seul  encore  un 
specf  de  défense;  une  autre  multitude,  fraîche  et  reposée, 
3  défendait.  La  cavalerie  des  volontaires  marocains  mit 
ied  à  terre  ;  les  hommes  entrés  dans  les  tranchées  offraient 
eu  de  prise  et  rendaient  l'attaque  périlleuse.  Les  chrétiens 
taient  épuisés  ;  douze  heures  d'un  combat  à  l'arme  blan- 
he,  non  interrompu,  opiniâtre,  sous  un  soleil  brûlant,  dans 
es  positions  difficiles  et  contre  des  troupes  sans  cesse 
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reoooyelées,  lenr  fiiîaait  sentir  le  besoin  du  repos.  La  yîc. 
toire  était  à  en;  mais  elle  n'était  pas  complète  encore.  Les 
rois»  les  diefs  les  pressaient  d'achever  une  œurre  si  brillam- 
ment commencée  et  presque  terminée  ;  ils  leur  montraient 
Tennemi  atterré  par  sa  défaite  /  et  le  camp  qui  entourait  le 
monticule,  unique  ressource  de  Muhamad,  dans  lequel  ils 
goûteraient,  après  un  dernier  effort,  les  douceurs  du  repos 
et  de  la  victoire. 

Pendant  ce  temps  Sanche  le  Fort,  dont  le  plus  ardent 
désir  était  de  se  trouver  en  face  de  Muhamad  et  d*assoDvir 
sur  lui  sa  vengeance,  jugeant  sa  présence  désormais  inutile 
sur  le  champ  de  bataille  devenu  désert ,  marchait  avec  ses 
infatigables  montagnards  vers  le  mamelon.  Il  le  trouva  garni 
de  troupes  sur  toutes  les  faces.  C'était  une  masse  d'hommes 
et  d'armes  qu'il  fallait  encore  renverser  ;  le  combat  recom- 
mença avec  plus  de  chaleur  et  de  colère  que  le  matin. 
L'armée  de  Sanche  le  Fort  comptait  déjà  deux  triomphes; 
il  lui  en  fallait  un  troisième.  Les  troupes  musulmanes 
réunies  dans  cette  dernière  et  forte  position,  avaient  assisté 
à  la  bataille ,  mais  sans  y  prendre  aucune  part  active.  Rem- 
part vivant  formé  autour  du  roi  de  Maroc,  ces  hommes 
avaient  vu  fuir  et  tomber  la  foule  de  leurs  compagnons 
devant  l'armée  chrétienne ,  comme  le  sable  du  désert  sons 
l'impétueux  soufBe  du  vent.  Ils  comprenaient  qu'eux  seuls 
pouvaient  sauver  Muhamad  et  soutenir  la  dynastie  chance- 
lante des  Al-Mohades  en  Espagne  :  l'établir  était  devenu 
impossible. 

L'exemple  des  Navarrais  avait  entraîné  les  corps  des  deux 
autres  rois;  l'émulation  les  piqua  de  son  aiguillon.  Oubliant 
les  fatigues  de  la  journée ,  ils  coururent  au  danger  avec 
entraînement,  et  se  heurtèrent  de  front  contre  les  Africains. 

Muhamad,  debout  sous  son  riche  pavillon,  récitait  à  hante 
voix  les  versets  du  coran  qui  promettent  le  ciel  aux  com- 
battants tombés  pour  la  loi  du  prophète,  et  levait  en  même 
temps  en  l'air  son  glaive  étincelant,  mais  inoffensif.  Les 
volontaires,  les  tribus  du  désert  et  de  l'Atlas,  la  nombreuse 
garde  nègre  aux  armes  brillantes ,  aux  turbans  blancs ,  à 
l'œil  farouche,  se  pressaient,  frémissaient  à  ses  côtés.  Les 
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chrétiens  avaient  oublié  déjà  que  la  lassitude  de  la  journée 
les  avait  brisés  ;  .emportés  par  le  cri  enivrant  de  victoire,  ils 
accouraient  résolument  sur  de  nouveaux  bataillons  com- 
pactes et  imposants.  Les  plus  forts,  les  plus  beaux  hommes 
de  toute  la  cohue  africaine  amenée  par  Muhamad,  conune 
aussi  les  plus  déterminés^  avaient  été  choisis  par  Anazir  et 
entassés  autour  de  sa  voluptueuse  et  Uche  royauté.  Ces 
héros  du  croissant  reçurent ,  sans  pâlir  et  sans  rompre,  le 
formidable  choc  des  chrétiens.  GonGants  dans  leur  nombre 
et  leur  position ,  encouragés  par  les  récompenses  célestes 
qu'ils  croyaient  mériter  en  mourant  vainqueurs ,  par  Tespoir 
aussi  de  la  faveur  de  leur  souverain  présent,  s'ils  survivaient 
à  leur  triomphe ,  c^s  champions  de  Tislamisme  se  battaient 
comme  les  lions  de  leur  désert ,  avec  une  intrépidité  digne 
d'une  meilleure  cause  et  d'un  meilleur  sort.  Les  tranchées 
qui  les  abritaient  devinrent  bientôt  des  fosses  creusées  pour 
eux  de  leurs  propres  mains. 

Don  Sanche  les  aborda  au  milieu  d'une  grêle  de  javelots, 
et  les  Navarrais  sautèrent  dans  les  retranchements,  où  ils 
égorgèrent  les  Musulmans.  A  chaque  fossé  ce  fut  un  combat 
furieux,  et  les  braves  Africains  restèrent,  couchés  dans  la 
poussière ,  possesseurs  morts  des  postes  que  ,  vivants ,  ils 
avaient  héroïquement  défendus.  Le  roi  de  Navarre  avançait 
toujours  ;  rien  ne  pouvait  arrêter  sa  course.  Le  premier  il 
avait  abordé  la  dernière  et  périlleuse  question  ;  il  ne  voulait 
pas  être  devancé,,  et  dépêchait  l'accomplissement  de  son 
œuvre.  Fossés^  retranchements»  tranchées,  tout  était  enlevé; 
les  cadavres  avaient  rétabli  le  niveau  dans  ce  terrain  coupé. 
Gisants  les  uns  sur  les  autres,  entremêlés  des  chrétiens  tom- 
bés sous  les  coups -de  leur  sublime  désespoir,  ces  superbes 
Musulmans,  par  leur  tenace  et  fanatique  courage,  attestaient 
des  gigantesques  efforts  des  soldats  chrétiens. 

Enfin  Don  Sanche  avait  gravi  la  dernière  et  abrupte  col- 
line ;  il  arrivait  à  l'enceinte  fermée  de  chaînes  de  fer,  au 
milieu  de  laquelle  présidait  et  trônait  le  chef  des  croyants. 
Les  projectiles  de  toute  nature  accueillirent  l'armée  navar- 
raise  ;  le  roi  et  ses  hommes,  couvrant  leurs  têtes  de  leurs 
boucliers ,  continuaient  leur  marche,  non  sans  jalonner  la 
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route  de  morts  et  de  blessés.  Sanche  le  Fort  fit  ayancer  an 
corps  d'archers  et  d'arbalétriers  d'élite,  qu'il  opposa  aux 
tireurs  africains.  Impassibles,  adroits»  ils  forcèrent  bientôt 
les  Arabes  à  reculer  vers  l'intérieur  du  cercle.  Aussitôt  les 
massiers  appelés  par  le  roi  accoururent ,  frappèrent ,  faussè- 
rent, rompirent  les  chaînes,  emblèmes  de  celles  que  le  roi 
de  Maroc  rêvait  d'imposer  aux  chrétiens  de  l'Espagne  et  da 
continent.  Sanche,  voyant  la  barrière  abaissée ,  lança  son 
cheval,  franchit  l'obstacle  et,  seul,  présenta  le  fer  de  sa  lance 
à  la  foule  consternée  qui  le  regarda  d'abord,  et  le  chargea 
presque  aussitôt.  Doué  d'une  vigueur  athlétique  et  d'une 
énergie  morale  qui  lui  valurent  son  surnom,  le  roi  de  Pam- 
pelune  pouvait  supporter  une  armure  pesante  et  à  l'épreuve; 
aussi,  tous  les  traits  glissaient  sur  son  bouclier,  s'émous- 
saient  sur  sa  cuirasse,  et  retombaient  à  terre  sans  l'ébranler. 
Les  Africains,  dont  plusieurs  avaient  combattu  sous  lui  et 
contre  lui ,  lors  de  sa  détention  à  Maroc ,  crurent  revoir  le 
favori  du  dieu  de  la  guerre,  le  dieu  des  combats  lui- 
même. 

Cependant  le  danger  dans  lequel  le  roi  s'était  précipité 
tête  baissée  et  sans  regarder  derrière  loi ,  fit  tressaillir  les 
plus  rapprochés  de  sa  personne.  Le  porte-étendard  royal  Don 
Gomez  de  Agoncillo,  s'était  attaché  à  ses  pas  ;  les  ricombres, 
les  chevaliers  et,  à  mesure  que  l'enceinte  se  brisait,  toute 
l'armée  pénétrèrent,  au  travers  de  mille  dangers ,  de  mille 
morts,  marchant  sur  les  cadavres  amis  et  ennemis ,  amon- 
celés, ou  rangés  comme  l'attaque  et  la  défense  les  avaient 
trouvés.  Don  Sanche  fut  en  un  moment  entouré  des  siens. 
Il  piqua  droit  au  pavillon  rouge;  il  y  supposait  Muhamad  le 
Vert,  puisqu'il  ne  l'avait  pas  rencontré  dans  la  mêlée  qu'il 
avait  parcourue  en  tous  sens  pour  le  trouver. 

Castillans  et  Aragonais  faisaient  également  des  prodiges 
de  valeur  ;  ils  renversaient  toutes  les  oppositions ,  surmon- 
taient toutes  les  résistances.  Au  moment  où  Don  Sanche 
arrivait  l'épée  haute,  l'œil  étincelant  et  le  cœur  gonflé  d'une 
joie  farouche,  sur  le  sommet  du  monticule,  un  cri  confus 
d'abord,  immense  et  douloureux  ensuite^  s'éleva  de  tous 
côtés.  Un  instant  suffit  pour  en  dévoiler  la  cause.  Les  chaînes 
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tnpues^  gisant  à  terre»  rouges  du  sang  des  assaillants  et 
s  défenseurs,  abandonnaient  aux  vainqueurs  Tentrée  d'un 
lu  désormais  inutile  à  garder,  Le  roi  de  Maroc,  l'orgueil- 
jx  Mtthamad-Anazir  ou  le  Vert,  qui  la  veille  écrivait  à  ses 
lis  que  dans  trois  jours  les  trois  rois  chrétiens  et  leurs 
ûs  armées  seraient  à  ses  pieds  et  dans  ses  fers;  Muhamad, 
)nté  sur  une  jument  arabe  prompte  comme  )a  gazelle ,  et 
e  lui  avait  présentée  son  frère,  avait  fui.  Lâche,  il  avait 
fisé  égorger  des  milliers  d'hommes  sous  ses  yeux,  et  sans 

montrer  à  l'ennemi.  Et  lorsqu'il  avait  vu  s'approcher 
igle  si  connu  du  roi  des  montagnes ,  de  Sanche  le  Fort, 

celui  qui  tant  avait  à  se  plaindre  de  sa  félonie  ;  l'Ai- 
»hade  se  sentit  faiblir  contre  un  homme  offensé  par  lui, 
mme  il  avait  faibli  devant  le  danger,  failli  à  son  armée, 
SCO  drapeau,  à  sa  foi,  au  renom  glorieux  de  ses  ancêtres. 
Aussitôt  que  ce  bruit  fut  répandu  parmi  les  Musulmans^ 
is  a  la  fois  se  prirent  à  fuir  aussi.  Que  leur  restait-  il  à 
fendre,  à  ces  vaillants,  aveugles  victimes  de  l'égoîsme 
iental  et  d'un  révoltant  despotisme',  quand  le  chef  de  tant 

tribus  décimées,  le  prince  des  ^croyants  les  abandonnait, 
iportant  dans  les  riches  plis  de  sa  tunique  la  loi  de  son 
ophète,  le  sang  de  ses  peuples^  la  honte,  la  couronne 
isée,  le  déshonneur  de  sa  dynastie? 
Cette  triple  victoire  avait  rendu  aux  chrétiens  force  et 
ilité.  Ils  suivirent  impétueusement  les  fuyards ,  et  à  la 
srie  du  tertre  ajoutèrent  une  autre  boucherie.  Guidés, 
ntés  par  les  prélats,  qui  n'avaient  pas  quitté  le  premier 
ag  depuis  la  mêlée  du  ravin ,  ils  égorgèrent  sans  merci, 
as  pitié,  sans  relâche  tous  ceux  qu'ils  purent  atteindre. 
Frapper  un  ennemi  sans  défense  n'allait  pas  à  Sanche  de 
ivarre.  Piqué  au  vif  d'avoir  manqué  la  seule  proie  qu'il 
nvoitât,  il  quitta  les  somptueuses  tentes,  les  dépouilles, 
camp  ennemi,  les  champs  témoins  de  sa  victoire.  Infati- 
ble,  inexorable,  il  repartit  avec  ses  ricombres,  sa 
blesse  et  sa  cavalerie;  son  infanterie  encore  le  suivit  au 
s  de  course,  comme  le  matin  après  le  premier  succès.  Ce 
e  celle-ci  rencontra  de  détachements  ralliés  des  infidèles 
[passé  au  fil  de  l'épée,  ou  fendu  par  la  hache  euskarienne. 
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Sanche  ne  daignait  même  pas  les  toucher,  en  passant,  de 
sa  lance  ;  c'était  Muhamad  le  Vert  que  réclamait  sa  colère; 
c'était  lui  qni,  seul,  semblait  au  roi  navarrais  un  digne  prix 
de  la  plus  célèbre  journée  qu'ait  jamais  chantée  l'histoire. 
Quelque  yive  que  fût  sa  poursuite,  la  course  de  rÂfricain 
était  plus  rapide  encore.  Anazir  passa  à  Baêza  et  ne  s'arrêta 
qu'àJaen^  cinquante  et  quelques  lieues  des  champs  sanglants 
de  Mnradal.  La  nuit  suspendit  Tinutiie  poursuite  du  roi  de 
Navarre.  Sanche  retourna,  enfin  sur  ses  pas  et  refit  lente- 
ment le  trajet  quïl  venait  de  parcourir  avec  tant  de  vitesse. 
En  route  il  ramassa  son  armée  éparse ,  fatiguée  de  gloire, 
saturée  de  massacre.  Il  arriva  au  camp  des  Arabes  «  et  y 
logea  ses  troupes.  Tout  retentissait  d'hymnes  de  victoire; 
Sanche  seul  était  morne  :  il  n'était  pas  vengé. 

Pendant  sa  course  à  la  suite  de  l'ennemi  qui  fuyait  devant 
lui^  les  Aragonais,  Catalans  et  Castillans,  après  avoir  égorgé 
ou  chassé  au  loin  ce  qui  paraissait  encore  de  Musulmans  sur 
le  champ  de  bataille ,  furent  ralliés  par  leurs  rois,  à  son  de 
trompette.  Les  évêques  s'étaient  réunis  aussi  au  milieu  de 
ces  vastes  plaines,  précédés  de  leurs  croix  qui  leur  servaient 
de  pennons.  Comme  les  ordres  de  chevalerie  religieuse,  ils 
joignaient,  dans  ces  temps  encore,  l'épée  du  guerrier  à  U 
mitre  du  prélat,  la  cuirasse  du  chevalier  à  la  robe  des  minis- 
tres du  Dieu  de  paix.  Rassemblés ,  ils  s'avancèrent  proces- 
sionnellement  vers  le  centre  des  deux  armées ,  reformées  à 
peine.  Les  rois  et  les  principaux  des  deux  états,  vinrent  au- 
devant  d'eux.  A  là  tête  des  prélats  marchait  Rodrigue  de 
Tolède. 

L'ombre  massive  de  la  Sierra  Morena  couvrait  une  partie 
des  champs  des  Naves  de  Tolosa.  Les  dernières  réflexions 
du  soleil  qui  s'abaissait  lentement  derrière  la  chaîne  des 
montagnes,  éclairaient  le  reste  et  rougissaient  au  regard 
les  cadavres  de  plus  de  deux  cent  mille  Musulmans ,  et  de 
vingt^inq  mille  chrétiens.  Sur  un  cêté,  à  l'ombre,  la  masse 
noire  et  indistincte  du  reste  des  deux  armées  ;  à  quelque 
distance  et  dans  la  partie  éclairée,  le  groupe  des  rois  et  des 
prélats,  aux  armures  faussées  et  ensanglantées.  Derrière  eux, 
le  mamelon  de  Mohamad  le  Vert,  sur  le  haut  duquel  flottait 
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;ocore  et  brillait  le  pavillon  de  l'Al-Mohade,  tandis  que  toute 
a  colline  qui  en  descendait  scintillait  de  paillettes  et  lames 
ameutées.  Cétaient  les  armes  de  ceux  qui  avaient  succombé. 
Jn  profond  silence  régnait  sur  celte  scène  imposante  et 
nagique,  que  troublaient  seulement  les  lamentations,  le 
aie  des  blessés  et  des  mourants. 

Uarchevêquede  Tolède  éleva  alors  une  voix  que  le  silence 
le  la  nuit  rendait  plus  retentissante  encore.  <  Seigneur, 
(  dit-il  à  Alphonse,  le  Dieu  qui  du  haut  des  cieux  dirige  les 

>  armées,  veille  aux  jours  des  rois  et  donne  les  palmes  du 
■  triomphe,  vous  en  a  couronné  aujourd'hui.  A  genoux  donc, 

>  prince,  pour  remercier  celui  qui  a  béni  vos  armes  et 

>  affranchi  ses  serviteurs  des  fers  et  de  l'esclavage  des  mé« 
I  créants.  »  Et  aussitôt  les  casques  des  prélats  et  porte-croix 
tombèrent,  leurs  yeux,  et  leurs  bras  auxquels  pendaient 
encore  leurs  boucliers,  s'étendirent  vers  le  firmament.  Les 
monarques  et  leur  suite,  descendus  de  cheval,  pressèrent  de 
leurs  genoux  les  cadavres  des  morts,  et  l'armée  unit  bientôt 
sa  voix  à  celle  de  Rodrigue ,  qu|  entonna  puissamment  le 
Te  Deum.  L'évèque  soldat  nous  apprend  lui-même,  dans  ses 
^rits,  celte  particularité.  Jamais  ce  chant  d'action  de  grâces 
ne  fut  répété  dans  aucun  temple  avec  autant  d'allégresse  et 
de  ferveur.  C'était  la  vie  échappée  aux  plus  pressants,  aux 
plus  imminents  dangers,  en  présence  d'une  horrible  destruc- 
tion ;  c'était  l'aimée  debout  devant  l'armée  couchée  à  terre, 
Dnsevelie  dans  le  grand  sommeil,  et  plus  nombreuse  que 
celle  des  survivants;  c'étaient  des  hommes  appuyés  sur 
leurs  lances  triomphantes/,  et*  regardant  les  hommes  qui, 
étendus  morts,  tenaient  pourtant  encore  leurs  armes  vain- 
cues et  brisées.  Ces  plaines  de  Tolosa  étaient  tellement  litté- 
ralement couvertes  de  cadavres  pressés  les  uns  contre  les 
autres,  selon  Rodrigue  de  Tolède ,  qu'on  ne  pouvait  y  mar- 
cher à  cheval  sans  risquer  de  glisser  dans  le  sang  ou  sur  les 
corps;  chaque  pas  en  foulait  un. 

Bientôt  après  le  chant  religieux,  tout  se  tut  de  nouveau, 
et  la  nuit  envelopipa  de  son  vaste  linceul  cet  ossuaire  im- 
mense, cette  scène  de  désolation  et  de  destruction ,  cette 
effrayante  ruine  d'un  grand  empire  à  jamais  écroulé. 
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Les  armées  s'acheminèrent  silencieuses  et  recueillies, 
vers  le  camp  dés  infidèles,  et  s'y  logèrent.  Les  Navarrais  y 
étaient  déjà  établis,  et  la  réunion  totale  des  coalisés  n'en 
pouvait  à  peine  occuper  que  la  moitié  ,  tant  il  était  étendu, 
tant  avait  été  grand  le  nombre  des  Mahométans  qu'il  avait 
renfermés  dans  son  enceinte.  Sanche  le  Fort  s'était  emparé 
de  la  tente  même  de  Muhamad,  et  avait  placé  ses  monta- 
gnards dans  la  portion  que  décrivaient  encore  les  chaînes 
rompues  de  F  Africain. 

Le  lendemain  matin ,  les  rois  et  les  principaux  chefs  s'oc- 
cupèrent de  rassembler  le  butin;  les  historiens  contemporains 
s'accordent  à  le  signaler  comme  des  pliis  considérables  et 
d'une  grande  valeur.  Il  se  composait  de  tentes  enrichies  de 
broderies  et  crépines  d'or  et  d'argent  ;  d'armes  brillantes  de 
ces  mêmes  métaux  et  de  pierreries;  de  harnais  luxueux; 
de  quantité  de  chevaux  andalous,  arabes  et  berbères,  les  plus 
estimés  parmi  les  diverses  races  de  distinction.  Des  vivres 
abondants,  de  l'argent  monnayé  en  profusion  et  indépen- 
damment du  trésor  de  l'armée,  des  bêtes  de  somme,  parmi 
lesquelles  on  comptait  trois  mille  chameaux ,  devinrent  la 
proie  des  vainqueurs.  Les  historiens  de  l'époque  affirment 
que  le  nombre  de  ces  animaux  s'élevait  à  trente-cinq  mille. 

Don  Alphonse  de  Gastille  ohargea  le  seigneur  de  Haro  de 
la  répartition  des  dépouilles.  Don  Diego ,  piqué  de  ce  que 
les  Castillans  avaient  failli  l'entraîner  à  la  fuite  par  la  mol- 
lesse de  leur  résistance,  par  liuirs.longs  et  fréquents  mouve- 
ments de  retraite  ;  offensé  eùr  outre  de  ce  que  plusieurs  de 
ces  mêmes  hpmmes  au  mépris  des  censures  de  Rome,  qui 
déclaraient  excommuniés  ceut:qiii  se  livreraient  au  pillage 
avant  la  consommation  de  l'affaire  et  le  partage ,  se  fussent 
permis  de  courir  le  champ  de  bataille  pour  dépouiller  les 
morts  pendant  la  poursuite  des  fuyards ,  voulut  les  punir 
d'une  manière  sensible.  En  le  chargeant  de  cette  distribua 
tion,  le  roi  semblait  d'ailleurs  faire  l'aveu  tacite  du  peu  de 
droits  qu'il  reconnaissait  à  ses  soldats  d'y  prendre  part.  Don 
Diego  Lopez  de  Haro  assigna  d'abord  à  Don  Sanche  de 
Navarre  la  splendide  tente  de  Muhamad  le  Vert,  avec  tout  ce 
qu'elle  contenait,  ainsi  que  les  chaînes  que,  par  sa  bouillante 
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^pidité,  il  avait  rompues  et  franchies  le  .premier.  Don 
che  eut  en  outre,  de  moitié  avec  Don  Pedro  d*Âragon, 
[ui  se  trouvait  contenu  dans  cette  vaste  enceinte  de  fer. 
t  ce  qui  était  en  dehors  du  cercile»  sur  le  flanc  du  marne* 
et  le  champ  de  bataille,  fîit  abandonné  à  ceux  qui  s'en 
3nt  etnpârés  ou  s'en  rendraient  maîtres.  Don  Alphonse 
lastîUe  eut  pour  sa  part  l'honneur  et  le  renom  de  la  vie- 
),  quand  tonte  l'armée  alors,  quand  tous  les  historiens 
ais,  l'ont  attribuée  avec  plus  de  raison  à  Sanche  le  Fort. 
.  que  le  Castillan  fût  ou  non  content  de  cette  répartition, 
fecta  de  se  montrer  satisfait.  Le  généreux  comte,  qui 
^ait  rien  retenu  pour  lui»  avait  adjugé  une  belle  part  à  ses 
tureux  Biscayens. 

our  donner  une  idée  pins  juste  et  plus  gratide  de  la 
ntité  d'hommes  tués  dans  la  journée  do  Muraéal  ou 
es  de  Tolosa,  ainsi  que  la  désignent  les  Espagnols,  les 
)ars  prétendent,  et  avec  eux  Don  Rodrigue,  que  pendant 
deux  jours  de  repos  donnés  à  l'armée  chrélilenne,  on  se 
it  uniquement  des  bois  de  lances  et  de  fléôhed,  d'arcs  et 
balètes  ramassés  sur  le  terrain,  pour  faire  les  feul,  tant 
X  de  joie  que  ceux  de  nécessité;:  et  que  l'on  ne  put  même 
tout  consumer.  Il  est  vrai  de  dite  aussi  qu'apré^  la  fuite 
Muhamad'les  Musulmans  jetaient  lenr^  armes  pour  se 
^traire  plus  fedlementÀ  la  poursuite  des  chrétiens,  ainsi 
ivnient  fait  Icts  deiti  premiers  corps  Idndalocis  et  africains, 
surplus,  les  troupes  mahométanes  s'élevaient  à  trois 
t  mille  hommes  de  pied  et  qaatre*vingt  mille  '<!;hefmix, 
}  ci^prendredans^^  ce  nombre  l'autre  armée  par  laquelle 
lamad  s'était  fait  entourer.  Les  chrétiens  n'avDieÀt  pas, 
loiàbrant  toutes  leurs  Préserves  qtli  furent  obligées  de 
Qer  peu  après  le  commencement  de  Taclion,  plus  de 
X  cent  mille  combattants /C'est  pour  éteraisei*  son  beaii 
léeisif  fait  d'aittes  l^ue  Sanehe  le  Fort  composa  de 
ines  Técusson  de  son  royoïtme,  en  souvenir  dé  ct\\t$ 
ivées  à  Muradal.  Cet  écussoQ  les  porte  d^ér^  en  champ 
^etiles,  etveiiant  se  rattacher  an 'centré  à  une  éftiëfande, 
allusion  à  Muhamad  le  Vert.  ;  • 

ilodrigue   de  Tolède,  cet  ^fafstorieâ  ^bilUëlTemênt  si 
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vériilique ,  aflirme  séneuscment  quo  le  nombre  des  chré- 
Ijeûé  tués  dans  celle  saDglante  journée  ne  dépassa  pas  vingh 
piaq  bomoties,  et  ^pte  toute  la  campagne  h-en '^  pas'  coÂté 
.plus  décent  cini(uante.  Lucas  èvèquë  de  Tuy  reproduit  les 
çmèmes  assertionà.dans  ses  chroniqueisj 

Quand  Tarmée  chrétienne  fut  reposée,  les  rois  alliés,  loin 
de  s'endormir  sur  leur  victoire,  voulurent  en  recueillir  les 
fruits.  Aussi  le  mercredi,  dix-huit  juillet,  ils  se  mirent  en 
marche  sur  Bilcbes,  ville  trés-forte ,  qu'ils  prirent  en  pas- 
sant, ainsi  que  celles  de  Tolosa  de  la  Sierra,  Baoos  et 
Ferrai.  La  terreur  répandue  par  le  combat  des  Naves  était 
■si  grande,  que  toutei^ces  places  se  rendirent  a  l'apparition 
des  vainqueurs.  Baëza  fut  trouvée  déserte,  à  l'exception  de 
la  mosquée,  dans  laquelle  s'étaient  réfugiés  les^  malades,  les 
infirmes,  quelques  femmeis  et  enfanfe  >  et  toiis  ceux  qui 
^l'avaient  pu  fuir,  ou  comptaient  Biir  la  miséricorde  des 
chrétiens.  Les  prélats,  dans  leur  zèle  outré,  firent  mettre  le 
feu  à  cet  asile  de  la  vieillesse,  dé  rirnpuissance  et  du  mal- 
heur. Tous  les  Infortunés  qu'il  contenait  y  furent  brûlés. 

De  là  on  fqt  mettre  le  siège  devant  Ubeda,  bien  forti6ée 
et  défendue  par  une  nombreuse  garnison.  Les  habitftkits  de 
Baêza  et  de  forts  détachements  échappés  de  Mlirailal ,  s'y 
étaient  enfermés»  La  résistance  fut  des  plus^  vives.  Le  lundi, 
octave  de  la  célèbre  bataille ,  l'assaut  général  fut  donné  à 
Ubedà.  Un  écuyer.  Don  Lope  Ferrench  de  Luna,  s'y  distin- 
gua en  arrivant  le  preinier  sur  le  haut  de  la  muraille. 
Cependant  malgré  l'impétuosité  de  Tàttaque,  les  chrétiens 
furent  repousses  avec  de  grandes  pertes.  Les  assiégés  n'en 
comprirent  pas  mioias  que  leur  défense  aurait  néces^i* 
rement  un  terme  et  demandèrent  une  capitulation.  Ils  offri- 
rent un  million  de  dgtubles:  d'or,  sous  l'unique  condition 
d'avoir  la  vie  sauv^  et  de  rester  maîtres  de  leur  avoir. 

L'arjmée  éooutait  favorablement  cette  proposition;  les 
chefs  et  ricfombres»  les  rois  eux-mêmes  étaient  disposés  à 
l'accueillir..  Mais  les  prélats»  et  à  leor  tèle  les  archevêques 
de  Tolède  et  de  Narl^ae,  prétextant  les  intentions  du  pape 
et  les  pouvoirs  à  eux  déférés^  s'opposèrent  à  toute  conipo»- 
tion.  Ils  voulureiit  qu'on  exigeât  la  reddition  à  discrétion 
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d'Ubeda.  Cette  réponse,  transmise  tfox  assiégés»  changea 
lenr  courage  en  désespoir.  Ils  se  voyaient  égorger  de  satag* 
Troid  et  sans  défense ,  en  acceptant  ;  ils  refusèrent ,  préfé* 
rant  mourir  les  armes  à  la  main  ,  ensevelis  dans  leurs  dra- 
peaux» et  sous  leurs  remparts.  Le  siège  fut  continué  sans 
résultat.  Peu  de  temps  après ,  le  manque  de  vivres  se  fit 
sentir  daii$  l'armée  chrétienne ,  la  maladie  s'y  déclara.  Les 
campagnes  environnantes  ruinées»  dévorées  par  le  passage 
et  le  séjour  alteitiatif  de  deu|:  armées  aussi  considéraUeSt 
ne  pouvaient  fournir  aux  besoins  ni  au  soulagement  des 
assiégeants.  Les  rois  coalisés  furent  obligés  de  décamper  dé 
devant  Ubeda,  la  laissant  aux  mains  de?  infidèles»  avec  ses  ' 
murailles  et  ses  trésors;  ils  se  retirèrent  sur  Calatrava. 
L'archiduc  d'Autriche  y  arrivait  avec  un  beau  corps  de 
troupes,  se  joindre  aux  princes  de  la  croisade  ;  il  trouva  la 
campagne  terminée.  Les  trois  rois  se  séparèreM  en  cet 
endroit,  se  dirigeant  chacun  vers  son  tbyaume  f  ). 

De  retour  à  Pampelune,  Sanche  le  Fort  y  trouva  une 
nouvelle  occasion  de  reconnaître  que  Tabsence  des  souve^ 
rains  donne  souvent  jour  à  des  troubles  entre  les  peuples,  à 
ies.  guerres  intestines.  Pampelnne  était  entourée  par  les 
faubourgs  Saint  •  Saturnin ,  Saint  *  Nicolas ,  et  Navarreria. 
Chacun  d'eux  était  enclos  d'un  mur  distinct,  et  séparé  de  là 
cité;  chacun  avait  sa  juridiction,  ses  privilèges  à  part.  Le  ists-isao 
coDllit  survenu  à  la  suite  de  cette  disparate,  et  pendant  que 
la  main  ferme  du  maître  n'était  pas  la  pour  maintenir 
raccord»  avait  été  sanglant.  Les  faubourgs  avaient  brAléune 
église  de  Piimpelune,  avec  les  femmes,  enfiints  et  habitante 
qu'elle  renfermait.  Don  Sanche  assoupit  toutes  les  rivalflés'; 
et  rétablit  l'harmonie  entre  les  citadins.  •         t 

Les  années  suivantes  n'offrent  rien  de  remarquable.  On 
aurait  dit  que  la  chrétienté,  satisftii te  d'avoir  renversé  Vem- 
pire  des  Âl-Mohades,  ne  songeait  fkn%  qu'à  se  reposer  danA 
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son  triomphe.  Les  seules  choses  à  citer  sont  la  constroCtion 
d'un  nouveau  château  à  Pampelune  et  la  mort  de  Don  Pedro 
d^Âragon  qui,  après  avoir  si  glorieusement  combattu  les 
infidèles^  se  fit  tuer  à  la  désastreuse  bataille  de  Mnret  en 
France,  le  douze  septembre  1213,portant  les  armes  pour  les 
Albigeois  contre  Simon  de  Montfort.  Don  Sancbe  leva  des 
troupes  en  1213  et  fit  contre  les  Maiires  une  campagne,  dans 
laquelle  il  leur  enleva  quelques  forteresses,  et  rétablit  ses 
frontières.  U  réprisEia  les.  incursions  laites  dans  ses  états  par 
lun  certain  Don  Arnaud  de  Alusan,  Aragonais ,  s'occupa  de 
garnir  ses  limites  de  châteaux  forts,  et  fonda  en  i219  la 
^^  ^tadelle  de  Viane.  Par  arrangement  avec  l'infant  Don  Fer- 
dinand frère  de  Don  Pedro  d'Aragon,  le  roi  de  Pampelune 
recouvra  les  fi^rts  et  châteaux  perdus  tant  sous  le  règne  de 
Sanche  le  Sage^  que  pendant  sa  propre  détention  en  Afrique. 
Ainsi  reotrérent  sous  sa  domination  Gallen ,  Pena ,  Pitilla, 
Esco,  Trasmos,  AguUar,  le  fort  de  Sancho  Abarca,  cem 
d'Eslaca  et  Foz,  THBrmas.  Salvatierra,  la  ville  ek  le  château 
de  Xavier;  il  obtint'  de  plue  le  libre  passage  par  les  terres 
d'Aragoui  poar  entrer  sur  ceUes  des  Musulmans. 

E9I23I  1^  jeune  reî  d'Aragon  Don  layme  fils  de  Don 
Pedro,  vint  voir  ld<roi  de  Navarre  à  Tkidèlè.  Don  Sanohe, 
affligé  d'un  cancer  à  une  jambe,  ne  se  montrait  plus  qu'à  ses 
affidés,  et  même  pour  affaires  gouvernementales.  Dans  fos 
entrevues  qu'eurent  ces  deux  souverains  d'âges  si  difft- 
rents»ils  se  lièrent  d'une  étroite  amitié.  Don  Jayme  donna 
au  Naivarrais  Ferrara,  Fétrella,  Calatanur,  Daymus  et  Gaâtd* 
Fabib,  Hvec  toiltes  leurs  dépendances.  Ces  divers  lieux 
avaient  primitivement  été  remis  a  Don  Sanche  m  nantisse- 
ment d'une  somme  de  quatorze  mille  deux  cent  qoatte- 
yjmgirsit  doublons  Alpkonsis  d'or,  prèles  à  Don  layme.  Ces 
viUes  ftifjsntensMÂte  ahandctanées  à  Sanohô  le  Feort,  ainsi  (pie 
TerrueU  Pena  -^  Fasina.ek  Pèna-Aedonda  m  pied  du  Moat- 
Gayo.  Les  deux  rois  se  donnèrent  une  nouvelle  marque  de 
leur  mutuel  attachement,  en  se  léguant  leurs  couronnes  au 
dernier  survivant;  ddnation  îUtisdire,  surfout  avec  le  carac- 
tère et  le  For  navarrais.  Ce  qui  laTOndait  plUs  caduque  eipha 
inexécutable  encore,  était  la  reconnaissance  faite  par  ftili 
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mche»  etr  aanetionfiée  par  les  frands  du  ifoyaame/  des 
*oil8  de  soccessibilité  du  jeune  comte  Thibault  de  Cham- 
igne  au!  trône  de  Pampelvne,  en  cas  de  décès  du  roi  sans 
ibnU.  Iliibault  était  fils  de  la  sœur  de  S«nche  le  Port^ 
inbnteDto&a  Blanoa.  Le  roi  d'Aragon v  de  son  côté,  aurait 
ih  désbéritm  açn  fils  Don  Alphonse;  Il  est  vrai  Jqnè  la  imr 
»  Rome,  par  la. voix  de  Grégoire  IX,  avait  cassé  le  mariage 
3  Don  Jayme  avec  l'infante  Dona  Léonora  de  Gastille»  sôus 
tétexte  de  parenté.  La  reine  avait  donné  à  son  niari  un 
ls,€e.  même  infant  Don  Alphonse  avec  lequel  elle  s^élàit 
étirée  en  Castille.  Rien  n'avait  pu  etnqpécher  la-  recontois* 
ince  de  sa  légitimité. 

Snfin,  après  avoir  consacré  les  dernières  années  de  sa  vie  1334 
1  bien-être  de  ses  états,  au  bonheur  de  ses  peuples,  Sanbtie 
>  Fort,  dévoré  par  la  souffrance,  diisorbé  par  qne  noire 
lélancolie,  descendit  an  tombeau.  Il  était  nn  de  ceux  qui 
iraient  le  plus  efficacement  contribué  ^n  renversement  de 
t  dynastie  al-mohade.  En  lui  aussi  s'éteignit  la  noble  et 
lillante  race  qui,  pendant  dnq  cents  années,  de  ipére  en 
Is  et  sans  interruption  de  lignée  «  avait  glorieusement  pré- 
dé  aux  destinées  de  laNavatve.  Il  mourut  sans  postérité, 
)rés  quarante  ans  de  règne,  un  siècle  après  là  restauration 
s  cette  province.  Don  Sanche  fut  enterré  à  Santa-Maria  dé 
ampehine.  Une  longue  dispute  s'était  élevée  entre  plusieurs 
{lises,  qui  prétendaient  a  l'honneur  de  le  posséder.  Pen- 
ant  ces  controverses,  le  roi  attendit  la  sépulture  dans  son 
arcueil.  On  plaça  sur  le  mausolée  de  Sanche  le  Fort  im  mor-' 
nn  des  chaînes  de  fer  prises  à  Muradal,  et  qui  figutent  dans 
»  armoiries  de  la  Navarre. 

Ainsi  succombèrent  dans  les  champs  de  l'Andalousie^  aux 
laves  de  Tolosa,  l'empire  si  menaçant  des  Àl-Mohades  et  la 
smination  afiricaine  en  Espagne.  Ce  pouvoir  formidable  périt; 
oyé  dans  le  sang  de  ses  sujets.  Muhamad-*Anazir  lui-mèm0 
e  survécut  pas  long-temps  à  sa  défaite,  à  la  chqte  de  sa 
uissance  si  chèrement,  si  lentement  étaUie  et  qu'un  sent 
)ur  vit  crouler,  précisément  alors  que  tout  semblait  lui  en 
résager  la  consolidation.  Son  fils  et  son  frère,  alternative- 
lent  ses  saccesseurs  dans  le  laps  de  peu  d'années  »  furent 
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les  deroîei^'iiiembres -de  la  dynastie  Al-M<diade,  dont  l'am- 
hitîoQ  el  ia  <royaiiilâ  étaicuit  àciosés  è  la  brûlanle  haleine  des 
révolutions^  et  que^essou^veomito emp(Hièrent  dans  iear 
tourbillon*  ÂfArtir  de  ce  moneni^  il  n'y  eut  pins  d'imité, 
plua  de  force  parmi  lea  Arabes  -  Maures  de  la  Péninsale. 
Quelque  temps  encore;  ils  s'y  maintinrmit»  pacee  ^e  pen- 
dant cinq  ^cles  ite  avaient  jeté  de  profondes  racines  dans 
la  terre  d'Espagne;  parce  qu'ils  avaient  eux-mêmes  rem* 
placé  les  populations  indigènes  massacrées,  d^rtéesen 
Afrique^  ou' refoulées  ^émigrées  vers  les  états  chrétiens  du 
nqrd  de  la  Péninsule;  parée  qu'aussi  les  rois  do  ces  états, 
occupés  de  leurs  propres  dissensions,  les  laissaient 
respirer  el  se  remettre  de  la  terreur  de  la  dernière  victoire. 
Mais  ces  Maures  chevaleresques  et  brillants,  fougueux  au 
combat^  presque  inviiieiblea  en  guerre  et-conquérants  insa- 
tiables, sont  désonnais  effacés  des  tableaux  de  l'histoire.  Ce 
grand  foyer  jette  encore  de  loin  en  loin  quelques  lueurs 
éclatantes  bien  qu'éphémères;. puis  tout  rentre  bient&t  dans 
l'obscuri té  jusqu'au  dernier  jour.  Leur  existence  meitérielle 
et  politique  s'en  fut  dès  lors  décroissant.  L'ambition ,  les 
intrigues  >  les  haines  particulières  les  enserrèrent  de  leors 
étroites  combinaisons  ;  le  peu  de  ressources  qui  leur  restait 
fut  employé  a  s'èntre-détruire,  à  s'affaiblir  de  plus  en  plus, 
àprépalrer  eux-mêmes  leur  entière  expulsion.  On  dirait^  en 
étudiant  cette  phase  de  l'histoire,  que  la  stagnation  des  rois 
chrétiens  leur  fut  insufOée  par  la  providence  de. l'Espagne  et 
quO:  les  oppresseurs  de  cinq  cents  ans  étaient  entraînés 
çonune  par  fatalité,  par  une  force  irrésistible,  vers  l'accé- 
lération de  leur  perte  et  le  complet  triomphe  de  la  chré* 
tienlé. 

.  La  croisade  péninsulaire  s'arrèle  également  après-  la 
mémorable  journée  de  Muradal.  Les  Basquea  surteut, 
posant  la  hache  des  batailles  au  pied  de  leurs  montagnes, 
a':enveloppi)nt  de  leur  gloire  et  se  reposent,  pourraitKm  chre, 
sur  leurS;  derniers  lauriers.  Ilssemblent  reconnaître  que  h 
cause  pour  laquelle  ils  avaient  veillé  durant  tant  de  siècles 
sous  les  armes,  vient  de  triompher  par  leurépée.  Ils  ont 
assuré  la  liberté  de  leurs  antiques  foyers,  .étaÛi  celle  de 


Ëapagoe»  protégé  rindépeitdance  de  rfiurope  ?  leur  mis* 
on  est  aoeomplie,  le  ciel  est  satisfait.  Il  ne  leur  reste  plus 
l'a  s'wseoiRsur  le  sommet  de  leinrs  rochers,  en  regardant 
soéaeqté  se  .prépare,  en  attendant  une  nouvelle  inspira^ 
ladtt  Diepi  dont  ilh  sont  ^Kndeatructible: instrument.  4}ue 
nf  Uberté  soit  de  nouveau  menaeée^que  l'on* touche  a  leurs' 
18^  a  leurs  croyances }  nous  tes  verrons^  encore  rompre;  en 
curant,  leur»  faisceaux,  se  présenter;  pan^^  de  leurs  nom* 
rensee  cicatrices^  aux. coups  de  Timprudent  et  prébomp- 
keiiXiagresseur;  .      .  .1/ 

AvecSapche  le  Fort,  qui  clôture  si  dignement  la  série 
96  rois  deMavarre,  c'est*  à  •  dire  de  la  royale  famille  du 
il»  disparaît  dorénavant»  non  pas  rimpéristsable  nationalité 
3»  Basques,,  mais  bien  leur  prépondérante  importance  dans 
I  balance  des  destinées  espagnoles.  Les  divisions  et  les 
lérres  civiles  des  rois  4)brétiens  entne  eux ,  ne  contribué- 
ml  pas  peu  à  la  désunion  teniloriale  et  seigneuriale  des 
rçvinces  euskariennes. 

îfons  avons  raconté  le  partage  larit  par  Sanehe  le  Grand 
ifcre  ses  quati*e  fils  ;  à  Tun  la  N^averre,  è^  Tautre  la  G&stille» 
1  troisimne  là  Galice,  au  dernier  TÂragon.  ParKadop- 
on  de  cette  '  mesure  le  grand  roi  amena  précisément  ce 
ii'il  voulait  prévenir  :  la  jalousie  entre  les  fréreà,  et  tout 
)  que  cette  dangereuse  passion  entraine  de  dénaturé, 
'inexorable.  Le  démembrement  porte  toujours  une  violente 
tjfilcbeuae  aAteinte  à  tout  empire,  surtout  aux  empires  naîs- 
mtaet  en&ntsde  la  conquête.  C'était  à  rhômme  d'état, 
irtisao  d'ane .monarchie  devenue  puissante,  qu'il  apparte* 
ait,  avant  de  ramener  les  parcelles  de  son  royaume*  devenw 
uissaat  à  leurs  premières  et  feibles  proportfens,  de  se  rap- 
eler  ce  que  son  extension  avait  coûté  de  san^  et'de  travaux, 
'hommede  guerre  ne  devait  pas  non  plus  perdre  de  vue 
dinbien  de  temps^  combien  de  combats  il  lui  avait  lallu 
lutenir  pour  l'agrandir  et  le  mettre  en  état  de  faire  trern^-' 
1er  a  son  tour  un  ennemi  wAitr  entreprenant,  brave,: 
entre  lequel' son  peuple  avait  si  péniblement,  si  tongne-- 
lent  lutté.  '  '  » 

Les  quatre  frères  qui  se  partagèrent  la  Gooronfie  <ki  roi' 
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l6ur.péi:6t  étaient  ()e  la  race  navarraiae.. Eux  et  leur  descen- 
dfuice  olb^rdiéreat  à  s'accroître,  chacun  aux  dépens  des 
autses»  en  dépit  de  la  coasanguiniléL  Quelquefoia  deux  pro- 
vinces royales»  car  elles  mentaient  à  peine  le  nom  de 
royaun^e,  se  réunissaîenltontre.uaei  J^ê,  et  lulportaient  te 
défi  et  \e^  horreurs  de  la  guerre,  fious  arons  vu  ce  <pi'il  a 
lallu  4'é^ergie  et  de  force  matérielle  ».  à  la  Navarre  entre 
autres,  pour  gf'of^poser  à  Tesprit  envahissant  de. la  Gastille 
et  de  rÂragon.  Les  provinces  basques  de  Biscaye  et  Gui- 
puzcoa,  plus  éloignées  de  Pampelune,  celle  d'Alava  mène, 
qiuoique  plus  voisine  de  la  métropole,,  étaient  toujours  gou- 
vernées par  leurs  lois  particulières,  leurs  Fors  terri toriaax. 
En  vertu  de  ces  Fors  elles  étaient  régies  par  des  seigneufs 
électiis*  qu'elles  déposaient,  ou  tuaient  même,  selon  qu'ils 
offensaient  ou  violaient  les  privilèges  de  la  province.  Car, 
remarquons  bien  ici  une  chose  saillante,  une  chose  que  lés 
diverses  mutaMons  d'administrations,  de  régimes  politiques, 
de  pensées  civilisatrices  ou  religieuses  n'ont  pu  effacer;  qoe 
les  révolutions  et  la  marche  des  siècles  ont  laissé  toujours 
vivante,  toujours  indestructible  et  neuve  :  c'est  la  distinc- 
tion d'appellation.  Les  diverses  portions,  ou  cirçonscriptioDs 
de  TEspagne  portent  encore  leurs  anciens  noms  et  titres. 
Ainsi  du  royaume  de  Léon ,  de  ceux  de  CastiUe ,  Valence, 
Grenade,  etc.,  etc.;  tandis  que  les  parties  qui  n'ont  jamais  eu 
d'aristocratie  vraie^  celles  qui  ont  constamment  conservé  par 
leur  énergie  la  forme  démocratique,  même  en  se  donnant 
un  seigneur  couronné  avec  la  dénomination  de  roi ,  celles- 
là,  encore  aujourd'hui,  sont  désignées  suffisamment  par  le 
mot  simple^  de  nrofînce^. 

Ainsi,  et  suivant  la  politique  constante  qui  les  gouverna 
depuis  les  Carthaginois,  les. .provinces,  balottées  par  les 
chances  des  armes  de.. ceux  qu'elles  s'étaient  donnés  pour 
suzerains,  exposées  à  être  considérées  comme  faisant  partie 
d'uuQ  conquête  étrangère  à  leur  délimitation  et  offensante 
pour  leur  libertè^  toujours  intacte,  usèrent  de  leurs  droits  et 
choisirent  pour  seigneur  et  protecteur  celui  dont  la  puissance 
étendue  et  consolidée  leur  offrait  le  plus  de  garanties  pour 
leur  tranquillité.  •     .  ..     ^ 
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De  même  houb  voyong  en  1200  les.  jGuipusceanfi  offrir  à 
)oii  Alphonse  le  Sage  roi  de  Gastille,  la  seigneurie  hérédi- 
aire  de  leur  province.  Us  avaient,  pendant  longues  années, 
nodanqé  une  infinité  de  seigneurs,  soit  parmi  les  leurs# 
loit  de. ceux  de  Biscaye,  soit  un  guerrier  de  lâi  aisisoit 
Mtrea,  oa  an  ricombre  de  Navarre,,  ou  même  un  étranger 
pii,  par  sa  loyaulô  et  son  courage^. avait  fixé  leur  attention, 
Jn  pareil  ebmx  était  plus  encore  une  fSsiveur,  une  récom- 
^eittie,  qu'un  hommage^  Aussi  le  Castillaii  fit-il  éclater  une 
grande  joie  à.  cette  nouvelle  inattendue.  Mais  il  fut  obligé 
le  se  rendre  à  rassemblée  générale  des  Guipuzcoans,  tenub 
eus  le  cbène  de  Gherekiz,  et  de  jurer  par  trois  fois  respect 
i  leurs  Fors,  leurs  privilèges  et  leur  liberté. 

Alphonse  avait  préalablement  reçu  communication  de  là 
institution  républicaine  du  Guipu2coa,  dont  Tarlicle  fonda- 
oental  est  ainsi  conçu  :  <  Nous  ordonnons  que  si  quelqû^un, 
soit  national,  soit  étranger,  voulait  contraindre  quelque 
homme,  femme,  peuplade,  bourg  ou  ville  du  Cuipuzcoà  S 
quoi  que  ce  soit,  en  vertu  de  quelque  mandat  de  notre 
seigneur  le  roi  de  Gastille  qui  n'aurait  point  été  agréé  et 
approuvé  par  rassemblée  généra:Ie,  ou  qui  serait  attenta- 
toire à  nos  droits,  privilèges ,  (brs  et  libertés ,  il  lui  toit 
incontinent  désobéi.  S'il  persiste,  qu'il  soit  mis  à  mort.  « 

L'Aiava,  à  f  époque  à  laquelle  nous  sommes  parvenus,  ce 
hamp  de  bataille  éternel  de  toutes  les  nations  qui  avaient 
oulu  entreprendre  sur  Ja  liberté  euskarienne;  cette  pro-* 
ince  dont  les  portions  planes  et  abordables  s'étaient  vues 
raversées  par  toutes  les  armées,  parcourues  par  toutes  les 
uerres,  noircies  par  tous  les  incendies;  dont  la  terre  fut 
étrempée  avec  le  sang  des  Carthaginois,  des  Romains,  des 
^i8igoths,ides  Musulmans  d'Espagne  et  d'Afrique,  des  Arago- 
ais.  Léonais,  Castillans,  et  NaVarrais;  oette  proie  toujours 
nviée,  toujours  disputée ,  perpétuel  champ  clos,  de-  toutes 
MquereUes,  de  tous  les  tenants:  l'Alava. jouissait  encore 
e  toute  son  iniâépendance  sous  les  seigneurs  qu'elle  se 
onnait^  Appuyée  sur  ses  Fors^  elle  suivait  les  armes  tantôt 
es  uns,  tantôt  des  autres,  selon  que  son^  intérêt  le  Lui 
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dictait.  Mm  elle  n'uvaii  aoc0plé  le  patronage  d'aucun  roi 
liavarrais  ni  espagnol . 

L'Alava  choiàsaaît  gea;  seigneurs  parmi  les  fils  des  reis  de 
GastiUe;  ou  la  noblesse  de  Biscaye  sa  limitrophe,  ou  la 
fiiimtle  dé  Lara,  ou  celle  de  Los  Cameros.  Au  temps  de 
Sanehe  le  Sage,  ralliance  de  la  Navanre  fut  recherchée  par 
le  seigneur  de  Vêla,  du  consentement  de  la  province,  c'estr 
ÂMiire  des  états  qui  se  composaient  des  nobles  et'  des 
laboureurs.  Depuis,  eUe  quitta  et  reprit  diSSèrentes  alliance», 
jusqu'en  13391,  qu'elle  envoya  des  députés  à  Alphonse  XI 
de  Castille  ;  ce  prince  se  rendit  à  Vitoria  pour  être  investi 
du  titre  de  seigneur  de  l'Alava.  Il  fut  obligé  de  se  transpor- 
ter à  rassemblée  4es  états^  réunie  dans  la  plainer  et  sons  ie 
çhèoe  d'Arriaga..Le8  laboureurs,  nobles,  écuyers  et  hom- 
mes des  villes,  rççurent  Alphonse  et  lui  firent  jurer  le  main- 
tien intégral  de  leurs  Fors  sur  la  ^ivoh  et  Tévangile,  qw  lui 
furent  présentés  par  Tévèque  de  Galahorra .  Ils  lui  deman- 
dèrent ensuite  d'en  faire  réunir  et  écrire  en  corps  de  loi  les 
diiTéreots  articles,  jusqu'alors  traditionnels.  Ce  traité  porte 
e;n  outre  que  «  le  seigneur  pe  pourra  regarder  l'Alava  comme 
« ^a  propriété,  ni  exiger  aucun  impôt,  ni  acheter  ville, 
«  village,  forteresse  ou  palais  dans  le, territoire  de  la  repu- 
«  blique.  » 

Ces  réserves,  ou  pour  mieux  dire  ces  conditions  impo- 
sées montrent  assez  l'esprit  dominant  des  Ëuskariens.  Us  se 
mettaient  sous  ia  protection  de  celui  qui  leur  semblait  en 
présenter' une  plus  efficace,  mais  ne  voulaient  se.  relâcher 
en  rien  de  leurs  droits.  En  cas  de  mécontentenieiit  ils  pré- 
tendaient user  du  pouvoir  que  leur  conférait  le  For;  cehn 
de  changer  de  seigneur  jusqa'a  sef^  fois  dans  un  jour.  G-est 
assez  >explicite. 

V  La  Gasiille  était  toujours  envahissante,  et;  toujours  s^agran- 
dissaiti  La  réunion  de. ses  difféi'entes  parcelles,,  les  Vastes 
eonquétee  de  ses?  vois  sur  tes  Musulmans,  lui^onnaient  une 
étendue  tenritoriale  et  une  influenoé  qui  attirait  à  elle  par 
la  forée  des  choses,  et  lui  soumettait  tout  éi  qui  ne  pouvait 
prétendre  à  lutter  seul  pour  son  indépendance.  Ainsi  donc, 
les  libertés  Montagnardes  venaient  s'abriter  a  l'ombre  de  U 
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puissance  casUUane ,  moyennant  un  vain  titre  qu'elles  lui 
concédaient,  et  lui  imposaient  de  cette  manière  Tobligation 
de  joindre  son  épée  à  la  hache  ibérienne»  pour  le  maintien 
de  Findépendance  des  Euskariens. 

La  Biscaye  choisissait  également  ses  protecteurs»  selon 
qu'il  lui  plaisait.  En  1309,  lors  de  la  mort  de  Diegue  Loup 
de  Haro  son  seigneur,  qui  ne  laissa  pas  de  progéniture,  sa 
nièce  Marie  de  Haro  fut  investie  de  la  même  dignité.  Le 
mariage  de  Marie  avec  Tinfant  de  Gastille  Don  Juan,  trans<^ 
porta  dans  cette  royale  famille  le  titre  de  seigneur  ;  il  y 
resta  incorporé  du  consentement  des  Biscayens.  Les  céré- 
monies sont  les  mêmes ,  les  mêmes  exigences  existent  pour 
les  rois  de  Gastille  et  pour  tout  autre  seigneur,  lorsqu'ils 
sont  appelés  dans  la  province.  Avant  de  mettre  le  pied  sur 
les  terres  de  la  république,  tout  seigneur  doit  faire  serment 
d'en  respecter  l'indépendance  et  les  Fors.  Il  le  renouvelle  a 
Bermeo,  Larrabezua,  et  partout  où  on  le  lui  demande;  en 
dernier  lieu  sous  le  chêne  de  Ghernica,  en  présence  des 
états  rassemblés. 

A  mesure  que  l'astre  qui  devait  finalement  tout  entraîner 
dans  son  tourbillon,  accroissait  sa  force,  accélérait  son  mou- 
vement, les  planètes  dont  il  était  entouré,  obéissant  aux  lois 
de  l'attraction,  venaient  graviter  aulour  de  son  foyer. 

La  Navarre  était  passée  dans  la  maison  de  Ghampagne, 
par  suite  du  droit  d'hérilage  qu'elle-même  avait  établi. 
Elle  se  trouva  ensuite  arriver  à  faire  partie  de  la  couronne 
de  France ,  puis  devint  alternativement  domination  des 
maisons  d'Evreux,  d'Aragon,  de  Foix  et  d'Albret,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  marche  toujours  croissante  et  absorbante  do  la 
Gastille  la  réunit  au  reste  de  l'Espagne.  Mais  il  y  eut  encore 
bien  du  sang,  bien  des  guerres  avant  que  cette  république, 
tourmentée  par  tant  de  seigneurs  différents,  eût  repris  son 
assiette  et  quelque  tranquillité.  Ses  Fors  et  son  amour  de 
la  liberté  ont  survécu  à  toutes  les  tempêtes;  ses  lois  sont 
restées  immuables  comme  ses  mœurs,  son  idiome,  sa  natio- 
nalité. 
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)rès  la  mort  de  Sanche  le  Fort  les  certes  de  Navarre  se 
irent.  Elles  eiaminérent  le  testament  du  roi,  et  rejeté- 
lout  d'une  voix,  la  disposition  prise  entre  lui  et  le  roi 
)gon,  celle  de  la  survivance  de  la  couronne.  Les  certes 
fuyaient  sur  le  preniier  article  du  For  de  Navarre,  «  que 
igneur  ne  pourra  janiais  regarder  la  république  ou  là 
ince  comme  sa  propriété.  » 

norant  la  manière  dont  cette  dédsion  serait  accueillie 
)on  Jayme,  les  états  généraux  armèrent  à  tout  événe- 
t ,  en  même  temps  qu'ils  envoyèrent  à  TAragonais  des 
tés  pour  lui  communiquer  leur  arrêt.  Le  roi  avait  de  la 
leur  d'âme  et  du  jugenient;  il  comprit  les  funestes 
^quences  qu'entraînerait  lé  maintien  de  ses  prétentions, 
niant  d'un  coup  d'œil  rapide  ce  qui  serait  advenu  si  un 
lent  imprévu ,  ou  une  mort  prématurée  l'avait  enlevé 
t  le  roi  de  Navarre  ;  songeant  aux  guerres  qui  s'en 
ent  suivies  pour  maintenir  les  droits  de  son  fils  :  Don 
le  déclara  généreusement  ne  prétendre  en  rieil  irite^- 
r  l'ordre  de  successibiKté  à  la*  couronne  de  Sanche  le 
,  ni  entraver  ni  contredire  les  décisions  des  états 
jays.  La  députation  retôama  joyeuse   et  prompte  à 
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Pampelune^  le3  ^aporpts  de  gMQjrc  fiyrcp^  conlreouindés  et 
une  solenBéHe|é|^Vals9^e  ftt^lpê|t^^à|11|i^^  duc  de 
Champagne  et^cf^nile  Primat  de  JBrie.  Celle  aûiÉassade  des 
ricombres  el  principaux  seigneurs  avait  à  sa  téie  Tévèqae 
de  Pampelune  Don  Pedro  Ramïrèz'de  Pedrola.  Elle  était 
déjà  de  retour  en  Navarre  avec  le  duc  Thibault  le  cinq 
mai,  et  Don  Sanche,  oncle  de  ce  prince  ,  était  mort  le  sept 
avril.  Les  déoi^bii's  vtmeift  été  ^prisA  et  %k4eîiftées  avec  une 
grande  promptitude. 

L'entrée  de  Thibault  de  Champagne ,  successeur  de  la 
couronne  de  Pampelune,  eut  lieu  dans  cette  capitale  de  la 
Navarre  aux  sincères  acclamations  de  joie  de  toute  la  popu- 
lation. La  préserftfe'Wrtônféarti  %i"serattâît  devoir  fermer 
des  plaies  prêtes  à  se  rouvrir  plus  sensibles,  plus  saignan- 
tes que  jamais.  La  douleur  .causée  par  la  mort  de  Don 
Sanche  le  Fort,  fut  remplacée  par  l'allégresse  et  l'espoir. 
D'heureux  auspices  ouvraient  le  règne  de  Thibault,  puisque 
sdL  présence  pouvait  être  regardée  comme  un  bienfiaîl  du 
Ciel,  Thibault  arrêtait  en  effet  la  guerre  civilq  et  Jmp^ait 
silçnce.  à  toutes  les  prétentions ,  en  venant  ceindre  l'^pée 
royale  navarraise  et  se  placer  ^lir  Je  bouclier  d^s  ricombres. 
te  peuple,  d'ailleurs,  se  laisse  prendre  facilemeçl  à  de  pré: 
yéiiants  dehors  ;  il  juge  ^  pour  aiosj  dire ,  les  hommes  par 
fépiderm'e.  >  • 

.  Les  avantages  physiques^  les  maifiièr^s  ai|ables>  1^.  grâce 
4es  mouyenients,  la  facilité,  la  courtpisie  du  comta^  liM^Qfr- 
çiUèreul  tous  les  suffrages.  On  ^t^it  loin  .de  sioupçoaner  som 
cette  fljatteuse  enveloppé  une  certaine  raideur,  upe  dur^ 
mèoie  de  caractère  que  lajaature  lui  avait  départie.  Les 
envoyés  n'avaieni  pas  peu  contribué  non  plus  au  favorabl^^ 
acipueil  fait  au  duc  de  Champagne.  IH  en  a  va  iept,  entendu 
If  s  éloges  en  France  ;  ils  en  rapporlaie;nt  la  xenpnunée  de 
bravoure  du  prince  qui,  à  peine  adolesceiit  ».;avàil  él^  faii)9, 
^e^  premiéreis  armes  çn  Palesitine,  et  y  avait,  conqi^^^  IjEt.^épiar 
tatiott  de  preux  et  vaillant  chevalier.  Sa  ,pajreQLé.,^t^ 
çQlaifintev.Ôona  BlancD  deNavarrc}  sœur  deSaaçh^  fo  F«^ 
^puse  de  Thibault  duc  de  Ghampagui^ ,.  était  la  ^ère  df 
fhibauU  F'  de  Navarre.  La^^ sœur  de  lioSa  B)^ca/ jboôa 
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fiérângàre^  auire  fille  de  Sonche  le  Sage,  ayaii  éié  mariée  à 
Richard  roi  d'Angle  terre,  «Botnie  de  Normandid  el  de  PoKiers» 
Thibault  de  Gbampa^e,;  père  de  celiii  qui  nous^occupei 
était>fils  de  Henry  de  Ghampagoe  et  de  Madame  de  Fraacb 
fille  du  roi  Lonis  VH.        >  r    -       ■  ] 

Afin  d'enlever  tout  espoir  aux  prétentions  qtii  adraieni  pu 
s^élerer,  la  cérémonie  du  couronnement  fut  hâtée  le  huit'  de 
mai,  trois  jours  après  l'arrivée  .du  comte  Thibault.  Aux  ter? 
mes  du  For,  il  passa  la  auit  d'avant  dans  la  cathédrale-  de 
Panàpeluoe,  en:  veUle  d'armes,  înra  la  constitution;  fut  pro- 
clanoié  après  av.tnr  subi  toutes  les  cérémonieB  d'usage^,  et  de  ^"  ' 
plus,  fnt  sacré.  Il  n'est  pas  certain  que  cet  acte  rdligieuk  {Mt 
établi  eff  Navarre  avant  ThibàuU.  Toujours  est^l  que,  $'il  en 
avait  apporté  la  pratique  de  France,  où  elle  était  foft 
ancienne,  depuis  lui  tous  les  rois  de  Pampelune  ont  reçti 
l'onotion  do  chrome.  :  •  ;.  .   :ï 

Thibault  s'occupa  avec  succès  de  mettre  ordre,  aux  nffairds      1237 

du  gouvernement  et  donna,  on  1^37,  la  ville  de  Xayiep  i 

Don  Adan  de  Sada,  seigneur  distingué^  par  sa  naiss^yicensi 

ses  services.  C'est  de  cettefamillequeportit  l'illustre  Sainte 

Françtoîs  d€  Xavier,  le  disciple»  l'anû  de '.celui  qui^;$iprès  ^...(qu 

avoir  porté  les  armes  avec  bravoure  ;  devint  le  fonda|leuf 

d'un  des  plus  célèbres  ordres  religieux  :  Ignace  de.lieyola^ 

Les  rois^^d'Aragon  et  de  Castille  é^îept  occupés  a  guer* 

royer,.  le  premier  dans  les  état»  de  Valence,  l'autrCien  Ajadi^ 

lousie.  Thibault  observa  Je  maintien  de  la  paix. et  la  boARe 

intelligence  avec  ses  voisins;  mais  piyaat  eu  quelqae.difiS^ 

rent  avec  les  Sfe^igneurs  de  Navcirre  sur  la  manière  :^'Qntent 

dre.et  d'interpréter  les  Forsr  il  convoqua  les  états  .a:  EsteUft 

au  mois'de  )anyier:.  Goinme  il-  rencontrait  ;upe  vive  oppoaii 

tioa^danslesinfaoçonsal  écuyer^;  il  décida  que  la  question 

serait  gomnise  a  l'arbitrage  du  pape  Grégoire  IX.  jLe  pontife 

avait  déjà  vivemept  pressé  le  rei  d'aile]^  secourir  les  cbt^ 

tiens  de  la  terre  sainte;  Thibault,  en  lui  écrivant  au  sujet 

qoe  nou^  venons  de  dire^  loi  objpcta  que  ses  diiféren^  a^eci 

les  grands  du  rojauioe  ne  lui  peraifittaientpas  4'arin«r  f  Wff 

laeroisade,  et  qu'il  en  appelait  à  lui  pour  la  régularisatiott 

des  points  en  discussion.  Le  pape  délégua JPon  J Mm  bM^ 
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dlntumi»  iûnsî  que  les  prieiira  de  RoàcevAlix  et  Tudéle« 
Don  Lope  et  Don  Miguel.  La  solution  donnée  par  ceé  ecclé- 
siastiques fut  favorable  au  roi,  et  lui  adjugea  le  droit  de  lever 
des  troupes  pour  aller  en  Palestine,  combattre  les  Sarrasinsi 
Les  seigneurs  navarrais  trouvaient  avec  raison  que  leur 
croisade  de  cinq  siôcles  avait  été  assez  longue,  et  les  apprêts 
ordonnés  par  le  roi  ne  se  faisaient  qu'avec  une  lenteur  cal* 
culée  qui  ne  laissait  place  à  aucun  espoir. 

Sur  ces  entrefaites,  Arnaud  Guillaume  seigneur  de  Gram- 
mont  vint  renouveler  rhomniage  de  sa  seigneurie  au  roi  dé 
*2^  Pampelune.  Ge  prince  se  rendit  ensuite  à  Bayonne,  depuis 
1204  sous  la  protection  des  souverains  de  Navarre.  Le  projet 
du  roi  était  la  location  des  navires  nécessaires  au  transpoM 
de  son  armée  à  la  terre  sainte  -^  projet  qu'il  n^avait  pas  aban- 
donné. De  là,  il  passa  jusqu'à  ses  états  de  Champagne  et 
Brie,  où  l'évêque  de  Pampelune  le  suivit,  et  mourut.  Lé 
siège  de  la  ]iiétro}^Ie  resta  vacant  pendant  assez  long^temps 
par  suite  de  ce  décès  et  de  Tàbsence  du  roi  ;  ce  qui  prouve 
évidemment  que  la  nomination  des  évèques  était ,  «incore  i 
cette  époque,  um  attribut  du  pouvoir  royal. 
1239-1243  Thibault  fit  des  levées  considérables  dans  ses  états  de 
Frïihce.  Il  ne  fut  suivi  que  par  un  petit  nombre  de  Navap 
rais.  Guillaume  de  Nàngis  moine  de  Saint-Dénis,  auteur 
presque  cônlèmpc^t'àih  cite  dans  la  nomenclature  des  sei- 
gneurs qui  se  joignitent  au  roi  de  Nâvanîe,  chef  de  la  croi- 
sade, ïes  suivants  :  Pierre  comte  de  BreVagne,  les  comtes 
Henry  dé  Bbr  et  Alméric  de  Itfontfort,  Richard  de  Calvi- 
mont,  Anselme  deTIle,  et  peu  après  Ricbeird  d^Àngtétenè 
frère  du  roi  Henry.  Il  y  avait  ensuite  tme  ibnle  âè-nobM;  j 
barons ,  chevaliers  de  France ,  mais  aùcUki  dcp' NàvàM. 
L'armée  s'embarqua  à-  Marseille.  La  mort'  du  pape  GiNS- 
goire  IX  en  1244,  et  le  mauvais  succès  de  la  croisade;  détér 
minèrent  les  princeâ  et  seigiiéurs  européens  ati  tetdtÎMr.  Lek 
préparatifs  dit  départ  et  le  vbyage  leur  prirent  toute  Pannes 
suivante,  selon  Rodrigue  de  Tolède,  dont  l'histoire  se  ter- 
mine trois  éfts  après;  Thibault  revînt  en  Ghâtepa^  après 
l'abat)doli  de  son  entreprisé;'  ce  né  fût  qû^au  m^  d^ktnl 
ii43  qu'il  repttrut  en  NavAtte. 
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Le  cartulaire  do  roi  Thibault  nous  montre,  dans  cette 
mée  »  le  mariage  de  Dona  Inoz  infante  de  NavaiTe ,  avec 

fils  du  comte  d'Âlbarracin  Don  Pedro  Femandez  de 
zagra.  Au  mois  d'octobre  suivant  la  ville  d'Urt,  en  Labourd» 
\  mit  sous  la  protection  de  la  couronne  de  Navarre,  moyen- 
int  une  redevance  annuelle  de  douze  deniers  Morlàas  par 
lâison. 

La  vicomtesse  Garsende  de  Béarn,  son  fils  Gaston  et  le  *^^^ 
comte  Guillaume  de  Soûle,  intercédèrent  Thibault  en 
veur  du  seigneur  Fortaner  de  Lescun.  Le  roi  Sanche,  en 
iiniUon  de  quelques  ravages  commis  en  Navarre  par  ce 
ligueur,  lui  avait  confisqué,  en  121.2,  son  château  de 
ndava  et  ses  dépendances.  En  considération  du  cautionne- 
ent  des  personnages  que  nous  venons  de  nommer,  Fortaner 
3  Lescun  obtint  la  restitution  de  ses  biens,  et  devint  vassal 
1  roi  Thibault,  disent  le  cartulaire  et  Garibay.  Le  vicomte 
3  Soûle  et  le  comte  Roger  de  Gomminge  firent  également 
)mmage  cette  année.  Trois  ans  après  ce  fut  le  tour  du  1247.1251 
comte  de  Tartas  Raymond  Arnaud;  la  suzeraineté  de 
avarre  fut  alors  renouvelée  dans  les  pays  de  Mixe  et 
stabaret.  Pierre  Arnaud  seigneur  de  Luxe  la  reconnut 
issi. 

Après  avoir  parcouru  les  Pyrénées,  avoir  été  à  Rome,  dans 
s  états  de  France  et  à  la  cour  de  Paris,  le  roi  rentra  en 
avarre  en  1251  ;  il  donna  deux  ans  aux  soins  de  son 
•yaiime  et  se  sentit,  bientôt  après,  pris  de  maladie,  Trans- 
irlé  à  Pampelune,  il  y  mourut  le  huit  juillet  1253,  dans  la  <^ 
nquante- troisième  année  de  son  âge,  et  après  avoir  régné 
x«neuf  ans  et  deux  mois.  Rodrigue  de  Tolède  et  Rigordo» 
itrc  écrivain  grave,  rapportent  que  le  roi  de  Navarre  était 
\  posthume.  Aussi  le  poète  qui  fil  Tépilaphe  de  son  père 
comte  Thibault  IV  de  Champagne ,  dit-il  :  «  Que  le  jeune 
libault  naquit,  comme  le  phénix,  des  cendres  de  son 
»re.  »  Ce  prince  désigna  comme  héritier  à  sa  couronne  et 
ses  états  de  Champagne  et  de  Brie^  son  fils  Thibault  II 
j  Navarre  et  VI  de  Champagne.  Le  roi  recommanda  la  reine 
veuve,  son  fils  encore  enfant,  et  la  conduite  du  royaume, 
T.  m.  11 
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«lux  soins  et  à  la  loyauté  de  Don  Jayme  d'Aragon  avec 
lequel  il  a^ait  toujours  entretenu  une  étroite  amitié. 

Thibault  P'  était  vaillant  en  guerre;  en  temps  de  paix  il 
aimait  les  fêtes  et  réjouissances;  les  sciences  et  les  arts^  Il 
affectionnait  la  musique  et  la  poésie ,  protégea  Tagriculture, 
et  importa  en  Navarre  diverses  productions  de  la  Champa- 
gne, dans  laquelle,  en  échange,  il  en  introduisit  d'autres 
des  régions  pyrénéennes.  Dès  la  seconde  année  de  son  règne 
il  fit  commencer  le  cartulaire  qui  porte  son  nom  ;  document 
précieux  pour  l'histoire.  Rodrigue  de  Tolède  dit  que  ce 
prince  fut  marié  trois  fois  ;  son  premier  mariage,  cassé  par 
Rome,  fut  avec  Gertrude  fille  du  comte  de  Lorraine  ;  le 
second  avec  Inez  petite-fille  du  comte  de  Flandre  et  du 
Hainaut;  le  troisième  avec  Marguerite  de  Dourbon  fille 
d'Ârchambauld  prince  de  Rourbon  et  comte  de  Dampierre. 
C'est  de  ce  dernier  mariage ,  contracté  en  1252 ,  que  naqui- 
rent Thibault  II«  Don  Pierre  son  frère  devenu  seigneur  de 
Murruzabal,  et  Henry  comte  de  Henoy,  depuis  roi  de 
Navarre.  Deux  filles  provinrent  aussi, de  cette  union;  Mar- 
guerita  mariée  à  Ferricio  duc  de  Lorraine ,  et  Réatrix  qui 
épousa  le  duc  de  Roui^ogne  Hugues  IV  du  nom.  On  peut 
déjà  pressentir  comment  la  famille  de  France  entra  en 
Navarre  (*). 

Thibault  I*'  laissait  la  reine  Marguerite  régente  du  royaume 
pour  son  fils  âgé  seulement  de  quatorze  ans,  et  qui  ne 
devait  atteindre  sa  majorité  qu'au  bout  de  onze  mois.  Le 
roi  de  Castille  Alphonse  XI ,  fils  de  Ferdinand  dit  le  Saint, 
réunissait  sous  sa  domination  les  conquêtes  faites  en  Anda- 
lousie par  son  père,  aux  royaumes  de  Castille  et  Léon. 
Héritier  du  pouvoir  de  Ferdinand,  il  ne  l'était  ni  de  sa  modé- 
ration ni  de  sa  générosité.  Le  coup  d'œil  de  convoitise  qu'il 
jeta  sur  la  Navarre  à  la  nouvelle  de  la  mort  du  roir  loi 
montra  un  enfant  en  tutelle ,  une  veuve  pour  régente  »  une 
femme  à  la  tête  du  gouvernement,  et  l'agitation  plus  ou 

f )  Rod.  Toi.—  Garib.  —  Oyhenart.—  Beuter.—  Rigord. -  Mor. -  Im- 
—  Cartul.  Theob.  -  Pith.  Généal.  de  Champ.  — .  Kalend.  de  Leyre.  - 
Dupleix. 
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grande  que  ne  manque  jamais  d'occasioner  un  chan* 
it  de  souverain.  Alphonse  entrevit  dès  lors  la  pôssi* 
d'occuper  la  Navarre  et  de  s'en  emparer.  Mais  la  reine 
te  Marguerite  de  Bourbon  »  inspirée  par  Tamour 
aei  et  Timminence  du  danger,  déploya  tout*à*coup  le 
ère  que,  du  vivant  de  son  auguste  époux ,  elle  n'avait 
ème  liasse  soupçonner.  Essuyant  les  larmes  amères 

0  répandait  sur  une  tombe  à  peine  fermée,  Marguerite 
nédiàtement  garnir  de  troupes  et  ses  frontières,  et  lés 
(confinant  à  la  Castille,  et  donna,  en  toute  hâte,  oon- 
nce  à  Don  Jayme  d'Aragon  de  la  clause  qui  lé  concer- 
ans  le  testament  de  Thibault.  Elle  réclama  de  lui  le 
vellement  des  traités  de  bonne  alliance  et  amitié  qui 
it  toujours  existé  entre  lui  et  le  feu  roi,  confiante  dans 
ns  sentiments,  et  héritière  de  Testime  si  hautement 
Bstée  pour  lui  par  Thibault  dans  ses  dernières  dispo^ 

épendamment  de  la  noblesse  de  son  caractère  et  de 
tien  profonde  qu'il  avait  toujours  professée  pour  le  roi 
t,  l'Aragonais  avait  encore  un  grand  grief  contre 
nse  de  Castille.  Ce  roi>  qui  changeait  la  paix  en 
)  aussi  facilement  que  les  mariages  en  divorce  ,  ainsi 
)  dit  la  lettre  de  Marguerite  à  Don  Jayme ,  avait  épousé 
ite  Dona  Violante  fille  du  roi  d'Aragon.  Il  l'avait 
iée  et  demandé  la  fille  du  roi  de  Nonvége,  la  prin- 
Christine.  Christine  arriva  au  moment  des  couches  de 
ite,  que  Don  Alphonse  avait  fait  épouser  à  l'infant  Don 
pe  son  frère ,  destiné  déjà  à  l'église  et  archevêque  de 
B.  Cet  outrage  avait  irrité  l'Aragonais,  et  Marguerite 
urbon  n'en  fut  que  plus  favorablement  écoutée. 

1  Jayme,  retenu  dans  ses  états,  envoya  l'infant  Don 
nse  son  fils  aîné  renouveler  en  son  nom  les  anciens 
.  Marguerite,  s'arrachant  à  sa  douleur  et  à  son  deuil, 
dit  à  Tudèle  avec  le  jeune  Thibault.  La  confirmation 
nventions  antérieures  ne  fut  pas  plus'tôt  faite,  que  la 
retourna  à  Pampelune  »  se  préparer  à  la  guerre  en  cas 
ssion.  L'année  suivante  y  Don  Jayme  d'Aragon  se 

en  personne  à  Tudèle,  où  il  confirma  ce  qui  avak  élé 
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fail  par  son  fils  dans  son  entrevue  avec  Marguerite  et  Tinfanl 
deNavarre. 

Diverses  juntes  se  réunirent  pour  décider  la  forme  da 
serment  à  faire  prêter  à  Thibault  lors  de  son  couronne- 
ment, et  le  mode  de  gouvernement  à  adopter  pendant  sa 
minorité.  Un  grand  nombre  voulait  la  prolonger  jusqu'à 
vingt^cinq  ans;  il  fut  cependant  déclaré  majeur  à  vingt  et 
un  ans^  Ce  serment  est  d'une  grande  longueur  »  et  porte  en 
général  sur  le  maintien  des  Fors,  privilèges  et  franchises. 
Mais  ce  qui  est  plus  cajractérisiique,  c'est  ce  que  les  juntes 
ajoutèrent  à  la  formule  que  devait  jurer  le  roi  :  «  Ceci  est  la 
foro^ule  du  serment  que  doivent  prêter  les  ricombres  des 
villes  :  Je  jure  par  Dieu,  les  saints  évangiles  et  la  croix,  que 
si  Don  Thibault  se  refusait  à  jurer  tout  ce  qui  est  écrit  ci- 
dessus,  et  de  la  manière  dont  il  y  est  dit,  il  ne  lui  sera  point 
accordé  de  royauté,  et  il  ne  sera  point  reconnu  pour  seigneur 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  juré,  etc.,  etc.  >  Thibault  II  le  fit,  fut 
élevé,  sur  le  bouclier  en  ^sence  des  états  réunis  à  Pampe- 
Itipe  en  novembre  1253,  et  proclamé  roi;  il  fut  tenu  d'avoir 
pour  gouverneur  un  Navarrais  auquel ,  dans  le  serment 
eiûgé»  est  donné  le  litre,  nonipas  de  Ayo  qui  signifie  gouver- 
neur des  princes,  mais  bien  de  Amo,  maître.  Le  roi  devait 
lui  laisser,  en  cas  d'absence,  la  sénéchaussée  de  Navarre. 
Ce  maître ,  ou  Amo,  devait  être  nommé  par  les  douze  cod- 
seillers  composant  le  conseil  du  roi,  et  dont  réketioo 
appartenait  aux  états.  Thibault  II  devait  rester  soumis  à 
cette  espèce  de  tribunal  politique  et  administratif,  jusqu'à 
l'âge  de  vingt  et  ua  ans  révolus ,  et  dans  cet  intervalle  ôe 
pouvait  rien  faire  ni  entreprendre  sans  préalable  avis  des 
douze  membres  désignés. 
1954  .  Alphonse  de  Gastille  faisait  avancer  de  nombreuses  trou- 
pes vers  la  frontière  de  Navarre.  Les  Navarrais  aussi  y;étaieot 
en  armes,  et  le  roi  d'Aragon,  en  allié  fidèle,  avait  placé  son 
armée  sur  ses  limites  confinantes  à  la  Navarre  et  la  CastiUe. 
L'attitude  des  trois  puissances  était  fière  et  menaçante;  la 
guerre ,  pour  éclater^,  n'attendait  qu'un  signal.  Don  Jayine 
avait  dans  ses  rangs  Don  Diego Lopez  de  Haro.  Geseignear» 
mécontent  d'Alphonse,  Tavait  abandonné  et  s'était  placé 
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ils  la  prolection  du  roi  d'Aragon.  IjOs  forces  réunies  tles 
ux  CastîUes  et  de  Léon,  étaient  concentrées,  à  Calahorra^ 
faro  et  ses  environs,  les  Aragonais  à  Tarazone,  les  Navar^ 
sa  Tudéle,  qui  servait  de  place  d'armes.  Don  Jayme 
hïsiit  d*en  venir  aux  mains  avec  son  gendre,  pour  venger 
Gfrontde  sa  fille;  le  jeune  Thibault,  son  gouverneur,  ses 
nseillers ,  désiraient  ardemment  le  commencement  des 
stilitéspour  punir  Alphonse  de  ses  audacieuses  prétmi* 
•ns.  Dé]è  les  camps  ennemis  s'étaient  rapprochés;  deux 
illes  seulement  les  séparaient.  L'entremise  d'un  grand 
mbre  de  prélats  et  de  seigneurs  termina  toutes  ces  démons- 
itions  par  une  entrevue  du  beau*pére  et  du  gendre.  Elle 
tlieu  entre  Tarazone  et  Agreda,  et  la  paix  s'ensuivît.  Don 
phonse  ne  l'avait  pas  faite  sans  arriére-pensée.  Dés  le  1355 
intemps  suivant  il  arma  puissamment,  sous  prétexte  d'une 
mpagne  en  Andalousie  ;  et  quand  il  se  vit  assez  en  force, 
se  porta  vers  Galatajrud. 

Don  Jayme  partit  aussitôt  de  Huesca  et  vint  garnir  ses 
intiéres,  pendant  que  Thibault  II  en  Ssûsail  autant  de  son 
lé.  Le  Castillan  n'osa  s'attaquer  à  une  ligue  aussi  formi- 
ble  et  qu'il  avait  espéré  prendre  au  dépourvu.  Il  se  con- 
lia  de  quelques  démonstrations,  <>omme  la  première  fois, 
eiiercha  à  tirer  parti  de  la  mésintelligence  du  roi  d'Aragop 
ec  son  fils  Don  AlphonsCr  pour  entamer  quelque  intrigue 
jeter  la  désunion  et  la  discorde  parmi  les  alliés.  Peu- 
nt  que  ces  tentatives  échouaient,  le  Castillan  eut  la  dou- 
ir  de  voir  son  pi*opre  frère,  entièrement  brouillé  avec  lui, 
IIot  raâger  sous  la  protection  du  roi  d'Aragon  ;  avec  lui, 
grand  nombre  de  seigneurs  Castillans  de  la  plus  haute 
(tioctton,  qui  s'étaient  dévoués  a  sa  fortune.  Le  jeune  Don 
pe  Diaz  de  ilaro  seigneur  de  Biscaye  par  succession  de 
1  père  Don  Diego  mort  récemment,  arriva  aussi  au  camp 
s  alliés,  avec  une  suite  brillante  de  ses  parents. et  des  sei^ 
eurs  de  Biscaye  et  Alava.  La  nécessité  fit  encore  éclore  la 
ix  ;  le  roi  d'Aragon ,  DEHmi  des  pouvoirs  de  celui  de 
varre,  la  conclut  à  Soria,  avec  le  Castillan. 
Au  douze  avril  suivant  la  reine*mère  Marguerite  de  Bour-  f^ 
n,^ qut.avait  été  en  Champagne. pour  y  soutenir  les  droits 
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de  80D  fils  Thibault,  mourut;  elle^fut enterrée  au  monastère 
de  Clairvaux.  Cet  événement  appela  le  roi  de  Navarre  dans 
ses  comtés  de  France,  pour  régler  les  prétentioiis  de  quel- 
ques-uns des  princes  de  sa  maison.  Pendant  ce-  temps -là 
mourut  aussi  l'empereur  d'Allemagne  Guillaume.  Les  tro» 
électeurs  de  l'empire,  l'archevêque  de  Trêves  duc  de  Saie, 
le  roi  de  Bohème,  et  le  marquis  de  Brandebourg  élureat 
pour  son  successeur  Alphonse  de  CasUlle»  en  sa  qualité  de 
petit-fils  de  l'empereur  PhiKppe,  dont  la  fille  Béatrix  était 
mère  d'Alphonse.  Les  autres  nommèrent  Richard  comte  de 
Gomouaille,  frère  du  roi  d'Angleterre.  Richard  s'empressa  de 
se  foire  sacrer  et  couronner;  Don  Alphonse,  avide  de  pou- 
voir, voulut  aussi  foire  valoir  ses  prétentions,  et  toute  l'Alle- 
tnagne  se  divisa  en  factions.  Cet  aliment  jeté  à  l'ambition 
du  Castillan  fut  cause,  peut-être,  du  mainùen  <le  la  paix 
avec  la  Navarre. 

A  son  départ  de  Pampelune,  Thibault  avait  enjoint  au 
sénéchal  Joffret  seigneur  de  Barlemont ,  et  aux  conseillers 
de  se  maintenir  dans  ralliauce  et  les  bonnes  grâces  de  Dod 
Jayme,  auquel  il  avait  recommandé  la  surveillance  du  gou- 
vernement pendant  son  absence.  Tout  semblait  marcher  avec 
un  accord  parfait  lorsque,  sans  aucun  motif  plausible,  sans 
qu'on  pût  aucunement  s'en  rendre  compte ,  des  incursions 
réciproques  furent  faites  sur  les  terres  des  deux  royaumes. 
C'était,  non-seulement  sans  le  consentement  des  rois  amis, 
mais  encore  à  leur  insu.  Le  sénéchal  reçut  ordre  de^Thibault 
de  se  rendre  à  Barcelone,  protester  contre  les  hostilités  com- 
mises, et  en  demander  la  cessation.  La  paix  fut  rétablie. 
Le  roi  de  Navarre  s'était  étroitement  lié  avec  Saial^Louis 
de  France,  et  resserra  encore  les  nœuds  de  cette  amitié 
par  son  mariage  avec  la  princesse  Isabelle  fille  do  monar- 
t)ue  français.  Don  J^yme  fut  appelé  aux  fètes^du  mariage;  il 
s'y  rendit  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il  désirait 
vivement  renouveler  les  liens  de  parenté  des  deux  maisons 
de  France  et  d'Aragon,  en  unissant  l'inGuite^  sa  fille  avec  le 
dauphin  Philippe. 
1265  Plusieurs  années  s'écoulèrent- sans  trouble  ^  pendant  les- 
quelles Thibault  s'occupa  de  parcourir  et  gouvetqer  ses 
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éiats.  Ea  1265»  il  fit  un  voyage  dans  la  Champagne»  alor« 
sn  proie  à  la  guerre  civile.  Il  y  avait  déjà  sept  ans  de  son 
liDÎon  avec  Isabelle,  et  il  perdait  l'espoir  de  voir  continuer 
sa  lignée.  Il  pensa  à  marier  son  frère  Henry,  qu'il  voulait 
faire  son  successeur.  Le  comte  Henry  avait  essayé  vainement 
tous  les  genres  de  séduction  auprès  d'une  demoiselle  de 
Lacarre,  maison  noble  de  Basse  -  Navarre.  Emporté  par 
l'amour  qu'elle  lui  inspirait»  décidé  à  menisr  à  bonne  fin  sob 
intrigue  et  à  réussir  a  tout  prix»  le  comte  Henry  se  laissa  aller 
à  promettre  mariage  à  la  gente  damoiselle.  A  la  faveur  de 
cette  promesse  il  en  obtint  un  fils»  Don  Juan  Henry  de 
Lacarre  »  qui  rendit  cette  famille  illustre.  Ce  Don  Juan 
devint  porte-étendard  royal,  et  ses  hauts  faits  occupent  uiie 
place  distinguée  dans  l'histoire.  Toujours  est-il  que  le  prince 
Henry  fut  vertement  réprimandé  par  le^roi  son  frère. 

Thibault  V\  revenu  en  Navarre  au  sujet  de  cette  afiaire» 
employa  presque  toute  l'année  à  obtenir  de  son  jeune  frère 
3a  renonciation  à  une  passion  qui,  aux  termes  du  For,  lui 
fermait  l'avenue  du  trône.  Dans  le  courant  de  la  même 
année  le  roi  reçut  à  hommage  de  suzeraineté  les  seigneurs 
Arnaud  d'Espagne  vicomte  de  Conserans»  Bernard  comte  de 
Ciomminge»  et  Bernsird  comte  d'Estarac  frère  et  successeur 
lie  Centulle  et  tous  deux  fils  de  Centulle  I"  qui  prit  part  à 
la  bataille  de  Muradal.  Alors  Thibault  s'occupa  du, mariage 
ie  son  frère  avec  Constance  de  fiéarn  fille  du  vicomte 
Gaston  VII.  Celle  convention»  établie  par  un  acte  public 
Qju'Oyhenartdit  exister  en  double  à  Pampelune  et  aux  arcbi- 
res  royales  de  Pau»  ne  reçut  point  d'exécuUon;  on  ignore 
par  quel  motif.  Constance  fut  mariée  dans  la  suite  à  Henry 
l'Angleterre  fils  du  roi  Richard.  Morte  sans  descendance, 
»  dot  revint  à  sa  sœur  puînée  Marguerite  qui  »  par  son  ma- 
riage avec  Roger  Bernard  comte  de  Foix,  opéra  la  réunion 
les  deux  comtés. 

L'année  suivante  le  roi  de  Navarre»  se  trouvant  à  Saint*  <266-i268 
[ean-Pied-de-Port»  y  reçut  le  renouvellement  d'homnuige  du 
x)mte  de  Grammont.  Deux  ans  après»  les  exhortations  du 
[lape  Clément  IV  décidèrent  Thibault  à  se  rendre  auprès  de 
ion  beau-père  à  la  cour  de  France ,  pour  entreprendre  pue 
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croisade  en  Palestine.  Lia  crainte  des  entreprises  d'Alphonse 
le  Sage  sur  la  Navarre  pendant  son  absence,  donnait  cepen- 
dant de  rhésitation  au  roi.  Un  événement  heureux  le  tran- 
quillisa bientôt  de  ce  côté.  Saint^Louis  donna  la  main  de  sa 
fille  Blanche  au  fils  aine  du  roi  de  Gastille  Tinfant  Don 
Ferdinand,  surnommé  plus  tard  de  la  Cerda.  Ce  prince 
devenait  ainsi  beau-frère  du  roi  Thibault.  Madame  Blan- 
che de  France  traversa  la  Navarre,  où  la  tendresse 
d'une  sœur  et  des  fêtes  i  royales  raccueillirent,  et  la 
suivirent  jusqu'à  Logrono.  Le  roi  de  Gastille  et  son  fils, 
accompagnés  d'une  suite  brillante,  vinrent  l'y  recevoir.  Le 
roi  de  Navarre  obtint  enfin  pour  son  frère  le  prince  Henry, 
Mademoiselle  Blanche  fille  de  Robert  comte  d'Artois,  et 
frère  de  Saint-Louis.  Cette  princesse  apportait  en  dot  le 

]j2e9  comté  de  Ronay,  dont  l'infant  prit  et  porta  le  titre.  Vers 
l'automne  de  cette  année,  Thibault  II  était  en  Basse- 
Navarre,  s'occupant  activement  de  rassembler  le  plus 
d'hommes  de  guerre  possible  pour  l'expédition  en  terre 
sainte.  Il  fût  ensuite  à  Pampelune  dans  le  même  but,  ainsi 
que  pour  disposer  l'administration  du  royaume  pendant  son 
absence. 

1270  Au  printemps  suivant  Thibault  mit  en  marche  toutes  les 
troupes  qu'il  avait  pu  réunir  dans  les  deux  Navarres  ;  il  prit 
également  avec  lui  les  seigneurs  de  son  vasselage,  et  ceux 
qui  s'étaient  mis  à  sa  solde.  Le  roi  dirigea  tout  son  monde 
vêts  Aigues-Mortes  et  Marseille^  où  il  comptait  le  rejoindre 
avec  les  forces  amenées  de  Brie  et  de  Champagne.  Apres 
avoir  investi  son  frère  Henry  du  gouvernement  de  la 
Navarre,  il  remit  à  la  reine  Isabelle  l'administration  de  la 
Champagne,  où  il  l'emmena.  Suivi  d'un  petit  nombre  de 
Navarrais,  du  porte-étendard  Don  Gonzalez  de  Agoncillo,  du 
comte  de  Grammont  et  de  quelques  seigneuts  cis-pyrénéens, 
Thibault  s'embarqua  à  Aiguemortes.  Il  fit  la  campagne  de 
Tunis,  dans  laquelle  moururent  Saint  -  Louis  et  Jean  comte 
de  Nevers  son  fils.  Mais  si  la  peste  qui  décimait  rarnoée 
chrétienne,  et  le  fer  ennemi  respectèrent  Thibault  dans 
le  cours  do  l'expédition,  le  quatre  décembre  de  1270  la 
mort  le  surprit  en  Sicile,  lors  de  son  retour.  La  reine 
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Isabelle  survécut  peu  à  la  triple  perle  qu'elle  venait  de 
faire  coup  sur  coup  dans  son  fève,  son  frère  et  son  royal 
époux.  Le  vingt* sept  avril  1271  la  vil  succomber  a  tant  dé  |S7| 
douleur.  Le  corps  du  roi  de  Navarre  fut  embaumé,  et 
transporté  à  Provins,  où  la  reine,  disent  Favin  et  Dupleix^  fut 
aussi  inhumée,  d'après  ses  dernière  volontés. 

Le  prince  Henry  vice-roi  de  Navarre  et  comte  de  Ronay, 
apprit  bientôt  la  mort  de  son  frère.  Le  deuil  fut  général  en 
Navarre.  Les  états  assemblés  proclamèrent  le  prince  succes- 
seur de  Thibault  IL  Henry  prêta  le  serment  ordinaire ,  fkt 
installé,  et  sacré  le  premier  mars  1271  avec  les  cérémonies 
accoutumées.  Le  roi  se  mit  aussitôt  à  parcourir  ses  états; 
Sollicité  par  rinfantde  Gastille  Don  Philippe,  pour  embras- 
ser sa  querelle  contre  le  roi  Don  Alphonse  son  frère,  Henry 
refusa  d'y  entrer,  comme  il  l'avait  déjà  refusé  pendant  son 
intérim.  Mais  cette  fois  ne  pouvant  prétexter  son  impossi*  1373 
bilité  d'agir  sans  l'autorisation  du  roi  son  frère  absent^ 
Henry,  pressé  et  circonvenu,  mit  pour  condition  explicite  à 
son  concours  que  l'infant  Don  Philippe  et  ses  partisans 
l'aideraient  d'abord,  et  avant  de  rien  entreprendre,  à  recou* 
vrerles  provinces  d'Alava,  Bureba,  RiojaetGuipuzcoa,  que 
la  Gastillo  avait  enlevées  à  la  Navarre.  Ainsi  qu'il  l'avait 
prévu,  cette  réponse  refroidit  l'infant;  Henry  en  fut  débar^ 
rassé. 

Le  roi  voulait  s'assurer  la  bonne  intelligence  avec  Alphonse 
de  Gastille  ;  dans  ces  vues  il  arrêta ,  par  acte  authentique, 
le  mariage  de  son  fils  Thibault  avec  l'infante  Dona  Juana; 
les  deux  enfants  étaient  encore  presque  au  berceau.  Le  refus 
du  roi  de  Navarre  d'aider  Tinfant  de  Gastille  dans  sa  guerre  1373 
contre  Don  Alphonse ,  les  ravages  exercés  dans  les  états  de 
ce  dernier  par  les  Maures  de  Grenade  et  les  Marocains  qm 
rinSint  avait  soulevés  et  armés  contre  lui ,  disposèrent  Don 
Alphonse  à  former  une-  ligue  franche  et  forte  avec  le  Navar- 
rais.  Mais  la  base  sur  laquelle  reposait  cette  alliance  fat 
violemment  brisée. 

Henry  de  Pampelune  se  trouvait  à  Estella  ;  la  nourrice  du 
jeune  prince  son  fils  se  promenait  sur  la  terrasse  du  prince 
pal  donjon  du  château,  tenant  l'infant  dans  ses  bras.  Un 
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page  du  roi  survint  ;  tout  en  folâtrant  avec  lui  la  nourrice, 
reculant  devant  ses  agressions  »  s'ap|m)cha  du  parapet.  Le 
donjon»  construit  sur  la  cime  d'un  rocher,  était  fort  élevé. 
La  nourrice,  dans  ses  jeux  avec  le  page,  s'était  penchée  vers 
le  dehors  ;  le  royal  enfant^  effrayé  sans  doute,  fit  un  brus- 
que mouvement,  échappa  aux  bras  de  celle  qui  le  tenait, 
tomba,  se  brisa  la  tète  sur  le  roc,  et  sa  nourrice  se  précipita 
après  lui.  Tous  deux  périrent. 

Dans  cette  perplexité  les  états  furent  convoqués  ;  il  ne 
restait  plus  au  roi  qu'une  fille,  plus  enfant  encore  que  son 
frère  mort  si  malheureusement.  L'état  d'obésité  d'Henry 
était  tellement  extraordinaire  qu'il  avait  perdu  toute  espé- 
rance d'obtenir  d'autre  rejetons.  Il  fit  accepter  sa  fiUe 
comme  devant  lui  succéder. 

La  mort  imprévue  de  l'infant  Thibault  de  Navarre  amena 
des  conséquences  désastreuses.  Blanche  reine  de  Pampe- 
lune  avait  conduit  sa  fille  à  Philippe-le-Bel  de  France,  pour 
la  mettre  sous  sa  tutelle  et  protection.  Alphonse  de  Gastille 
sentit  se  réveiller  avec  plus  de  force  que  jamais  toirtes  ses 
prétentions ,  un  instant  assoupies  par  la  convention  du 
mariage  entre  sa  fille  DoSa  Juana,  et  Finfant  Thibault.  Il 
adressa  même  au  pape  Grégoire  X  ses  récriminations  contre 
le  roi  de  France ,  qu'il  accusait  de  vouloir  mettre  la  cou- 
ronne de  Navarre  sur  la  tête  de  sa  nièce  l'infante  Juana 
fille  du  roi  Henry,  et  d'intervertir  ainsi  l'ordre  de  succession. 
Alphonse  chercha  à  persuader  au  pontife  que  ce  trône  lui 
revenait  de  droit,  tant  il  est  vrai  que  l'ambition  aveugle  et 
dénature  ceux  qu'elle  flétrit  de  son  souffle.  Alphonse  XI  de 
Gastille  surnommé  le  Sage  s  dont  la  vie  et  les  actîona  avaient 
prouvé  jusque  alors  qu'il  était  digne  de  ce  beau  et  rare 
surnom,  fut  tellement  fasciné  par  ses  injustes  projets  et  la 
perspective  d'ajouter  un  sceptre  au  sien,  qu'il  démérita 
entièrement  du  titre  que  lui  avaient  obtenu  ses  nobles  pré- 
cédents* Il  se  prépara  même  à  soutenir  paroles  armes  ses 
droits  supposés,  et  à  porter  la  guerre  dans  la  Navarre,  dont 
il  voulait  faire  du  moins  une  conquête,  si  on  lui  en  déniait 
l'hérédité.  Ges  ferments  de  trouble  assombrissaient  l'àme 
du  roi  Henry.  Tant  de  menaces  avaient  causé  son  empres- 
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semeot  à  foire  reconnaître  sa  fille  pour  reine  après  lui ,  et  a 
l'envoyer  ensuite  à  la  cour  de  France»  sous  la  sauvegarde  dô 
son  oncle  Philippe*le*Bel.  Le  roi  de  Navarre,  dont  le  regard 
creusait  j>lus  profondément  encore  dans  Favenir,  entama 
un  traité  avec  Edouard  roi  d'Angleterre.  Dans  une  entrevue 
qu'eurent  les  deux  monarques  aux  environs  de  Hasparren 
en  Labourd,  dans  ie  village  Bonilco,  aujourd'hui  Bonloc,  il 
fut  question  d'arrêter  le  mariage  de  l'infante  avec  un  des 
deux  princes  Anglais,  Henry  ou  Alphonse,  fils  du  roi. 

La  Castille  n'avait  pas  encore  commencé  les  hostilités  ;  les  mi 
partis  s'observaient.  L'état  du  roi  Henry  empirait  de  jour  en 
jour;  son  infirmité  allait  toujours  croissant  :  il  tomba  dange** 
reusement  malade.  A  peu  de  temps  de  là ,  le  vingt  -  deux 
juillet,  Henry  comte  de  Ronay,  roi  de  Navarre,  s'éteignit 
dans  le  seigneur.  H  fut  déposé  dans  un  superbe  tombeau  i 
Santa-Maria  de  Pampelune,  après  un  règne  d'un  peu  plus 
de  trois  années,  et  âgé  d'environ  trente  ans. 

La  mort  de  ce  prince  fut  une  source  de  troubles,  non-seule« 
ment  pour  la  Navarre,  mais  aussi  pour  tous  les  états  voisins. 
La  France  elle-même  en  ressentit  le  contre-coup.  Il  était 
facile  de  prévoir  que  Ip  roi.de  Castille  et  Léon  et  celui 
d'Aragon  réclameraient  la  tutelle  de  l'infante  Dofia  Juana, 
et  qu'aussitôt  qu'elle  deviendrait  nubile  chacun  d'eux  pré- 
tendrait la  marier  à  un  prince  de  son  sang.  Hais  tous  pré- 
sentaient des  inconvénients.  Le  pluà  embarrassant  était 
qu'un  choix  quelconque  devenait  un  brandon  de  discorde  et 
de  guerre  jeté  entre  la  Navarre  et  les  rois  non  choisis.  Au 
milieu  de  ces  difficultés  la  reine-mère  convoqua  les  cortès 
générales  ,  non  pour  reconnaître  sa  fille,  elle  l'avait  déjà  été^ 
mais  afin  >  de  nommer  un  conseil  de  tutelle  et  un  vice  •  roi 
qui  gérassent  les  affaires  du  gouvernement  pendant  la  mino- 
rité. Don  Pedro  Sanchez  de  Montagudo  seigneur  de  Cascante, 
fut  désigné  par  la  voix  générale,  comme  le  plus  digne  et  le 
plus  capable.  Ce  seigneur  avait,  en  effet,  joui  de  l'entière 
confiance  du  roi  Henry.  C'était  à  lui  que  le  soin  du  royaume 
avait  été  laissé  lors  du  voyage  du  roi  en  Champagne;  lui  qui 
avait  été  chargé  de  négocier  le  mariage  de  l'infant  Thibault 
avec  la  fille  du  roi  Aljrfiouse;  lui  enfin  qui  était  le  plus  versé 
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dans  les  traités  et  Tart  de  gouverner.  Il  prêta  le  sermeul,  et 
fut  nommé  gouverneur  du  royaume  de  Navarre. 
1275  A  peine  les  certes  eurent-elles  terminé  leurs  séances,  que 
des  démonstrations  de  gnerre,  de  nombreuses  troupes,  vin- 
rent de  toutes  parts  fondre  sur  la  province  ;  ses  firontières 
étaient  envahies,  son  territoire  violé  par  les  incursions  des 
Castillans.  Le  point  le  plus  menacé  était  aux  environs  de  la 
Rioja,  les  limites  de  la  Mérindé  d'Estella.  Cependant  les 
hostilités  ne  furent  pas  poussées  plus  loin  cette  année. 
Alphonse  n'osa  pas  engager  son  armée.  On  était  entré  en 
automne;  les  Andalous  s'étaient  soulevés,  et  les  Maures 
d'Afrique  accouraient  à  leur  secouf s.  Don  Pedro  de  Monla- 
gudo  envoya  le  porte-étendard  royal  Don  Gonzalez  Ibanez 
de  Baztan,  hâter  la  levée  des  troupes  des  frontières  et  delà 
Mérindé  d'Estella>  Le  gouverneur  se  rendit  à  Tudéle  pour 
être  à  portée  de  la  Castille,  qui  cependant  ne  remuait  pas  de 
ces  côtés,  et  de  l'Aragon  qui  commençait  à  s'agiter.  Don 
Jayme  demandait  à  être  chargé  de  l'administration  du  royau- 
me, de  latutelle  de  l'infante  et  de  son  éducation  jusqu'à  sa 
majorité.  Plusieurs  seigneurs  navarrais  penchaient  en 
faveur  de  cette  opinion,  se  basant  sur  ce  que  l'alliance  avec 
l'Aragon  pouvait  seule  contre-balancer  la  puissance  du  Cas- 
tillan. Quelques  autres  inclinaient  vers  Don  Alphonse, 
alléguant  l'étendue  de  ses  états,  et  surtout  la  proximité  de 
>son  armée,  établie  déjà  sur  la  frontière.  En  tète  de  ces  der^ 
niers  était  Don  Garcia  Almoravid,  seigneur  riche  et  influent, 
jaloux  en  outre  de  ce  qu'on  lui  avait  préféré  Don  Pedro 
Sanchez  comme  gouverneur.  Ce  dernier  opinait p^ur  l'ancien 
allié  de  la  Navarre ,  le  roi  d'Aragon  ;  la  reine  elle  -  môme 
n'était  pas  éloignée  de  partager  cette  idée.  Ainsi,  de  tous 
côtés  il  n'existait  que  flottement,  incertitude,  et  le  printemps 
commençait,  et  les  vieilles  querelles  entre  faubourgs  et  cités 
allaient  se  rallumer  à  Pampelune,  et  la  guerre  civile  meiia- 
^it,  et  l'armée  de  Castille  épaississait  ses  rangs  conduits 
par  le  fils  aine  du  roi.  Don  Ferdinand  de  la  Cerda. 

Pour  terminer  cet  état  de  continuelle  oscillation  la  reine- 
mère  tourna  les  yeux  vers  son  cousin*germain  Philippe4e- 
Hardi,  dont  le  fils,  comme  la  jeune  reine  Juana,  ne  comp- 
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lait  guèïe  plus  de  deux  ans.  Blanche  de  Navarre  emmena 
sa  fille,  pass^  les  Pyrénées  sous  prétexte  d'aller  rassembler 
ies  secours  chez  les  seigneurs  de  son  vasselage,  tant  ea 
Basse-Navarre  qu'en  Champagne  et  Brie ,  et  se  dirigea  sur 
Paris.  Le  Castillan  éprouva  à  cetle  nouvelle  une  vive  peine 
tnèlée  de  dépit  et  de  colère.  Son  armée  enlaçait  la  Navarre; 
il  se  voyait  au  moment  de  saisir  la  proie  tant  convoitée^  et 
Bile  lui  échappait.  Le  désappointement  était  complet. 
Mphonse  eut  à  ce  sujet  une  conférence  avec  le  pape  Gré- 
goire X  en  France,  a  Lyon.  Il  recommença  ses  plaintes 
améres  contre  Philippe-le-Hardi.  Les  hostilités  ne  tard^roijU 
pas  à  éclater;  Tinfant  de  GastiUe,  entrant  dans  le  ressentir 
ment  de  son  père^  traversa  TEbre  sur  le  pont  de  Logrono  et» 
suivi  d'un  corps  imposant  de  troupes,  s'avança  vers  Viane, 
levant  laquelle  il  mit  le  siège  après  avoir  ruiné  toutes  les 
terres  des  environs.  Il  pensait  s'en  rendre  promptemenl 
maitre  ;  mais  les  habitants  et  la  garnison,  déterminés  à  se 
défendre  jusqu'au  dernier  homme  ^  rasèrent  les  villages 
i'alentour,  abattirent  leurs  faubourgs  et  tout  ce  qui  pouvait 
loger^  cacher^  ou  abriter  l'ennemi.  La  résistance  fut  telle*^ 
ment  âpre  que  Don  Ferdinand  se  vit  obligé,  de  décamper. 
Bonteux  de  son  insuccès,  il  revint  peu  après  avec  une  armée 
pins  nombreuse  que  la  première  et  l'espérance  de  surprenr; 
Jre  la  place  par  un  second  siège  et  une  soudaine  apparition. 
[|  se  trompa  encore.  L'intrépidité  des  Vianois»  la  fréquence 
st  la  vigueur  de  leurs  sorties  déjouèrent  toutes  les  tentati* 
ires  de  Philippe.  Us  renversèrent  ses  ouvrages  et  lui  firenlf 
perdre  toute  envie  de  donner  l'assaut. 

D'un  autre  côté,  de  forts  par  Us  navarrais,  bien  qu'ils  ni9 
Tussent  pas  assez  nombreux  pour  affronter  en  rase  campagne 
l'année  de  l'infant,  se  répandaient  dans  la  Castille,  i^ava- 
geaient,  pillaient  les  villes  et  villages^  et  se  chargeaient  M 
butin.  Ce  butin  était  ensuite  réparti^  par  les  soins  de  Don 
Pedro  Sanchez  de  Cascante,  entre  ceux  que  i'enneiz^i  avait 
dépouillés.  Cette  diversion  avait  pour  but  d'appeler  l'atten- 
tion de  Don  Ferdinand,  et  de  l'éloigner  de  Viane.  L'infiant, 
d'autre  part,  traitait  avec  la  niême  rigueur  la  contrée  qu'il 
occupait.. 


—  458  — 

Ainsi  la  guerre  s'alimentait  d'elle  -  même  »  chacun  des 
partis  continuant  ses  ravages  et  poursuivant  avec  la  même 
persistance,  l'œuvre  commencée.  A  la  fin  cependant»  lassé 
par  rinfatigable  courage  des  Vianois,  craignant  l'arrivée  de 
secours  qui  l'auraient  compromis  lui  ^t  son  armée ,  le  Cas- 
tillan se  désista  de  son  entreprise.  Le  printemps»  Tétë 
avaient  été  vainement  dépensés  à  cerner»  à  battre  Viane; 
Tarmée  de  Castille  fut  forcée  de  se  retirer»  sans  en  avoir  pu 
entamer  ni  les  murs  ni  la  fidélité. 

L'hiver  avait  amené  la  suspension  d'armes  ;  la  guerre  se 
montrait  toujours  menaçante.  Le  printemps  suivant  défait 
la  voir  recommencer.  La  reine*mêre  était  toujours  à  Paris» 
déplorant  les  troubles  et  les  dangers  de  son  royaume.  Avec 
le  concours  de  ses  conseillers  de  Champagne  et  de  ceux  qai 
l'avaient  suivie  de  Navarre  »  elle  demanda  et  obtint  de 
i276  Philippe  roi  de  France  le  mariage  de  la  jeune  reine  DoAa 
Juana»  avec  le  prince  Philippe  fils  aîné  du  roi  et  son  héri- 
tier présomptif.  Les  deux  fiancés  étaient  encore  en&nts.  Le 
dauphin»  âgé  de  quatre  ans»  avait  un  an  de  plus  que  Dofia 
Juana.  Par  ce  moyen  Blanche  assurait  à  la  Navarre  un  puis- 
sant allié»  un  protecteur  intéressé  à  soutenir  et  faire  triom- 
pher une  cause  devenue  celle  de  son  fils»  et  la  sienne 
propre.  Ce  tempérament  n'était  pourtant  d'aucun  effet 
contre  les  divisions  intestines  de  la  Navarre.  Don  Garcia 
Almoravid»  zélé  partisan  de  la  Castille  »  cherchait  a  déve- 
lopper les  germes  de  guerre  civile  en  fermentation  à  Pam- 
pelune.  Don  Pedro  de  Cascante  gouverneur  du  royaume» 
qui  tenait  pour  l' Aragon»  exigeait  des  seigneurs  de  la  froo* 
tiére  le  serment  de  le  soutenir  dans  sa  demande  ^  en  appe- 
lant avec  lui  le  roi  Don  Jayme  à  la  tutelle  de  l'infante,  et  ea 
favorisant  le  mariage  ^e  Dona  Juana  av^c  un  des  infants 
Aragonais. 

Les  factions  divisaient  le  royaume  ;  la  guerre  extérieure 
était  moins  désastreuse»  moins  redoutable  même  que  le 
conflit  interne.  Philippe  de  France  conseilla  à  la  reine 
Blanche  de  terminer  ses  discussions»  sur  le  point  de  devenir 
sanglantes»  en  envoyant  comme  gouverneur  en  Navarre  un 
seigneur  étranger  à  toutes  les  querelles»  à  toutes  les  préfé- 
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*ences,  et  qui  agirâil  uniquement  pour  elle  et  les  fiancés 
nineurs.  Le  choix  tontba  sur  un  homme  d'un  mérite 
miinent,  à\me  haute  prudence  et  d'une  brillante  valeur, 
détail  le  comte  Eustache  de  Bellemarche. 

Son  arrivée  en  Navarre  fut  un  sujet  de  jalousie>.et  de 
nécontentement  pour  tous  lôs  partis.  Tous  en  effet  voyaient 
le  mauvais  œil  un  étranger  placé  à  leur  tète  avec  le  titre  et 
es  prérogatives  de  vice*roi.  Ils  jurèrent  la  perte  du  vaillant 
[«"rançais .  Montagudo  de  Cascaute  conserva  un  ressentiment 
l'autant  plus  profond  de  sa  disgrâce,  qu'il  s'était  fort  avancé 
iris-à-vis  du  roi  d'4ragon.  Garcia  Almoravid,  l'évoque  Ârmin- 
;oI  et  les  principaux  partisans  de  la  Castille  »  sommèrent  le 
sire  de  Bellemarche  d'évacuer  le  royaume  et  de  s'en  retour* 
ner  en  France.  Le  preux  chevalier  répondit  avec  dignité  et 
Termeté  :  qu'investi  de  la  double  confiance  de  son  roi  et  de 
la  reine  de  Navarre,  il  s'en  montrerait  digne;  que  nul 
péril  ne  le  ferait  faillir  à  son  devoir;  qu'ainsi  il  resterait  au 
poste  commis  à  sa  loyauté.  Il  ajouta  d'un  ton  plus  radouci, 
que  les  états  assemblés  pouvaient  demander  son  rappel; 
qu'il  y  obéirait  avec  joie,  plutôt  que  d'être  une  cause  de  dis* 
cordé  et  de  désunion  parmi  les  Navarrais.  Facilement, 
disait-il,  on  trouverait  à  le  remplacer  dans  un  pays  qui 
comptait  tant  de  nobles  et  loyaux  chevaliers,  capa|}les  de  le 
défendre  et  de  le  gouverner  avec  autant  de  zèle  que  de 
sagesse  et  de  fidélité. 

Cette  réponse  calme  et  énergique  convainquit  les  conjurés 
que  la  crainte  ni  les  menaces  ne  sauraient  avoir  de  prise 
sur  un  homme  dont  la  forte  trempe  égalait  la  piodestie.  Le 
sombre  Almoravid,  dont  les  relations  étaient  bien  établies 
avec  les  chefs  des  troupes  castillanes  assemblées  à  la  fron- 
tière, résolut  avec  ses  affidés  d'attirer  le  gouverneur  dans  un 
piège.  Il  devait  ètro  immédiatement  saisi,  honteusement 
chassé,  ou  même  mis  à  mort  en  cas  de  refus  d'abandonner 
ses  fonctions  et  la  Navarre.  Mais  le  comte  de  Bellemarche 
se  tenait  à  Pampelune  ;  il  fallait  un  prétexte  pour  l'en  faire 
sortir.  Almoravid  écrivit  à  deux  de  ses  affidés»  Don  Diego 
Lopez  de  Haro  seigneur  de  Biscaye,  et  Don  Xinaeno  Biiis 
seigneur  de  Los  Cameros,  qui  commandaient  l'armée  dans 
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l'absence  de  l'in&nt  de  Castille»  parti  pour  la  guerre  d'Aoda* 
lousie.  Les  instructions  du  conjuré  à  ces  deux  seigneurs 
étaient  d^envoyer  en  Navarre  une  partie  de  leurs  troupes, 
qui  ravageraient  et  pilleraient  tout  sur  leur  passage.  Ce  plan 
fut  suivi.  Les  plaintes  et  les  réclamations  des  victimes  par- 
vinrent au  gouverneur  ;  la  guerre,  qui  semblait  arriver  da 
dehors,  lui  fit  penser  que  le  danger  public  étoufferait  les 
secousses  intérieures.  Bellemarcbe  envoya  Tordre  de  réunir 
des  forces,  et  se  mit  en  devoir  de  marcher  à  leur  tête. 
Estella,  voisine  delà  frontière,  avait  été  désignée  comme 
point  de  ralliement.  Les  conjurés  s'en  étaient  emparés,  sous 
prétexte  de  prompte  obéissance  et  de  défense  de  la  ville. 
Ils  avaient  aussi  formé  quelques  corps  avec  leurs  vassaux, 
leurs  complices  et  leurs  parents  ;  ils  les  avaient  introduits 
dans  la  place,  alléguant  le  danger  commun.  Au  fait,  leur 
dessein  était  de  s'emparer  de  la  personne  du  gouverneur,  à 
son  entrée  dans  Estella . 

La  nuit  qui  suivit  immédiatement  leur  arrivée  dans  celle 
ville ,  les  rebelles  tinrent  un  conseil  dans  lequel  ils  décidè- 
rent qu'au  cas  d'insuflisance  dans  leurs  moyens  d'exécution, 
ils  se  renforceraient  des  bandes  castillanes  qui  désolaient 
le  pays,  pour  chasser  le  comte  Eustacbe,  le  transporter  hors 
du  royaume,  ou  s'il  résistait,  d'après  ce  qu'écrit  le  prince 
Charles  de  Viane  dans  son  ouvrage  sur  la  Navarre,  le  mettre 
à  mort.  Quelques  personnes  fidèles  et  dévouées,  instruites 
de  la  décision  du  conciliabule  nocturne,  partirent  en  toute 
hâte  dans  la  direction  de  Pampelune,  trouvèrent  le  gouver- 
neur en  marche,  et  le  prévinrent  de  ce  qui  l'attendait.  Le 
loyal  Bellemarche  apprit  avec  autant  d'indignation  que  de 
surprise  le  complot  formé  et  le  piège  qu'on  lui  préparait.  D 
sut  en  même  temps  que  la  prétendue  armée  de  Gastilte  n'était 
autre  chose  que  quelques  bandes  de  pillards  appelées  par  des 
ricombres  transfuges  et  jaloux ,  pour  attirer  le  gouverneor 
et  s'en  saisir.  Le  comte  retourna  aussitôt  sur  ses  pas,  occupa 
avec  quelques  troupes  le  bourg  Saint-Saturnin  et  le  faubourg 
Saint-Nicolas  de  Pampelune.  Il  n'osa  se  loger  dans  la  ville, 
informé  que  le  ferouche  Don  Garcia  Âlmoravid»  son  mortel 
ennemi,  en  disposait  en  maître  absolu. 


Cette  pOTtion  extérieure  de  la  ville  ayait  été  bàlie  en 
ODtiev  par  Alphonse  le  Batailleur  et  peuplée  par  une  réunion 
de  soldsts  auxiliaires;  la  plupart  Français,  qui  avaient  par* 
tagé  les  dangers  et  la  gloire  du  roi  contre  les  Musulmans. 
En  vain  les  habitants  du  bourg  avaient  été  naturalisés  ;  leur 
voisinage  déplaisait  a  ceux  de  la  Navaiterie  de  Pampelunè» 
qui  ^'obstinaient  à  les  considérer  comme  étrangers.  De  là; 
jalousie,  désunion,  hoine  même.  La  prudence  et  la  fermeté 
des  rois  avaient  jusque  là  empoché  les  conflits,  toujours 
imminents.  Déjà  Sancho  le  Fort  avait  ^arrèté  la  constructiéti 
commencée  des  forlific^llions  destinées  à  séparer  la  Navar- 
rerie  ^du  nouveau  bourg.  Le  roi  Henry,  par  une  funeste 
imprévoyance  ou  une  coupable  incurie,  avait  laissé  terminer' 
ces  travaux;  la  malveillance  s'en  servit,  resprit  dâ  parti? 
exploita  des  inimitiés  invétérées,  les  exalta,  se  retrancha 
derrière  les  murailles  élevées  par  une  inquiète  et  ranctt«' 
neuse.  rivalité  et  les  meneurs,  par  de  perfides  '  suggestions; 
rendirent  les  habitants  des  deux  localités  Tinstrument  de' 
leurs  ambitieuses  passions. 

Au  vingt'einq  juillet  127&,  mourut  le  roi  guerrier  Don* 
Jayîna  d'Aragon,  tombé  malade  à  Xativa  en  apprenant  la 
triste  issue  d'un  combat  livré  aux  Mahomètans  révoltés  de- 
Valence,  prés  de  Beniopa.  Don  Garcie  de  Azagra  y  avait été- 
tué^sès  troupes  défaites,  en  partie  massacrées,  et  le  grand 
makre:^des  Templiers,  Don  Pedro  de  Moncade,  fait  prison^- 
nier  par  les  Musulmans.  Ce  roi  si  brave,  quoique  d'un  carac^' 
tare  inconstant  et  vacillant  dans  ses  résolutions^  avait  régné* 
swunte-traisaos,  et  véout  soixante-neuf  années.  Il  avait  vu 
auigîr  et  tomber  quatre  rois  en  Navarre,  et  s'était  maintenu^ 
ea  bonne  intelligenjee  avec  Sanche  le  Fort,  les  deux 
ThîbaUll,r  et  Henrf .  Les  partisans  que  cette  longue  alliance 
lu  avait  attirés  dans  le  royaume  de  Pampelone,  joints  au 
désir  exprimé  généralement,  de  voir  Tinfante-  de  Navarre' 
s^unir  à  un  infant  d'Aragon^  eontre-balancèrent  l'influence' 
dea:  partisans.de  la: Castilte.' La  mort  de  Qon  Jayme  rompit 
ceié<|QiUbre,  et  la  plus  solide  base  du  parti  aragenais.  étant 
veDUe  à  cilottler,  il  advint  que  ce  parti  dissous  se:  fondit  en* 
majorité  dans  celui,  de  GastiUe,  qui  s'en  augmenta.  Don 
T.  m.  12 
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Pedro  de  Montagudo ,  si  fortameol  prononcé  jusqu'à  ce 
moment  en  faveur  du  roi  d'Aragon»  aubit  aussi  là  métamor- 
phose et  se  rangea  du  côté  des  Castillans,  plutôt  entraîné 
par  la  force  des  choses  que  par  son  propre  choix. 

Après  la  mort  de  Tinfant  Don  Ferdinand  de  la  Gerda» 
successeur  légitime  du  trône  de  Gaslille,  le  roi  son  père 
dépouilla  de  l'hérédité  qui  leur  revenait  de  droit,  leé  deux 
enfants  de  ce  prince,  et  les  fit  jeter  en  prison  avec  leur 
mère,  fille  de  Saint  -  Louis.  Philippe-le-Hardi ,  indigné  du 
traitement  fait  à  sa  sœur  et  à  ses  neveux,  menaça  le  Castil- 
lan denses  armeai  et  lui  déclara  la  guerre.  Don  Alphonse 
répondit  fièrement  à  ce  défi  :  qu'il'  irait  chercher  Varroée  ds 
^y^  Philippe  en  France  mème^. Aussitôt  cette  rupture,  les  con- 
jurés engagèrent  le  roi  de  Castille  et  Léon  à  en  finir  prompte- 
ment  avec  la  Navarre ,  en  leur  envoyant  au  plus  tôt  toutes 
les  forces  de  ces  deux  royaumes  avant  l'arrivée  de  l'armée 
française.  Garcia  Almoravid  s'était  jeté  dans  la  Navarrerie 
de  Pampelune,  dont  les  habitants  lui  étaient  dévoués^  U  les 
renforça  d'une  forte  colonne  de  Castillans ,  et  les  enhardit  a 
une  révolte  ouverte  par  la  promesse  d'un  nouveau  secours 
considérable  et  prochain.  Don  Garcia  s'applaudisaait  de 
tenir  le  comte  de  Bellemarche  €omme  emprisonné  dans  ses 
forts. 

Le  gouverneur  avait  appelé  à  lui  tout  ce  qui  était  resté  fid^ 
à  la  cause  de  la  jeune  reine.  Foule  d'écuyers,  chevaliers  et 
ricombres  se  rendaient  de  divers  points  sous  la  bannière 
royale.  Almoravid  prit  ses  mesures  pour  les  empêcher  d'ar- 
river à  leur  destination.  Seul,  le  brave  Corbaron  de  Bidame, 
chevalier  et  ricombre  de  Navarre ,  réussit  à  pénétrer  dias 
Saint-Saturnin,  avec  sa  suite  et  ses  parens.  Du  haut  des 
murailles  de  la  Navarrerie  le  chef  des  rebelles  fit  sommer 
les  habitants  du  bourg  contigu  de  chasser  l'étranger  de  leur 
enceinte,  sous  peine  d'être  regardés  et  traités  comme  enne- 
mis, sans  espoir  de  grâce  ni  de  quartier. 

Pendant  ce  temps  d'autres  révoltés  parcouraient  les  rues 
de  Pampelune,  vociférant,  la  déchéance  et  le  bannisse- 
ment ignominieux  du  Français.  Le  comte  de  Bellemarche, 
de  son  côté,  parcourait  le  bourg  Saint-Saturnin,  accompagné 
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de  la  noblesse  qui  s'y  était  enfermée  avec  lui,  expli^ 
quant  et  faisant  valoir  les  droits  de  Dona  Juana,  et  les 
devoirs  a  hii  imposés  par  la  chaîne  dont  il  était  revêtu.  Les 
habitants  répondirent  aux  sommations  d'Almoravid  :  «  Que 
«  les  états  généraux  de  la  république  avaient  demandé  un 
«  gouverneur  ou  lieutenant-général  à  la  reine-mére  ;  que  le 
«  comte  Eustache  de  Bellemarche,  envoyé  comme  tel,  après 
«  la  prestation  des  serments  demandés  avait  été  accepté  et 
«  reconnu  par  tout  le  royaume;  que  la  reine  seule  avait  le 
«  droit  de  le  révoquer;  qu'à  elle  seule  ils  devaient  adresser 
«  leurs  réclamations,  et  qu'en  attendant  la  décision  de  leur 
«  souveraine,  ils  soutiendraient  et  défendraient  de  tout  leur 
«  pouvoir  une  cause  aussi  juste,  y  consacrant  leur  sang,  leur 
«  avoir,  et  s'il  devenait  nécessaire,  jusqu'à  la  vie  de  leurs 
«  femmes  et  de  leurs  enfants.  • 

La  fureur  d'Almoravid  ne  connut  plus  de  bornes  à  cette 
courageuse  protestation  de  la  fidélité.  Il  donna  l'ordre  de 
commencer  immédiatement  les  hostilités,  et  s'adjoignit  tout 
ce  qu'il  put  ramasser  de  Castillans,  de  malfaiteurs,  voleurs, 
repris  de  justice  et  criminels.  Les  murailles  dé  la  Navarrerie 
furent  garnies  d'archers,  et  celles  du  bdui^  Sainte-Saturnin 
furent  battues  avec  les  plus  fortes  machines  de  guerre,  qui 
lançaient  en  même  temps  dans  la  place  des  matières  com« 
bustibles  et  des  torches  enflammées.  Les  assiégés  avaient 
arboré  l'étendard  royal,  qui  flottait  de  tous  cdtés  sur  leurs 
remparts,  faisaient  des  sorties,  combattaient  les  travailleurs 
et  assaillants,  et  jetaient  sur  eux  des  matières  embrasées  et 
de  grosses  pierres.  En  un  mot,  l'opiniâtreté  de  la  défense 
était  égale  à  la  furie  de  l'attaque,  et  le  sang  coulait  à  flots. 
Les  bandes  formées  par  Almoravid  se  montraient  dignes  de 
servir  les  haineux  sentiments  de  cet  homme  d'une  cruauté 
froide  et  féroce.  Elles  se  répandaient  dans  les  campagnes, 
détruisaient  jardins  et  vergers,  arrachaient  les  vignes,  rava- 
geaient  tout  ;  et  lorsque,  dans  les  villages  des  environs,  ces 
vils  sicaires  rencontraient  des  enfants  à  la  mamelle  appar^ 
tenant  aux  habitants  du  bourg,  ils  les  massacraient  sans 
pitié,  leur  écrasant  la  tète  contre  les  pierres,  ou  maculant 
leurs  armes  do  sang  de  ces  fiiibles  et  innocentes  créatures* 
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Ces  dclails  révoltanU»  fruil  ordinaire  des  guerres  civiles, 
sont  racontés,  entre  autres  auteurs,  par  le  père  Moret, 
rijnfortuaé  prince  de  Yiane  et  le  moine  Guillaume  de 
Nangis. 

De  semblables  horreurs  indisposaieïit  jusqu'aux  partisans 
du  sanguinaire  Almoravid.  Les  personnages  les  plus  influenL<i, 
les  prélats,  les  abbés  de  Saint-Gil  et  de  Monte-Aragon  sur- 
tout s'employèrent  chaudement  pour  amener  lès  partis  en 
conciliation.  Ils  n'obtinrent  qu'avec  la  plus  grande  peine 
une  trêve  de  quinze  jours;  On  ne  pouvait  s'accorder  sur 
rien.  Les  conjurés,  avant  de  vouloir  entendre  à  aucun  aûrran- 
gement,  exigeaient  l'expulsion  immédiate  du  vi*e-roi.  Les 
habitants  des  bourgs  Saint  -  Saturnin  et  Saint  -  Nicolas 
insistaient  pour  qu'il  continuât  ses  fonctions  jusqu'à  son  rap- 
pel par  la  reine. 

L'armée  de  Philippe-le-Hardi  approchait;  on  savait  qu'elle 
devait  entrer  en  Navarre  pour  se  rabattre  ensuite  sur  la 
Castille.  Aussi,  dans  la  crainte  d'être  privés  des  secours  de 
ce  royaume,  les  cobjurés  prétendant  que  la  trêve  avait  été 
faite  par  surprise  et  à  leur  préjudice,  la  rompirent  brusque- 
ment. Le  roi  de  France,  chargé  par  la  reine  •  mère  de  la 
tutelle  de  Juana  de  Navarre  âgée  alors  d'environ  six  ans, 
Bvait  ordonné  le  rassemblement  d'une  nombreuse  armée. 
Mais  informé  de  la  situation  critique, des  affaires,  il  se  con- 
tenta de  mander  les  forces  des  provinces  méridionales.  Les 
sénéchaussées  et  comtés  de  Toulouse ,  Carcassonne ,  Nar- 
honne,  Périgord,  Foix,  Béarti,  et  autres,  fournirent»  d'après 
Guillaume  de  Nangis  et  le  prince  de  Viane»  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  dix  mille  chevaux.  Imbert  de  Beaujeu 
grand  connétable  de  France,  Jean  de  Nigelle  comte  de 
Pontieu,  et  autres  capitaines  expérimentés  furent  adjoints 
au  prince  Robert  comte  d'Artois,  commandant  en  chef. 
L'armée  était  en  marche  sur  la  Navarre  pendant  que  les 
insurgés  pressaient  le  siège  avec  une  ardeur  toujours  crois- 
sante. .Les  assiégés,  qui  savaient  les  secours  en  route, 
déployèrent  d'autant  plus  d'énergie.  Une  partie  de  leurs 
murs   avait   croulé   sous   la  sape;    ils  étaient    parvenus. 
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à  força  de  courage,  à  repousser  les  assaillants  et  réparer  la 
brèche.* 

Don  Sanche  Montagudo ,  que  nous  avons  vu  entraîné  à 
faire  cause  commune  avec  les  rebelles,  avait  joint  ses  trou- 
pes aax  leurs.  Témoin  des  horreurs  commises  par  les 
bandes  de  Garcia  Almoravid,  du  sang*  qu'il  répandait  a 
profusion  et  de  Facharnement  qu'il  mettait  à  s'fempafrer  du 
gouverneur,  Don  Sanche  en  fut  révolte.  La  douleur  de  voir 
d'aussi  près  la  guerre  civile  allumée  pont  une  cause  injuste, 
son  indignation  pour  les  moyens  féroces  mis  en  œuvre  afin 
de  réussir  par  la  terreur,  remplacèrent  dans  le  cœur  dû 
chevalier  le  premier  dépit  die  l'orgueil  offensé.  Il  oublia 
que  le  roi  régent  l'avait  dépouillé  d'une  haute  dignité  pour 
en  revêtir  un  étranger  ;  il  ne  vit  plus  que  le  danger  de  sa 
patrie,  et  admira  dans  l'étranger  un  homme  énergique  et 
fidèle.  Il  entama  donc  en  dessous-main  des  négociations 
avec  le  comte  de  Bellcmarche  et  lui  fit  proposer  son  con- 
cours avec  celui  de  tout  ce  que  sa  qualité  de  ricomtre  et  les 
partisans  qu'il  s'était  faits  pendant  son  gouvernement  atta- 
chaient à  sa  bannière  d'écuyers ,  chevaliers  et  montagnards; 
Le  gouverneur  accueillit  avec  empressement  ces  ouvertu- 
res. Détacher  de  la  conspiration  un  homme  comme  Doti 
Sanche  de  Montagudo ,  c'était  l'affaiblir  considérablement. 
Cet  exemple  pouvait  aussi  amener  les  plqs  heureuses  consé- 
quences. L'exécution  du  plan  adopté  présentait  plus  de  diP- 
ficulté. 

Montagudo  savait  ce  qu'il  avait  à  redouter  de  son  ancien 
ennemi,  qui  épiait  avec  une  soupçonneuse  anxiété  ses  moin- 
dres démarôhes.  Quelque  chose  du  projet  de  Don  Sanche 
avait  transpiré';  l'ombrageux  et  farouche  Almoravid  résolut 
d'en  empêcher  l'accomplissement  en  le  prévenant.  Suivi 
de  quelques  brigands  et  partisans  déterminés  et  dévoués, 
Almoravid  s'en  fut,  de  nuit ,  briser  les  portes  de  la  maison 
qu'habitait  Montagudo,  et  se  précipita  dans  sû'  chambre, 
avant  qu'il  eût  pu  se  mettre  en  défense.  Le  malheureux  Dpil 
Sanche,  surpriis  dons  son  lit,  expira  sous  trente  coups  dé 
poignard.  Cinq  de  ses  écuyers  subirent  presqu'en  mêttië 
temps  le  même  sort.  Le  bruit  de  ce  lâche  assassinai  provoqua 
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secret,  et  que  le  lendemain  matin,  avant  jour^  le  comte 
d'Artois  serait  attqqoé  dans  son  camp»  et  détruit.  Cette 
nouvelle  répandit  la  filus  vive  allégresse  dans  les  dîron 
quartiers  de  la  ville*  Dés  feux  de  joie  furent  allumés  sur  lés 
places.;e(  dans  les  rues»  des  danses  se.  formèrent,  des  cris 
de  défi  reteintissaient  dé'  tous  côtés  contre  les  assiégeants; 
Tespérance  et  Tivresse  étaient  à  leur  comble.  Ces  réjouis- 
sances^ éntre.tenues  par  le  perfide  Almoravid,  se  prolongè- 
rent assez  avant  dans  la  nuit. 

Lorsqu'il  vit  le  peuple  se  retirer  pour  prendre  quelques 
heures  de  repos  avant  le  combat  du  lendemain ,  le  fauteur 
de  tous  les  malheurs  de  la  ville»  convoqua  de  nouveau  les 
chefs»  ses  partisans»  leur  avoua  sa  ruse»  leur  peignit  vive- 
ment toutes  les  inquiétudes  et  les  terreurs  de  sa  position»  wm 
dessein  d'échapper  à  ses  funestes  conséquences ,  et  les 
engagea  a  se  joindre  à  lui.  Une  des  poternes  de  la  ville  lui 
était  assurée  pour  son  évasion  ;  son  prétexte  pour  sortir  de 
la  ville  était  le  désir  d'unir  à  Tarmée  castillane  sa  personne 
et  son  épée.  Tous  ceux  qui  Técoùtaient  adoptèrent  son  plan 
lèlon;  et  lorsque  les  malheureux  habitants»  fatigués  par  la 
joie»  leurrés  d'un  vain  espoir»  se  livraient»  confiants»  au 
sonuneil  des  braves»  avec  la  perspedive  d'un  combat  à 
outrance  au  réveil»  le  lâche  Almoravid  et  ses  lâches  com- 
plices fuyaient^  abandonnant  à  la  fureur  d'un  enuemi  exas- 
péré les  infortunés  égarés  par  lui.  La  cour  de  Castille  leur 
servit  d'asile. 

Le  lendemain»  au  lieu  du  secours  promis»  au  lieu  de 
gloire  à  acquérir,  Içs  Nàvarrériens  apprirent  le  départ  furtif 
de  presque  tous  leurs  chefs.  L'indignation ,  la  fureur»  les 
imprécations  du  désespoir,  les  vociférations  de  jrengeance  et 
de  mort  sôiccédèrent  dans  toute  la  ville  aux  chants  d'espoir, 
aux  transports  heureux  de  la  veille.  Le  comte  d'Artois, 
infôraié  de  Févasion  de- Don  Garcie,  envoya  aux  assiégés 
'Imbert  de  Beaujeui  pour  traiter  avec  eux^.  Les  Navarrérieas 
d^nandérent  à  capitttter,  et  les  conditions  furent  arrêtées. 
La  ville  rendue  reçut  l'armée  française  ;  mais  avec  elle 
entrèrent  aussi  les  habitants  d^'Saint-éaturnin.  Riôn  ne  put 
contenir  ni    arrêter  Tinlplaeable   ftirie    de   ces   hommes 
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indicatifs;  ils  se  mirent  à  égorger  avec  fr^ésie.  Hommes, 
3tntnes,  enfants,  vieillards ,  tout  tomba  sous  leurs  glaives 
t ceux  de l'amiée  ft'ançaise^  que Texempleentraina.  Quand 
s  furent  gorgés  de  massacre,  quand  les  victimes  manqué- 
ant  à  leur  brutale  colère,  ils  se  prirent  à  piller  la  ville,  et 
uis  à  la  brûler.  Les  églises,  les  tnonuments,  les  maisons, 
îs  fortifications,  le  lendemain  tout  gisait  pèle-méle  sur  le 
ol,  parmi  les  cadavres  el  la  cendre.  Ceux  des  habitantes  qui 
vaient  réussi  à  s'échapper  de  cette  épouvantable  boucherie, 
irent  recherchés  avec  soin,  jugés  comme  traîtres ,  exécutés 
omme  tels  sur  les  débris  encore  fumants  de  leurs  habi- 
ations. 

La  destruction  de  la  Navarrerie  entraîna  celle  de  la  fec- 
ion  d'Almoravid.  Le  comte  d'Artois,  suivi  du  duc  de  Belle* 
narche,  parcourut  le  reste  du  royaume,  et  trouva  tout 
oumisou  prêt  à  se  soumettre.  A  leur  approche  aussi  les 
Castillans  abandonnèrent  les  places  qu'ils  occupaient  et  se 
*etûrèrent  sur  leur  territoire,  avec  ceux  des  conjurés  qui 
s'étaient  joints  à  eux  et  n'espéraient  point  de  pardon.  Les 
populations  délivrées  venaient  d'elles-mêmes  protester  de 
leur  obéissance  à  la  reine. 

Cette  retraite  des  Castillans  doit  être  en  partie  attribuée 
à  l'approche  de  Philipperle*Hardi/  Ce-  prince  était  arrivé  à 
Sauveterre  de  Béarn,  à  la. tète  de  toutes  ses  troupes,  et  se 
préparait  à  fondre  sur  la  Castille,  après  avoir  terminé  le 
siège  de  Pampelune  ;  il  voulait  venger  l'injure  de  sa  sœur. 
Don  Alphionse  avait  espéré  établir  le  théâtre  de  la  guerre 
dans  la  Navarre,  saris  le  transporter  dans  ses  états;  la  prise 
de  la  Navarrerie  de  Pampelune  renversait  tous  ses  pians. 
Celte  perte  causa  tant  de  douleur  à  Alphonse  qu'il  fit  tran- 
cher la  tète  a  Don  Ximeno  Ruiz^  seigneur  de  Los  Cameros, 
lieutenant-général  de  ses  armées  en  Navarre,  ricombre,  et 
illié  aux  premières  familles  de  Castille.  Cette  exécution  eut 
ieu  à  TréVino.  Lé  motif  était  que  ce  seigneur  n'avait  pas 
ecouru  les  insurgés  assiégés;  et  il  est  de  fait  qu'il  n'avait 
eçu  aucun  ordre  dans  ce  sens.  .       ' 

La  pacification  de  la  Navarre  rejetait  nécessairement  le 
léau  delà  guerre  sur  la  Castille,  qui  se  trouvait  menacée 


—  170  — 

il'im  eoté  par  Robert  comte  d'Artins,  et  de  Tautre  par  te  roi 
de  France  en  p^aonne.  Le  dastillan  fit  demander  une  entre* 
Yue  au  comte,  qui  refbsa  de  Facoivder  avant  d*a¥oir  TasMi- 
timent  da  roi.  Philippe  consentit;  les  princes  se  Tirent  Le 
roi  de  France  était  dans  une  grande  perplexité  ;  campé  dans 
le  riche  et  fertile  Béam,  les  Tirres  cependant  loi  manqoaieat 
et  le  peu  que  Ton  pouvait  s'en  procurer  était  hors  de  prii. 
La  saison  avançait;  déjà  les  cimes  pyrénéennes  se  dres- 
saient blanchies  par  les  premières  neiges.  Le  rm  rassembh 
secrètement  son  conseil  intime,  dans  lequel  il  fiit  décidé 
qu'on  renverrait  Tentrée  en  campagne  au  commencement 
du  printemps.  Mais  la  disette  augmentait  ;  Philippe  -  le- 
Hardi  fut  obligé  de  battre  en  retraite.  Les  pourparlers 
du  comte  d* Artois  et  du  roi  de  Castille  traînaient  en  loi- 
gueur. 

Alphonse,  instruit  du  mouvement  rétrograde  des  Françus, 
rapprit  au  comte  Robert.  Lorsque  le  prince  en  eut  aeqois  b 
certitude,  son  étonnement  fut  grand  de  n'avoir  pas  été  pré- 
venu.  U  promit  au  roi  de  CastiHe  et  Léon  de  s'employer 
auprès  de  Philippe-le-Hardi  pour  obtenir  une  paix  qui  coo- 
ciliât  tous  les  intérêts.  Le  prince  se  retira ,  mus  non  sms 
soupçonner  quelque  trahison  dans  ce  qui  venait  de  se  passer 
en  Béam.  Ce  qui  le  confirmait  dans  cette  pensée  était  la 
promptitude  et  Texactitude  des  renseignements  reçus  par  le 
Castillan  ;  tandis  que  lui ,  lieutenant-général  et  cousin  ge^ 
main  du  roi  de  France,  n'était  informé  de  rien.  11  partit  iac 
pour  la  France,  de  Taris  d'un  conseil  de  guerre  rassemblé  i 
cet  effet,  laissa  une  portion  de  son  armée  au  sire  de  Bdle- 
marche,  et  la  Navarre  pacifiée.  Le  gouverneur,  rappdé 
peu  après  par  Philippe-le-Hardi,  reçut  l'épée  de  connétable; 
son  successeur  fut  Reynald  de  Ronay. 

Ce  ne  fut  que  l'année  suivante»  et  au  sujietde  TempoisoB- 
nementdu  dauphin  Louis,  fils  aine  du  roi  de  France,  qo^ 
l'on  découvrit  l'auteur  de  la  trahison  en  Béam.  Cet  homine» 
de  basse  extraction,  souillé  de  crimes,  devenu  grandKshao»- 
bellan  et  investi  de  l'entière  confiance  de  son  maître,  était 
le  trop  fsuneux  Pierre  Ijabrosse  ;  il  fut  pendu. 

En  1377  mourut   l'èvèque   de  Pampelune  Armeagpl» 
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x)mplice  et  partisan  d'Almoravid.  Gelut-ci  aurait  peut-être 
khappé  à  la  juste  exécration  des  Nayarrais,  grâce  à  la  pro- 
lection  d'Alphonse  de  Gastille  dont  il  arait  ai  diaodemenl 
Ipousé  les  intérêts  ;  mais  Almoravid  avait,  par  ses  crimes, 
loulevé  contre  lui  de  nombreuses  et  ardentes  inimitiés  par- 
ticulières. Les  enfants,  les  parents  du  yertueux  Montagudo, 
tous-ses  amis,  armés  par  la  veuve  de  ce  seigneur,  avaient 
juré  vengeance,  et  ne  laissaient  pas  un  moment  de  répit  au 
lâche  assassin.  Garcia  se  vit  obligé  de  fuir  ses  ennemis, 
comme  il  avait  abandonné  ses  dupes.  Il  quitta  TEspagne, 
où  tout ,  pour  lui ,  provoquait  une  terreur,  soulevait  un 
remords.  U  gagna  la  Sardaigne ,  où  il  expia  dans  les  hor- 
reurs de  la  misère,  dans  les  déchirements  de  poignants 
souvenirs,  les  malheurs  attirés  sur  ses  infortuné  compa- 
triotes de  Pampelune^  par  sa  cruauté,  par  sa  farouche  ambi- 
tion. U  mourut  de  faim  (*). 

Les  années  suivantes  n'offrent  rien  de  remarquable.  Elles  isrz-mi 
furent  occupées  par  les  vieilles  et  interminables  querelles 
des  moines  noirs  et  des  moines  blancs,  alternativement 
établis,  chassés,  réintégrés,  et  de  nouveau  expulsés  du  cou- 
vent de  Leyre.  Ils  i*estèrent  aussi  peu  d'accord  dans  leurs 
prétentions  respectives  que  dans  les  couleurs  de  leurs  robes. 
Philippe-le-Hardi  fit  justice  aux  réclamations  des  fils  de 
riufortuné  Montagudo,  au  sujet  de  la  seigneurie  de  Gas- 
cante.  Ge  roi  accorda  des  pensions  à  ceux  qui  s'étaient  le 
plus  distingués  dans  la  dernière  guerre,  et  donna  des  indem- 
nités pour  les  dégâts  occasionés  par  ses  troupes. 

En  1281  le  gouvernement  de  la  Navarre  fut  confié  à 
Gttérin  d'Amblequic.  Les  partisans  de  la  maison  d'Aragon 
étaient  découragés  depuis  la  mort  de  Don  Sanche  de  Monta- 
gudo. La  faction  de  Gastille  avait  été  étouffée  dans  les  flam- 
mes et  le  sang  de  la  Navarrerie  ;  un  long  cri  d'exécration 
avait  poursuivi  son  dernier  chef  jusque  dans  les  angoisses 
de  son  exil.  Mais  les  rois  de  Gastille  et  d'Aragon  avaient 


f)  Zuril.  —  Sandov.  —  Guill.  de  Nangis.—  Alais.  —  Anquet.  —  Garib.— 
^Carl.  de  Viane.- Fav. 


—  172  — 

repris  leurs  anciennes  prélenlions  sur  la  Navarre.  Us  se 
virent  et  se  concertèrent  à  ce  sujet  au  mois  de  mars ,  à  Cam- 
pillo  entre  Tarazone  et  Agreda.  Cette  Navarre  qui ,  réduite  b 
à  ses  propres  forces»  avait  déjoué^  pendant  un  siècle  et  demi 
les  projets  et  les  efforts  des  rois  de  Gastille  et  d* Aragon,  |t 
semblait  maintenant  à  Pierre  III  et  Alphonse  XI  une  prtrie 
&cile  a  saisir.  Ils  convinrent  de  se  la  partager.  Philippe  de 
France,  informé  des  menaces  de  guerre  faites  à  la  Navarre, 
y  dépécha  le  connétable  Imbert  de  Beaùjeu»-avec  Jean  de 
Nigelle  comte  de  Pontieu,  qui  connaissaient  le  pays  depuis 
la  dernière  campagne.  Ces  deux  seigneurs  étaient  porteurs 
d'une  lettre  du  roi  pour  le  gouverneur  de  Pampelune.  Elle 
renfermait  Tordre  de  leur  délivrer  l'argent  dont  ils  auraient 
besoin  pour  la  levée  des  troupes  et  les  autres  préparatifs  de 
défense.  Des  mesures  aussi  promptes  arrêtèrent  toute  dé- 
monstration hostile  de  la  part  des  rois  coalisés. 

Pierre  d'Aragon,  posé  en  héritier  et  vengeur  du  malheu- 
reux Conradin  cousin  germain  de  sa  femme  Constance  flile 
de  Mainfroi,  prétendait  avoir  des  droits  à  la  couronne  de 
Sicile,  alors  sur  la  tète  de  Charles  d'Anjou  oncle  de  Philippe- 
le-Hardi.  L'Aragonais  avait  fomenté  des  troubles  dans  ce 
royaume.  Il  y  avait  même,  passé  avec  son  armée,  et  faisait 
a  Charles  une  guerre  active,  en  dépit  des  menaces  de 
Philippe  de  France.  Ce  monarque  accourut  à  la  défense  de 
son  oncle.  Mais  au  lieu  d'une  bataille,  qui  eût  probable- 
ment été  funeste  à  Pierre,  vu  rinfériorité  numérique  de  ses 
troupes,  il  fut  convenu  de  vider  la  querelle  par  un  combat 
de  cent  contre  cent  chevaliers,  commandés  par  les  deux  rois 
en  personne.  L'astucieux  Aragonais  avait  jeté  son  déC  en  ter 
mes  si  hautains  que  le  duc  d'Anjou  crut  son  honneur  engagé 
à  relever  le  gant.  Le  délai  fixé  fut  six  mois;  le  lieu  de  la 
lice,  les  champs  de  Bordeaux.  Exacts  tous  deux,  ils  comp 
rurent  au  jour  indiqué ,  l'un  le  matin ,  l'autre  l'après-midi. 
La  rencontre  n'eut  pas  lieu  ^  l'un  s'était  montrS  trop  pressée 
l'autre  pas  assez,  et  tous  deux  consentirent  peut-être  tacite- 
ment à  regarder  comme  une  suffisante  satisfaction  d'avoir 
sauvé  les  apparences.  Eu  définitive  >  le  jour  seul  avait 
été  arrêté  ;  les  deux  champions  s'étaient  conformés  à  cette 
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ndition»  et  pouvaient  s'excuser  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  été 
ît  mention  de  l'heure  du.  combat.  Ils  jugèrent  donc  lear 
putation  à  couvert. 
La  guerre  alors  recommença  en  Sicile,  cet  antique  champ    i<283 

bataille  de  Rome  et  de  Gârtbage,  qui  devait  encoi'e  prêter 
n  arène  pendant  près  de  deux,  siècles  aux  armes  espa- 
oies  et  françaises.  Philippe-le-Hardi  ne  s'était  pas  con- 
ité  de  marcher  en  personne  à  l'aide  de  son  oncle.  Nous 
ons  déjà  vu  le  connétable  sive  de  Beaujeu,  et  le  comte  de 
gélle  s'assurer  en  Navarre  l'argent  nécessaire  au  recru- 
nent.  Une  armée  fut  bientôt  sur  pied;  renforcée  de  trou- 
s  françaises  et  montagnardes,  elle  devint  considérable. 
ndant  ce  temps  le  gouverneur  formait  sur  la  frontière  de 
istille  d'autres  corps  levés  en  Navarre,  de  concert  avec 
nfant  Don  Jayme  de  Castille  frère  de- Don  Sanche,  Don  Juan 
jQBz  de  Lara  et  Don' Juaii  Alphonse  de  Haro.  Ces  jeunes 
igneurs  devaient  aider  le  gouverneur  dans  une  entreprise 
ir  la  Castille  ;  les  premiers  coups  étaient  destinés  a  Logrono. 
mguesa  fut  choisie  comme  place  d'armes  du  corps  d'ope- 
ition  contre  l'Aragon.Ce  corps  pénétra  par  le  YalDonzella, 
0  suivant  le  cours  de' la  rivière  Aragon.  Il  se  signala  par  les 
6gàts  dont  il  afBigea  le  pays,  et  ne  trouva  de  résistance  que 
ans  quelques  forts  et  châteaux^  qui  tombèrent  bientôt 
evant  le  vainqueur. 

Don  Pedro  III,  récemment  revenu  de  Bordeaux,  se  tenait 
Tarazone.  Trop  dénué  d'hommes  pour  tenir  la  campagne, 

ordonna  de  dépouiller  tous  les  champs  et  de  faire  retirer, 
lec  leur  avoir,  dans  les  places  fortes  tous  les  habitants  des 
illages  et.  villes  .ouvertes.  L'armée  nayarraise  s'empara,  de 
Erda  sur  la  frontière,  et  attaqua  Ut ,  qui  fut  eqlevée  d'as*, 
lut.  Ul  était  commandée  par  DouXimeno  de  Arieda  «oa 
)igneur,  vaillant  chevalier  qui  avait  wvi  Don  Pedro  ea 
icile  et  dans  toutes  ses  guerres.  Ce  preux,  réduit  à  une 
lignée  de  soldats  seuLs  survivants  du  siège  et  de  l'assaut» 
îculé  dans  .un  coin  se  défendait  à  outrance  et  refusait  de 
\  rendre.  Beaujeu,  touché  de  tant  de  valeur^  le  fit  prison- 
er  et  l'envoya  à  Tolosa.  Arieda  s'en  échappa,  et  courut 
tprendre  les  armes  pour  le  service  de  son  pays. et  de  son 
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roi.  D'Ul  Tannée  victorieuse  s'en  Tut  prendre  d'assaut 
Filera,  parcourut  le  Yal  Pinzano,  s'empara -de  Bailo  et 
Ârbuez  ;  puis  passant  la  rivière  Aragon ,  se  rendit  maitrene 
de  Verdun,  et  brûla  le  faubourg  de  Mercado.  Salvatiem, 
située  au  bord  de  TEga,  fut  prise  aussi;  on  y  constmîsit 
un  fort^  dans  lequel  fut  placée  une  bonne  garnison. 

L'armée  franco-navarraise  se  retira,  après  avoir  parcooni 
une  grande  partie  de  TAragon  sans  y  avoir  rencontré  m 
l'armée  ni  le  roi.  Une  partie  des  troupes  de  Pierre  III  était 
en  Sicile,  et  une  autre  sur  la  frontière  de  Gastille ,  sous  les 
ordres  de  l'infant  Don  Sanche,  en  guerre  avec  son  père 
Alphonse  de  Gastille  et' Léon.  D'un  autre  côté  l'Aragonais 
avait  été  excommunié  et  son  royaume  déclaré  en  interdit, 
ainsi  que  toutes  ses  possessions,  par  le  pape  Martin  II.  Ce 
pontife  avait  proclamé  qu'elles  appartiendraient  à  quiconqae 
en  ferait  la  conquête.  Le  motif  de  cette  décision  de  la  Goor 
de  Rome  était  que  Pierre  d'Aragon  avait  osé  attaquer  an 
fief  de  l'église  et  le  roi  de  Sicile  qu'elle  protégeait. 

Ce  fut  dans  cette  guerre  que  Guillaume  de  Belzunoe  et 
ses  trois  fils  qui,  avec  les  Bas-Navarrais  et  les  autres  Basques 
cis-pyrénéens  s'étaient  joints  aux  Navarrais,  firent  éclater 
leur  audacieuse  valeur,  admirée  de  tous,  selon  l'expression 
du  chroniqueur.  Ils  méritèrent  les  récompenses  et  le  glo- 
rieux hommage  rendu  à  leurs  services  par  une  déclaration 
postérieure,  datée  de  1294,  et  signée  de  leanne  de  Navarre 
et  Philippe-le-Bel  son  royal  époux. 

I9gi  Au  mois  d'août  1284  eut  lieu  la  célébration  du  maria^ 
de  l'infante  Jeanne  de  Naviurre,  ou  Dona  Juana,  avec 
Philippe  fils  et  héritier  présomptif  du  roi  de  France.  La 
princesse  n'avait  que  treize  ans,  son  époux  en  avait  quinse; 
la  cérémonie  eut  tien  à  Paris.  La  jeunesse,  la  grâce  de  ee 
couple  charmant  attiraient  les  regards  et  l'enthousiasme  de 
la  foule.  Gar  la  reine  Jeanne  fut  une  des  plus  belles  femmes 
de  son  époque,  comme  aussi  c'est  la  beauté  de  Philippe  qni 
lui  valut  te  surnom  de  Bel.  Aussitôt  le  mariage,  le  prince 
revêtit  le  titre  de  roi  de  Navarre.  Tous  les  actes  se  firent  en 
son  nom  et  en  celui  de  la  reine  Doâa  Juana,  bien  que  Philippe- 
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)-Hardi  dirigeât  encore  toutes  les  afiiiures  de  ce  royaume. 
Dur  aider  à  l'inexpérience  des  nouveaux  souverains. 

Après  la  retraite  de  l'armée  franco-navarraise,  le  roi  Don 
edro  vint,  en  grande  force^  mettre  le  siège  devant  Tudèle^ 

fut  obligé  d'y  renoncer  presque  aussitôt..  Le  gouverneur 
e  Pampelune  y  avait  jeté  des  troupes,  et  Don  Juan  Nunez 
e  Lara  la  défendait.  L'enlèvement  d'un  grand  convoi, 
péré  par  ce  seigneur  à  la  tète  de  quatre  cents  cavaliers 
avarrais,  détermina  la  retraite  du  roi,  qui  ravagea  toute  la 
ontrée  pour  se  dédommager. 

Dans  leur  principe,  toutes  ces  guerres  étaient  étrangères 
[  là  Navarre.  Mais  elles  devenaient  la  conséquence  de  celles 
[ue  Phtlippe-le-Hardi  avait  intentées  au  roi  d'Aragon  pour 
Mm  invasion  de  la  Sicile,  et  à  Alphonse  de  Castille  et  Léon 
pour  Texhérédation  des  enfants  de  Blanche,  ses  neveux,  fils 
le  l'infant  Don  Ferdinand  de  la  Gerda.  L'ambition  avait  fait 
tirer  toutes  les  épées  en  Espagne,  en  France,  en  Italie  ;  les 
liens  de  parenté  rendaient  les  luttes  plus  acharnées  et  plus 
sanglantes. 

L'infant  Don  Sanche  était  armé  contre  son  père  Don 
llphonse;  il  voulait  lui  arracher  la  couronne,  parce  qu'il 
sraignaH  de  la  voir  revenir  aux  légitimes  héritiers,  les  princes 
le  la  Gerda,  ce  qui  Ten  aurait  privé.  Pour  couvrir  sa  révolte 
l'un  masque  spécieux.  Don  Sanche  accusait  son  père 
l'avoir  fait  périr  l'infant  Don  Fadrique  son  propre  fils ,  et 
Don  Ximeno  Ruiz  de  Los  Gameros,  sans  jugement  préala* 
ble,  en  même  temps  qu'il  avait  dépouillé  la  noblesse  dé  ses 
Iroits  et  immunités.  Alphonse  pressé,  affligé,  réduit,  eut 
recours  au  pape  Martin  II,  qui  mit  en  interdit  les  royaumes  . 
le  Léon  et  Gastille,  comme  était  celui  d'Aragon.  G'est  ainsi 
in  a  cette  époque  togs  les  états  chrétiens  de  l'Espagne  se 
trouvaient  excommuniés,  à  l'exception  de  la  Navarre  et  du 
Portugal. 

Au  mois  de  janvier  mourut  Charles  d'Anjou  roi  de  Sicile;    is^ 
la  tutelle  dies  jeunes  princes  ses  fils  fut  donnée  par  le  pontife 
iartin  à  Robert  comte  d'Artois.  Alphonse  de  Gostille  et  Léon 
termina  sa  carrière  à  Séville,  dans  le  mois  d'avril.  Ges  deux 
rois,  dfjae  les  mêmes  desseins  ambitieux  avaient  agités 
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pendant  leur  vie  ;  cjui  avaient  adopté  et  Mîvi  Ws  mômes 
projets  de  dépouillement  pour  s'agrandir  aux  dépens  du 
faible'»  semblaient  avoir  fait  le  pacte  de  s'aller,  en  même 
temps,  reposer:  du  monde ,  de  ses  agitations ,  de  ses  décep- 
tions, lorsque  la  fortune  et  la  forée  les  eurent  trahis  tous 
deux. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  grave  erreur 
introduite  dans  Thistoire  de  France  par  Anquetil.  (EdiL 
de  4  829,  pag.  213).  Voici  les  expressions  de  cet  historien  dis- 
tingué, si  exact  en  général  pour  les  dates  :  «  Dans  le  cours 
«des  hostilités  qui  se  prolongèrent  (en  Sicile  ,1285)  le 
«  jeune  roi  de  Navarre  >  qui  était  accouru  au  secours  de 
«  Charles,  mourut  dans  la  Fouille.  >  Le  jeune  roi  de 
Navarre^  qui  Tétait  devenu  au  mois  d'août  1284  lûnsi  que 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  était  Philippe  fils  dëFrance,  ^poux 
deJeanne,  ou.Dona  Juanareine  de  Navarre^  Or  ce  Philippe, 
qui  succéda  depuis  à  son  père,  devint  Philippe*le-Bol  et  te 
mourut  qu'en  1314,  c'est-à-dire  vingt-neuf  ans  pi u£  tard. 
Juana,  qui  lui  avait  été  fiancée  à  l'âge  de  deux  ou  trois  ans» 
n'était  pas  devenue  veuve  pendant  son  enfance ,  et  le  père 
de  cette  princesse  était  Henry-le-Grod  roi  de  Navarre  et 
comte  de  Champagne ,  frère  de  Thibault  IL  La  mort  l'avait 
frappé  à  l'âge  de  trente  ans,  en  juillet  1274,  à  Pampeluae. 
Comme  en  outi^e  Philippe-le-6el  n'avait  pas  suivi  son  père 
en  Italie  ;  comme  il  n'existait  pas  d'autre  roi  de  Navarre  que 
lui^  qui  encore  ne  l'était  que  par  son  alliance  avec  lai  reine 
Jeanne  âgée  de  treize  ans,  nous  ne  pouvons  compcendre  ce 
qui  a  déterminé  Anquetil  à  tuer  aussi  gratuitement,  ea 
PouiUe,  un  jeune  roi  de  Navarre  qui  n'y  était  pas.  Ce  qui  a 
plus  lieu  de  nous  étonner  encore,  c'est  l'impardoniiable 
aoacttrpnisfQe  que  renferme  la  phrase  immédiatement  sui* 
vfipte  de  cet  auteur.  U  y  est  dit:  «  Il  laissait  une  jeune  prin* 
«  cesse,  unique  héritière  de  ses  états.  »  Henry-le-Groa  est 
évidemment  désigné  ici,  et  nous  savons  qu'il  était  moirt  oaze 
ans  avant  cette  époque.  Et  comme  pour  désigner  plus  parti- 
culièrement encore  la  fille' que  ce  monarque  avait' lai$iée 
au  berceau,  Anquetil-  ajoute  :  «  Par  leur  position,  iiâi(lei 
«  états  de  la  Navarre  )  convenaient  fort  au  roi  d'Aragoa-* 
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(  mais  par  la  même  raison,  ils  ne  convenaient  pas  moins  au 
t  roi  de  France.  Tous  deux  montrèrent  de  Tempressement 
i  pour  ^héritière  dont  la  main  donnerait  la  couronne  à  celui 
t  qui  Tobtiendrait.  Philippe  Tenleva  à  Don  Pedro,  qui  s'en 
E  croyait  déjà  sûr  pour  un  de  ses  fils,  etc.,  etc«  >  Excepté  le 
lernier  membre  de  phrase,  qui  concerne  Don  Pedro  d'Ara* 
^on  et  son  désir  de  joindre  à  son  royaume  des  états  autant  à 
a  convepance,  tout  est  erroné.  Philippe  -  le  •  Hardi  qui, 
nalgré  son  surnom^  n'a  fait  qu'une  seule  guerre  importante, 
;elle  dont  nous  allons  nous  occuper  tout  à  l'heure ,  n'avait 
enté  aucune  démarche  pour  attirer  auprès  de  lui  la  royale 
orpheline  et  sa  mère.  Il  est  possible  que  plus  tard  son  degré 
le  parenté  avec  la  reine-mère  sa  cousine  germaine,  lui  en 
Al  donné  la  pensée.  Mais  Blanche  de  Navarre  y  avait  songé 
ivant  lui.  Emportant  sa  fille,  elle  avait  fui  un  royaume  prêt 
à  être  déchiré  par  les  partis  qui  proposaient  l'un  un  infant 
le  Gastille,  l'autre  un  infant  d'Aragon.  Nous  n'en  dirons  pas 
{avantage  sur  cette  question  ;  elle  se  trouve  résolue  par 
'exposé  que  nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteuri 
Hais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer  encore 
me  fois  la  manière  confuse  et  légère  avec  laquelle  les 
luteurs,  même  les  plus  graves,  traitent,  embrouillent,  ou 
léfigurent  les  questions  relatives  aux  Euskariens ,  ou  celles 
|ui  pourraient  jeter  quelque  jour  sur  leur  histoire. 

La  tutelle  des  enfants  de  Charles  d'Anjou  roi  de  Sicile, 
fut  exercée  avec  autant  de  gloire  que  d'habileté  par  le  comte 
l'Artois.  Il  lui  fallut  tout  son  talent  et  sa  valeur  connue, 
pour  conserver  aux  princes  mineurs,  au  milieu  de  guerres 
incessantes,  les  états  de  Pouille,  Galabre,  Naples  et  Saleqae. 
11  avait  à  lutter  ensemble,  contre  la  difficulté  d'une  grande 
étendue  de  terrain,  qu'il  lui  fallait  couvrir  et  maintenir  avec 
peu  de  ressources,  et  contre  l'opposition  que  lui  suscitait  la 
l»ine  naturelle  des  indigènes  contre  les  Français. 

Philippe-le*Hardi  assembla  à  Narbonne  une  armée  que 
Zurita  fait  monter  à  cent  cinquante  mille  hommes  de  pied 
et  dix-huit  mille  cinq  cents  chevaux.  Les  voiles  réunies  sur 
le  littoral  de  la  Méditerranée,  composées  de  bâtiments 
français,  génois  et  pisans,  étaient  au  nombre  de  cent  quatre- 
T.  m.  13 
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vingklix  grandes  galères  et  soixaiUe  navires  de  moindre 
bord.  Toutes  ces  forces  étaient  destinées  à  combattre  Doi 
Pedro  et  Tiufant  Don  Sanche  de  Gastille  et  Léon.  Cette 
guerre,  la  plus  considérable  qui  ait  signalé  le  régne  du  roi 
de  France,  était  faite  à  Tinstigation  du  pape  Martin.  Non 
content  d'avoir  prêché  une  croisade  contre  Pierre  d'Aragoa, 
accusé  d'être' ennemi  de  l'église  et  rebelle  à  Rome,  le  poo* 
tife  avait  encore  prétendu  le  dépouiller  de  son  royaume,  ea 
le  donnant  à  Charles  «  devenu  Charles  -  le  -  Bel ,  fils  de 
Philippe.  Ce  jeune  prince  avait  suivi  son  père  et  portait,  de 
par  Rome,  le  titre  de  roi  d'Aragon. 

Le  pape  avait  pour  légat  présidant  à  cette  guerre;  leaa 
Cholet  cardinal  de  Sainte-Cécile,  chargé  de  publier  la  croi- 
sade. Pour  stimuler  l'ardeur  de  Philippe  de  France ,  le  pon* 
tife  lui  abandonna  «  comme  subvention  pour  cette  guerre 
réputée  sacrée  et  faite  au  nom  de  Rome,  la  dime  de  Ums 
les  revenus  de  l'église  en  France.  Philippe-le-Hardi  se  trou- 
vait ainsi  chargé  de  conquérir  tout  le  royaume  d'AragOD 
pour  son  fils  Charles,  et  la  Gastille  pour  les  infants  de  la 
Cerda,  auxquels  il  devait  en  remettre  la  possession. 

Le  roi  devait  donc  entrer  avec  le  jeune  roi  de  Navarre 
son  û\s,  par  la  Catalogne  ;  et  pour  empêcher  la  concentra- 
tion des  forces  de  Don  Pedro,  il  ordonna  aux  Navarrais  une 
irruption  par  les  frontières  qui  les  confinent. 

Don  Pedro  leva  toutes  les  troupes  et  milices  de  ses  états, 
garnit  les  phices  voisines  de  la  Navarre,  en  donna  le  com- 
mandement aux  principaux  seigneurs  de  l'Aragon»  et  se 
prépara  à  faire  tète  à  l'orage  qui  fondait  sur  lui.  Il  accourot 
a  la  défense  de  la  Catalogne  avec  le  peu  d'hommes  qu'il 
trouva  prêts  et  en  état  de  marcher,  et  se  disposa  courageu* 
sèment  à  se  jeter  dans  les  Pyrénées.  Il  voulait  y  retenir 
l'ennemi  jusqu'à  l'hiver,  espérant  que  l'âpreté  dei  celle 
saison  dans  les  montagnes,  combattrait  en  sa  faveur  et 
disperserait  ou  diminuerait  de  beaucoup  l'armée  du  roi 
français. 

La  position  de  Don  Pedro  était  critique  et  embarrassée. 
Pour  ne  pas  faiblir  devant  tant  de  dangers,  et  avec  aussi  peu 
de  moyens,  tant  de  chagrins  et  autant  de  mécomptes,  il  lui 
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allait  une  âme  mâle ,  un  caractère  fortement  trempé ,  une 
constance,  une  énergie  à  toute  épreuve.  Exconmiunié  par 
lome,  Pierre  d'Aragon  voyait  son  royaume  en  interdit  lui 
efuser  de  prendre  les  armes^  Il  avait  compté  sur  la  sainteté 
les  liens  du  sang^  sur  les  secours  de  son  frère  Don  Jayme 
'oi  de  Mayorque.  Le  légat  du  pape  avait  séduit  ce  prince 
)ar  la  promesse,  au  nom  de  Rome,  du  royaume  de  Valence, 
)t  Philippe  de  France  Pavait  entraîné  dans  son  parti  et  mis 
lans  ses  intérêts. 

Il  restait  à  Don  Pedro  son  allié  de  tous  les  tempsj  auquel 
me  étroite  amitié ,  une  identité  de  cause  Tunissaient  :  Don 
Sanche  de  Gastille.  Même  danger  «  même  ennemi,  mêmes 
budres  du  Vatican  les  forçaient  à  courir  la  même  chance,  à 
riompber  ensemble  par  une  même  victoire^  ou  à  se  voir 
emportés  tous  deux  par  un  même  ouragan.  Eh  bien,  Don 
Manche  lui-même,  cet  ami,  cet  allié  de  toutes  leâ  époques 
nentail  à  sa  parole,  abandonnait  son  constant  allié,  âon  ami 
idèle,  son  compagnon  de  disgrâce,  dans  des  périls  identi- 
ques et  communs.  Le  Castillan  prétexta  des  mouvements 
)pérés  en  Andalousie  par  les  MusuImanSi 

Ainsi  tout  conspirait  contre  Don  Pedro,  tout  le  trahissait, 
out  lui  manquait  à  la  fois.  Mais  lliomme  fort  de  douta  pas 
le  lui-même;  il  se  confia  dans  son  bon  droit  et  son  intré- 
pidité. Rome,  la  France,  la  Navarre,  Mayorque,  la  félonie 
de  Don  Sanche  ,  Pierre  vit  tout,  .il  brava  tout;  son  cœur  de 
roi,  son  caractère  de  guerrier  résistèrent  à  tout,  se  résignè- 
rent à  tout,  tant  que  sa  vaillante  épée  ne-serait  pas  clouée  au 
fourreau,  tant  que  sa  noble  main  pourrait  la  tenir. 

Philippe,  parti  de  Narbonne,  entra  dans  le  Roussillon  et 
arriva  à  Perpignan  où  il  fut  reçu  et  fêté  par  Don  Jayme.  Il 
marcha  sur  la  place  d'Elne,  alors  Janua,  selon  Guillaume 
de  Nangis,  et  Tenleva  d'assaut  après  une  longue  résistance. 
Garnison;  habitants,  tout  fut  passé  au  fil  de  Tépée,  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe.  Une  partie  de  ces  malheureux 
réfugiés  dans  une  église,  subit  le  même  sort;  ni  leurs 
larmes,  ni  la  pitié,  ni  la  sainteté  du  lieu  ne  purent  le^ 
garantir.  La  fureur  de  la  soldatesque  était  excitée  parle 
légat  de  Rome,  le  caitlinal  Cholet,  un  ministre  du  Dieu  de 
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paûc,  du  Dieu  miséricordieux.  Digne  compléinent  de  la 
guerre  des  Albigeois^  digne  conséquence,  sanglante  para- 
phrase du  mot  si  horriblement  fameux  :  «  Tuez  toujours» 
tuez  tout  ;  Dieu  saura  hien  reconnaître  les  siens.  »  De  ee 
massacre  échappa  un  homme  avec  sept  ou  huit  de  ses  com- 
pagnons ;  il  était  désigné  par  le  nom  de  Bâtard  de  Rausàl' 
Ion.  Retiré  avec  sa  poignée  d'hommes  dans  une  des  tours 
d'un  monastère^  il  se  battait  en  désespéré  ;  sa  bravoure, 
remarquée  par  le  roi,  lui  valut  la  vie.  La  ville  fut  rasée. 

Les  hauteurs,  les  gorges  étroites  des  Pyrénées  étaient 
gardées  exactement  par  le  roi  d'Aragon.  Bâtarde,  en  recon- 
naissance de  la  grâce  que  lui  avait  accordée  Philippe,  con- 
duisit par  des  sentiers  et  des  détours  pénibles  une  partie  de 
l'infauterie  française,  qui  parvint,  sans  être  aperçue,  sor 
les  cimes  qui  dominaient  les  troupes  de  Don  Pedro.  Le  roi 
fut  obligé  de  battre  en  retraite ,  de  peur  de  se  Toir  coupé 
sur  ses  derrières.  Philippe  s'avança  sur  le  comté  de  Lam- 
purdam,  et  assiégea  Peralada,  située  près  du  grand  étang  de 
Roses.  Dès  la  nuit  du  lendemain  les  habitants  éyacuèrenl 
la  ville,  après  y  avoir  mis  le  feu  que  les  Français  éteigni- 
rent à  leur  entrée.  Le  jeune  roi  de  Navarre,  jaloux  de  prou- 
ver qu'il  était  digne  chevalier,  marcha  contre  Figuières  avec 
un  gros  corps  de  troupes.  Il  enleva  la  place,  y  mit  garnison 
française,  et  revint  à  Peralada  avec  ses  prisonniers.  Philippe- 
le-IIardi  se  dirigea  sur  Gironne. 

Pendant  ce  temps.  Don  Pedro  parcourait  la  Catalogne, 
relevait  les  coursées  abattus,  excitait  le  patriotisme  que 
décourageaient  les  forces  imposantes  et  les  constants  succès 
de  Philippe.  Besalu  et  Erterlie,  qui  se  trouvaient  menacées, 
reçurent  des  troupes;  Pierre  fit  un  appel  aux  vétépans,  en 
réunit  cinq  mille  de  pied,  cinq  cents  à  cheval,  et  avec 
Fespoir  et  la  fermeté  qui  jamais  ne  lui  avaient  fait  début,  se 
porta  sur  les  derrières  des  Français  et  s'empara  de  vive  force 
du  château  de  Lers.  Dans  ce  château,  et  un  peu  prématuré- 
ment, venait  d'être  conférée  au  prince  Charles  de  Valois  la 
souveraineté  de  la  Catalogne.  On  y  avait  aussi  nommé  an 
sénéchal,  distribué  des  faveurs,  charges  et  seigneuries. 

Le  siège  de  Gironne  fut  ouvert.  Cette  forte  et  importante 
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irille  était  commaDdée  par  le  vicomte  Raymond  de  Cardona; 
la  garnison  se  composait  de  deux  mille  cinq  cents  vieux 
fantassins,  cent  trente  chevaux,  et  plusieurs  chevaliers,  tant 
Catalans  qu'Aragonais.  Tous  les  habitants  étaient  armés  et 
déterminés  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  place.  Philippe 
envoya  le  comte  de  Foix  et  Raymond  Roger  parent  de 
Cardona  lui  faire  des  propositions  de  capitulation.  Cardona 
rejeta  les  offres,  et  les  assiégés  hrûlèrent  leurs  faubourgs, 
pour  enlever  ce  logement  à  Tennemi .  et  resserrer  leur 
défense. 

Pendant  que  le  siège  était  activement  poursuivi,  une 
maladie  épidémique  se  déclarait  dans  Tannée,  la  décimait, 
et  atteignait  le  roi  Philippe  lui-même.  Sur  ces  entrefaites,  la 
Dette  de  Pierre.  d'Aragon,  composée  de  dix  galères  de  haut- 
bord,  était  sortie  de  Barcelone,  avait  attaqué  et  battu  prés 
du  port  de  Roses  une  escadre  française,  dans  laquelle  se 
trouvait  lé  vaisseau  amiral,  ainsi  que  Tamiral,  le  fameux 
Enguerrand  de  Baillol.  Nombre  de  seigneur^  français,  des 
parents  du  roi,  entre  autres  Âubert  de  Longueville,  renommé 
par  sa  valeur,  furent  tués.  Guillaume  de  Nangis  accuse  à  ce 
sujet  le  maréchal  Jean  d'Harcourt  de  ne  l'avoir  pas  secouru 
tandis  quHl  le  pouvait.  Pour  complément  à  leur  déconvenue 
les  Français  furent  contraints  de  mettre  le  feu  à  quinze 
galères  qu'ils  désespéraient  de  sauver,  et  ne  voulaient  pas 
laisser  tomber  aux  mains  de  l'ennemi .  Philippe  jura,  dans 
la  douleur  et  la  colère  que  lui  causaient  cette  perle  et 
la  mort  de  tant  de  braves  chevaliers,  de  ne  pas  quitter 
Gironne  qu'elle  ne  fût  prise  ;  sa  maladie  n'était  plus  ponr 
lui  une  considération  qui  l'arrêlât. 

Don  Pedro  cependant  faisait  une  active  guerre  de  parti- 
san; il  enlevait  tous  les  convois  qui  arrivaient  a  l'armée 
française,  soit  du  côté  de  la  mer,  soit  de  Tintérieur.  Pierre 
avait  formé  un  corps  d'Al-Mogaraves,  hommes  habitant  \es 
montagnes  et.  les  bois,  sobres,  audacieux  et  endurcis  à  tous 
les  travaux.  Un  matin  le  roi  d'Aragon,  avec  quatre  cents 
chevaux  d'éliie  et  deux  mille  de  ces  Al-Mogaraves,  s'était 
embusqué.  Il  fut  découvert  par  quelques  batteurs  d'estrade 
français.  Au  rapport  immédiat  de  l'un  d'eux,  que  Don 
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Pedro  en  personne  commandait  le  détachemenl,  Philippe4e- 
Hardi  envoya  Rodolphe  de  Nigelle  connétable  de  France»  le 
maréchal  Jean  de  Hardi,  et  le  comte  de  la  Marque,  avec 
cinq  cents  chevaux  et  utie  colonne  d'infanterie.  Pierre  cnit 
n'avoir  en  tête  qu'une  escorte  ordinaire  de  convoi.  11  fondit 
sur  cette  troupe.  Le  combat  dura  plusieurs  heures  et  fut 
acharné.  Le  roi  d'Aragon  eut  Tarçon  de  sa  selle  percé  par 
un  javelot  montagnard,  que  dirigeait  sur  lui  un  chevalier 
navarrais.  Don  Pedro  tua  de  sa  main  le  comte  de  Nevers; 
mais  frappé  lui-même  d'un  coup  de  lance  au  visage^  cou* 
vert  de  blessures,  il  fut  obligé  à  la  fin  de  céder  le  champ  de 
bataille  aux  Français  et  de  gagner  les  hauteurs  avec  ce  qui 
lui  restait  de  monde. 

Cette  malencontreuse  affaire  amena  les  habitants  de 
Gironne  à  capituler;  les  conditions  furent  honorables. 
Philippe  mit  une  forte  garnison  dans  la  place,  et  leva  le 
camp.  Malade,  n'ayant  plus  qu'une  armée  affaiblie  par 
l'épidémie  et  les  privations,  ayant  perdu  sa  flotte,  il  réprit  le 
chemin  de  la  montagne  et  s'engagea  dans  les  déûlés.  L'ac^f 
Don  Pedro,  oubliant  son  état  et  ses  souffrances,  suivit  son 
ennemi.  Seéondé  par  les  montagnards  et  les  Âl-Mogaraves, 
il  fit  payer  cher  à  Philippe  les  succès  du  début  de  la  cam- 
pagne. Le  roi  de  France  arriva  à  Perpignan  avec  les  débris 
harassés  de  sa  brillante  armée  et,  soit  chagrin,  soit  fatigue, 
soit  que  son  mal  eût  empiré,  il  y  mourut  le  six  octobre.  Son 
rivaU  le  vaillant  Don  Pedro,  lui  survécut  peu  ;  il  mourut  à 
Villafranca  de  Panadez  le  dix  de  novembre,  à  l'âge  de  qua- 
rante-six ans,  et  après  dix  ans  de  régne  {*). 
12^  Philippe-le-Bel  fut  sacré  à  Rheims  et  couronné  roi  dé 
France  avec  Jeanne,  déjà  comtesse  de  Champagne  et  Brie 
et  reine  de  Navarre.  Fidèle  observateur  des  Fors  de  ce 
royaume,  il  révoqua  Alphonse  ou  Clément  de  Launay.  Ce 
gentilhomme,  vice-roi  de  Pampelune,  se  refusait  à  respecter 
les   privilèges    des  habitants   de  Viâue.    Ceux-ci    avaient 
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adressé  leurs  réclamations  au  roi»  qui  y  fit  justice.  La  guerre 
commencée  par  Philippe-le-Hardi  entre  la  Navarre  et  la 
Castille  durait  toujours.  Elle  se  bornait  à  des  incursions 
de  part  et  d'autre  et  quelques  coinbats  partiels.  Les 
Navarrais  étaient  commandés  par  Don  Juan  Gorbar^n  de 
Lehet;  les  Castillans  par  Don  Pedro  de  Gorpuel.  Les  engage- 
ments étaient  fréquents,  et  le  révérend  père- jésuite  Âleson 
cite  la  particularité  suivante ,  comme  grand  enseignement, 
dit-il,  des  choses  de  ce  monde.  Le  dix-neuf  mars  un  combat 
opiniâtre  avait  eu  lieu  entre  les  deux  partis.  Don  Juan  de 
Gorbaran  poursuivait  chaudement  les  Gastillansen^éroute, 
lorsque  tout-à-coup,  et  bien  que  le  moment  ne  parût  pas 
opportun  pour  de  tels  souvenirs,  il  revint  en  mémoire  au 
vainqueur  un  sacrilège  commis,  par  lui  dans  des  temps  anté- 
rieurs. Et  comme  si  le  vent  de  la  fortune  eût  subitement 
changé  à  cette  intempestive  souvenance ,  les  fuyards  se 
retournèrent  comme  pai*  enchantement,  ou  par  avertisse* 
ment  céleste,  défirent  à  leur  tour  les  Navarrais,  et  firent  pri- 
sonnier le  coupable  Gorbaran,  obligé  de  payer  ensuite  une 
grosse  rançon  pour  recouvrer  sa  liberté. 

Alphonse  III  surnommé  le  Libéral ,  successeur  de  son 
père  Don  Pedro  au  trône  d'Aragon,  termina  a  Tamiable  ses 
différents  avec  les  Navarrais.  G'est  aussi  de  cette  année  1286 
que  date  la  réunion  du  Béarn  et  du  comté  de  Foix .  Gaston 
vicomte  de  Béarn  avait  été  puissamment  aidé  par  Roger 
Bernard  comte  de  Foix,  dans  la  dernière  guerre  de  Navarre 
et  dans  la  conclusion  de  la  paix.  Roger  Bernard  était  marié 
a  Marguerite  fille  puînée  de  Gaston  qui,  du  consentement 
des  états,  le  nomma  son  successeur  au  détriment  de  sa  fille 
aînée  dont  le  mari,  le  comte  d'Armagnac,  non-seulement 
n'avait  pas  répondu  à  l'appel  de  son  beau-père,  mais  encore 
ne  lui  avait  fourni  aucun  subside  pour  cette  campagne.  Le 
reste  de  celte  année  et  la  suivante  ne  présentent  rien  de 
remarquable. 

En  1288  éclata,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  la  guerre  i28S-t290 
dans  laquelle  le  connétable  Ais^olphe  de  Nesie  enleva  l'Aqui- 
taine a  Edouard  ;  mais  toutes  ces  conquêtes  furent  reprises 
peu  de  temps  après  par  le  fils  du  monarque  anglais.  Deux 
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ans  ensuite  eut  lieu  a  Bayonne  une  entrevue  entre  Plûlippe* 
le-Bel»  Sanche  de  Castiile  et  Alphonse  d'Aragon.  Le  roi  de 
France  et  de  Navarre  renonça  à  soutenir  ses  parents  de  la 
Cerda,  el  laissa  à  Sanche  la  royauté  qu'il  ttsur|>ait.  Le  trésor 
avait  été  épuisé  par  la  guerre  de  Catalogne,  et  cette  p^urie 
était  la  raison  déterminante  de  Philippe  pour  abandonner  un 
parti  si  justement  pris  par  son  père.  Il  se  contenta  de  faire 
décider  que  trente-deux  villes  et  le  duché  de  Médina  -  Geli, 
dont  leurs  descendants  jouissent  encore  aujourd'hui,  seraient 
donnés  aux  deux  princes  de  la  Cerda.  La  paix  avec  rAragon 
fut  également  conclue.  Par  suite  de  ce  traité  la  Navarre 
recouvra  la  tranquillité,  et  la  maison  de  France  perdit  la 
Sicile,  ainsi  que  les  états  de  Castiile  et  Léon. 
1291-1294  Ce  fut  le  quatre  octobre  1293  que  Jeanne  de  Navarre 
donna  le  jour  à  son  premier-né,  Louis,  depuis  surnommé  le 
Hutin .  Cet  événement  fut  accueilli  avec  joie  dans  la  Navarre. 
La  paix,  qui  cependant  n'était  pas  rompue,  ne  semblait  pas 
stabierà  Philippe-le-Bel.  Aussi  plaça-tpil  des  troupes  et  nom- 
ma-t-it  des  commandants  et  alcaydes  dans  toutes  les  villes  et 
places  situées  sur  les -frontières  d'Aragon  et  de  Cas- 
tiile et  même  dans  l'intérieur  de  son  royaume.  Garibay 
donne  à  ce  sujet  une  série  de  cent  quatre  noms  de  ricombres 
et  chevaliers,  tant  Navarrais  que  Français.  Car  le  rot,  pour 
assurer  la  tranquillité  de  ses  états  trans-pyrénéens,  y  entre- 
tenait des  troupes  françaises  salariées.  Quelques  mouve- 
ments faits  par  Don  Diego  Lopez  de  Haro  et  des  seigneurs 
aragonais  qui  voulaient  entrer  en  Biscaye,  pour  ensuite  porter 
la  guerre  en  Castiile,  inquiétèrent  les  frontières.  Hugues  de 
Conflans  maréchal  de  Champagne  et  vice-roi  de  Navarre, 
porta  ses  regards  vigilants  partout,  s'assura  le  passage  de 
Larraun  et  Alsasua,  et  envoya  l'écuyer  Gaccia  Marlinez  de 
Oyaneder,  avec  un  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie,  visiter 
les  diverses  places. 

Philippe,  maître  momentané  de  Bayonne,  envoya  de  cette 
ville  deux  mille  hommes,  avec  ordre  de  chasser  du  royaume 
tous  les  Anglais  qui ,  sous  prétexte  d'établir  des  relations 
commerciales,  profitaient  de  la  proximité  de  l'Aquitaine 
pour  s'introduire  dans  la  Navarre.  Toute  la  province  était 
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sous  les  armes^  organisée  et  prête  à  entrer  en  campagne. 
Philippe  fit  réparer  et  augmenter  les  fortifications  de  Saint- 
Vincent  »  Artajona ,  Maranon  »  Tolano  ,  Toro  »  Peralta» 
Laguardia,  Falcez,  Los  Ârcos,  Mendavia,  San-Âdrian ,  Bel- 
marquez,  Rocafort,  Saint  -  Jean  -  Pied  -  de  -  Port  et  mIu  fort 
d'Ârraun  que,  peu  auparavant,  les  Guipuzcoans  avaient 
brûlé.  Des  réparations  et  des  embellissements  furent  égale- 
ment faits  aux- palais  d'Olile  et  Puente-la-Reyna. 

Pendant  que  toutes  ces  mesures  se  prenaient  pour  repous- 
ser la  guerre  extérieure^  trois  individus  de  basse  extraction, 
Simon  Ârdois,  Miguel  Ârzaneghy,  et  Garcia  Sanchez,  met- 
taient le  feu  dans  Pampelune^  sans  que  Ton  en  ait  pu  soup- 
çonner le  motif.  Diego  Sanchez  de  Garris,  qui  commandait 
dans  la  ville,  après  avoir  fait  arrêter  Tincendie,  fit  des  pour- 
suites actives  et  découvrit  les  fauteurs^  qui  furent  pendus. 

La  mort  de  Don  Sanche  de  Castille,  survenue  en  avril  1295,  I29i-1395 
mit  toute  l'Espagne  en  émoi.  Ce  prince  laissait  un  fils  en 
bas  âge.  Don  Fernando.  Une  minorité  ne  pouvait  convenir  à 
la  gravité  des  circonstances,  au  milieu  des  troubles  qui 
agitaient  la  Péninsule.  Aussi  la  Navarre,  TAragon^  le  roi  Don 
Denis  de  Portugal,  et  comme  si  la  voix  des  princes  chrétiens 
eût  été  insuffisante,  jusqu'au  roi  maure  de  Grenade  lui- 
même,  tout  se  prononça  pour  Don  Alphonse  de  la  Gerda. 
Philippe-le-Bel  embrassa  avec  chaleur  le  parti  de  son  cousin 
germain.  Il  envoya,  en  qualité  de  gouverneur  de  Navarre, 
Alphonse  de  Robray,  avec  ordre  d'y  mettre  sur  le  pied  de 
guerre  toutes  les  troupes  soldées,  en  les  recrutant  de  tout 
ce  que  le  royaume  pouvait  fournir  d^hommes  en  état  de 
porter  les  armes.  Cette  lu'mée  devait  entrer  en  Castille  en 
même  iemps  que  celles  des  autres  confédérés,  proclamer  et 
installer  roi  le  prince  de  la  Cerda.  Celui-ci,  pour  diminuer 
les  oppositions  et  les  difficultés,  consentit  à  un  arrangement 
avec  son  oncle  l'infant  Don  Juan  frère  de  Don  Sanche,  qui 
prétendait  à  la  couronne  au  détriment  du  jeune  Don  Fer- 
nando. 

Par  cette  convention  Don  Juan  devenait  roi  de  Léon,  et 
Don  Alphonse  gardait  la  Castille  avec  ses  nombreuses  dépen- 
dances. De  ce  fait  ressort  encore  cette  triste  vérité,  qu'une 
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guerre,  quelque  juste  qu-en  soit  le  motif  ou  le  principe, 
couvre  toujours  quelque  lésion ,  quelque  violence»  et  sert 
quelque  ambition .  Le  reste  de  Tannée  fut  employéà  consolider 
la  confédération^  la  régulariser  et  compléter  les  préparati&. 
Dés  le  printemps  de  1296»  les  armées  combinées  d'Aragon 
et  de  Navarre  se  réunirent  vers  Tarazone  et  Tudèle.  Doo 
Alphonse  en  prit  le  commandement  »  entra  en  Castille-  par 
Soria  et  Saint-Etienne  de  Gormaz  et  s'y  proclama  roi,  sans 
rencontrer  d'opposition.  Delà,  fidèle  à  son  traité,  il  se  replia 
sur  Léon  et  fit  nommer  Don  Juan  roi  de  cet  état  ;  lui-même 
fut  couronné  peu  après  roi  de  Castille  à  Sahagun^  avec  les 
cérémonies  d'usage. 

Le  nouveau  roi  de  Léon  demanda  instamment  qoe 
Mayorga  Jui  fût  rendue.  Cette  forte  place  était  occupée  par 
}a  reine  Dona  Maria  veuve  de  Don  Sanche  et  mère  du  jeune 
Bon  Ferdinand.  Elle  avait  réuni  une  garnison  nombreuse  et 
choisie  dans  la  ville,  et  s'y  était  enfermée  avec  son-  fils. 
L'amour  maternel  avait  déterminé  Dona  Maria  à  ce  parti 
violent  et  désespéré  ;  un  courage  au-dessus  de  son  sexe,  et 
les  talents  qu'elle  déploya  l'aidèrent  puissamment.  Mayorga 
fut  investie,  le  siège  commença  avec  le  mois  de  mai,  et  dura 
jusque  vers  le  milieu  d'août,  époque  à  laquelle  arriva  le  roi 
de  Portugal  avec  son  armée. 

Ce  renfort  devint  pernicieux  à  toute  la  confédération  ;  les 
Portugais  apportaient  la  peste.  Le  fléau  se  déclara  bientôt 
dans  toute  la  coalition,  et  ses  ravages  furent  affreux.  Soldats, 
officiers,  chevaliers,  grands,  petits,  tout  fut  atteint»  frappé, 
englouti.  Dans  cette  perplexité  les  rois  demandèrent  à  la 
reine  Dona  Maria  l'assurance  de  n'être  pas  inquiétés  dans  leur 
retraite.  Cette  femme  généreuse  leur  accorda  toute  garanUe 
et  envoya  même  au  camp  de  ses  ennemis  de  riches  étoffes, 
pour  ensevelir  dignement  les  seigneurs  morts  de  la  conta* 
gion.  Cette  même  année  vit  surgir  une  autre  héroïne,  Jeanne 
de  Navarre  reine  de  France.  La  guerre  était  vive  entre 
Philippe-le-Bel  et  le  roi  Edouard.  Henry  comte  de  Bar, 
gendre  d'Edouard  d'Angleterre,  était  venu  faire  une  incur- 
sion en  France.  Jeanne  de  Navarre  arme  son  eomté  de 
Champagne,  s'avance  jusqu'aux  frontières  au  devant  d'Henry 
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de  Bar,  le  rencontre,  le  combat  et,  triompbanle,  le  ramène 
prisonnier  à  Paris. 

A  la  disparition  de  la  peste  reparut  la  guerre.  Les  Nava^  i297 
rais  et  les  Aragonais  s'avancèrent  sur  la  Rioja  avec  quelques 
troupes,  mais  en  nombre  insuffisant.  Ils  prirent  et  reperdi- 
rent Naxera^  que  leur  enleva  Don  Juan  ALpbonse  de  Haro, 
et  se  virent  obligés  de  renoncer  au  recouvrement  de  cette 
province,  presque  de  tout  temps  dépendante  de  la  Navarre. 
L'occasion  fut  manquée. 

Pendant  quelques  années  les  affaires  de  Navarre  restèrent  <30o 
en  stagnation.  Un  synode  fut  tenu  a  Pampel une  .dans  Tannée 
séculaire  1300,  et  c'est  le  premier  dont  les  actes  aient  été 
écrits.  Sans  nous  arrêter  à  I  interdit  lancé  sur  la  France  et  a 
l'excommunication  foudroyée  contre  Pbilippe-le-Bel  par  le 
pape  Boniface  VIII  dans  un  moment  d'bumeur  de  ce  que  le 
roi  s'était  refusé  à  s'incliner  devant  ses  ordres,  sans  men- 
tionner que  ce  pontife  despote  avait  donné  la  couronne  de 
France  à  l'empereur  Albert ,  sans  rappeler  le  rejet  et  la 
:K)ndamnation  de  la  bulle  spoliatrice  par  le  parlement  fran- 
^is,  nous  allons  passer  aux  faits  qui  sont  plus  directement 
le  notre  ressort. 

Jusqu'alors  la  paix  avait  été  maintenue»  mais  le  roi  1303 
i' Aragon  avait  fomenté  des  troubles  en  Çastille,  et  tout 
semblait  tourner  àja  guerre.  L' Aragonais  Don  Jayme  II 
roulant  entraîner  Philippe-le-Bel  à  son  parti,  lui  persuada 
]ue  le  momeqt  était  favorable  pour  recouvrer  les  provinces 
mciennement  perdues,  telles  que  la  Rioja,  Alava,  Bureba, 
iiscaye  el  Guipuscoa.  Philippe  fut  tellement  circonvenu  par 
)on  Jayme  qu'il  lui  rendit  les  villes  de  Lérida,  Ul,  Filera  el 
Jalvatierra,  prises  par  les  Navarrais  dans  la  dernière  guerre 
ivec  l'Aragon  ;  il  se  réserva  néanmoins  Pililla.  Les  princi- 
paux personnages  de  la  Navarre  penchaient  aussi  en  faveur 
le  ce  recouvrement  de  provinces;  en  sorte  que  Philippe 
envoya  des  ambassadeurs  à  Burgos,  où  se  tenait  la  coura- 
;euse  reine  Dona  Maria  avec  son  fils. 

L'appui  du  roi  de  France  et  de  Navarre  lui  fut  promis 
contre  Alphonse  de  la  Gerda,  moyennant  la  cession  des  pays 
léjà  nommés.  Ces  propositions  embarrassèrent  la  reine-mère; 
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elle  ne  pouvait  disposer  de  contrées  qui  n'étaient  pas 
sous  son  obéissance.  D'un  autre  côté»  un  refua  changeait  en 
ennemi  redoutable  le  protecteur  qui  s'offrait.  Ainsi  qu'il  arri- 
ve toujours  en  pareilles  conj[onetures,  la  reine  diercha  à 
gagner  du  temps.  Le  résultat  fut  le  refroidissement  de 
Philippe  pour  une  idée  qu'il  avait  d'abord  si  chaleureuse- 
ment embrassée. 

Remis  de  son  premier  éhlouissement,  leroi  réfléchit  sans 
doute  sur  la  valeur  de  la  proposition  qui  l'avait  séduit.  Il 
reconnut  que  des  provinces  régies  par  des  Fors  ou  constitu- 
tions démocrates  qui  leur  conféraient  le  droit  de  se  choinr 
un  seigneur  ou  protecteur,  avaient  aussi  la  faculté  de  refuser 
une  domination,  et  qu'elles  la  rejetteraient.  L'énergie  des 
populations  dont  il  s'agissait  était  connue  depuis  longs 
siècles;  leur  amour  de  l'indépendance,  leur  attachement  à 
leurs  libertés,  à  tout  ce  qui  tendait  a  les  consolider  faisait 
aisément  prévoir  l'issue  d'une  prétention  à  les  rangersous 
de  nouvelles  lois.  Sans  doute  ces  contrées  avaient  Sait  corps 
avec  la  Navarre  dans  un  temps;  elles  avaient  marché  et 
combattu  avec  elle  ;  mais  toujours  faisant  état  à  part,  quant 
à  la  législation.  Depuis,  elles  avaient  jiigé  plus  favorable  à 
leurs  intérêts  de  venir  placer  le  palladium  de  leurs  Fors  à 
l'abri  de  la  puissance  plus  imposante  de  la  Castille,  et  avaient 
offert  à  ses  rois  le  titre  héréditaire  de  leurs  seigneuts.  En 
cela  encore  les  provinces  n'avaient  fait  qu'user  d'un  droit 
acquis,  imprescriptible,  sanctionné  par  des  flots  de  sang,  des 
âges  de  luttes  et  de  combats.  Le  projet  suggéré  par  l'Arago- 
nais,  qui  avait  eu  ses  raisons  pour  en  agir  ainsi,  fut  sage- 
ment abandonné. 
1305  Deux  ans  après,  au  mois  d'avril,  la  tombe  dévora  Jeanne 

de  France  et  de  Navarre.  Elle  fut  amèrement  pleurée  dans 
les  deux  royaumes.  La  reine  avait  fait  plusieurs  voyages,  tant 
avec  le  roi  que  dans  son  comté  de  Champagne  ;  enfin  elle 
tomba  malade.  Voici  ce  que  dit  Favin  au  sujet  de  cette 
princesse  :  «  Durant  ses  allées  et  venues  la  reine  Jeanne  moa- 
«  rut  de  maladie  au  château  de  Vincennefi  le  onze  avril  4305. 
«  Cette  sage  et  vertueuse  princesse,  remarquable  par  sa 
«  beauté,  aussi  bien  que  son  mari,  entro  toutes  les  dames 
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«  de  son  temps,  était  douée  pareillement  de  toutes  les 
é  vertus  les  plus  rares  et  perfections  de  Tesprit,  qui  la  ren- 
«  daient  le  miroir  des  princesses  parfaites.  Car  ordinaire* 
«  ment  dedans  les  corps  adroits  et  parfaits  en  beauté  rési- 
«  dent  les  belles  âmes,  ce  dit  le  divin  Platon.  » 

Jeanne  fut  une  des  plus  grandes  reines  dont  Thistoire 
fasse  mention.  Indépendamment  de  Féciat  de  sa  beauté,  du 
charme  et  de  la  grâce  de  toute  sa  personne,  celte  princesse, 
modèle  de  douceur  et  de  vertu,  comme  de  grandeur  d'âme, 
donna  l'exemple  si  rare  dans  les  familles  des  rois,  d'un 
amour  conjugal  pur  et  mutuel.  Elle  aimait  les  arts  et  la 
lecture,  encourageait  la  poésie.  Douée  d'un  jugement  sûr» 
riche  de  connaissances  variées,  Dona  Juana  avait  un  tact  fia 
qui  lui  faisait  discerner  le  vrai  mérite  des  mérites  usurpés 
ou  de  convention.  Â  sa  douceur  naturelle  se  joignaient 
beaucbup  d'énergie,  un  grand  caractère.  Les  dangers  de  la 
guerre  ne  la  virent  point  pâlir.  Jeanne  de  Navarre  se  montra 
digne  de  sa  noble  origine;  femme  chevalier,  elle  joignit  la 
vaillance  du  guerrier  atix  talents  du  généraL  C'est  ainsi 
qu'on  lui  vit  ramener  prisonnier  a  sa  suite  Henry  de  Bar, 
qu'elle  avait  été  combattre  sur  les  frontières  de  ses  états. 

Sortie  enfant  de  sa  patrie,  elle  conserva,  aima  toujours^  le 
souvenir  de  sa  Navarre,  et  témoigna  souvent  son  attache- 
ment  de  prédilection  pour  ses  sujets  compatriotes  d'outre- 
Pyrénées.  Le  collège  de  Navarre  avait  été  fondé  à  Paris  par 
la  reine  Jeanne,  exclusivement  pour  les  jeunes  Navarrais, 
de  quelle  classe  qu'ils  fussent,  qui  se  destinaient  à  la  cléri<- 
cature,  ou  désiraient  s'instruire  dans  les  lettres.  Il  n'y  eut 
que  la  jeune  noblesse  française  qui  y  fût  admise  dajQs  la 
suite. 

Par  ses  éminentes  qualités  et  sa  douce  modestie ,  la  reine 
avait  accaparé  l'amour^  l'estime ,  la  confiance  et  l'admira- 
tion de  Philippe-le-Bel.  Administrateur  habile  autant  que 
brave  guerrière,  que  protectrice  éclairée  des  lettres,  elle  gou- 
verna toujours  par  elle-même  ses  états  de  Champagne,  Brie 
et  Navarre,  sans  que  son  royal  époux  s'en  mêlât  autrement 
que  lorsqu'elle  le  consultât. 

Cette  grande  princesse  mourut  à  trente*quatre  ans,  après 
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avoir  porté  le  litre  de  reine  pendant  près  de  trente  et  une 
années.  Elle  laissa  de  son  mariage  avec  Pbilippe-le-BeU  Loui»* 
le-Hutin,  Philippe-le-Long»  Charles*le-Bel ,  qui  devinrent 
successivement  rois  de  France  et  de  Navarre.  Elle  eut  aussi 
une  fille  du  nom  d'Isabelle,  mariée  a  Edouaril  II  roi  d'An* 
gleterre.  La  dépouille  mortelle  de  Jeanne  fut  déposée  aa 
milieu  du  chœur  de  Téglise  des  mineurs  de  Saint-François 
à  Paris  f). 

Les  états  de  Navarre  s'assemblèrent  et  résolurent  de 
suivre  la  ligne  d'hérédité.  Us  jetèrent  donc  les  yeux  sur 
Louis  dit  le  Hutin,  fils  aine  de  la  feue  reine.  Il  fut  décidé 
que  deux  lettres  seraient  adressées^  l'une  à  Philippe-le-Bel 
pour  le  prier  d'envoyer  au  plus  tôt  son  fils  a  Pampelune, 
l'autre  à  Louis  comte  palatin  de  Champagne  et  de  Brie,  afii 
de  l'engager  à  venir  jurer  les  Fors  du  rx)yaume  et  recevoir  la 
couronne.  Ces  lettres,  pleines  de  déférence  et  de  respect, 
exprimaient  les  regrets  de  la  Navarre  entière  au  sujet  de  la 
mort  de  la  reine.  Il  est  à  remarquer  cependant  que  le  titre 
de  roi  de  Navarre  n'y  est  donné  ni  a  Philippe* le- Bel  ai  a 
Louis-le-HuUn.  Le  premier  en  avait  perdu  le  droit  en  même 
temps  que  celle  qui  le  lui  avait  conféré  par  suite  de  son 
mariage  ;  l'autre  ne  l'avait  pas  encore  acquis,  n'ayant  peint 
prêté  le  serment  exigé  par  la  constitution  navarraise.  Il  est 
parlé  aussi  dans  ces  lettres  des  dangers  auxquels  xestail 
exposé  le  royaume  par  l'absence  d'un  souverain. 

En  effet,  les  frontières  riveraines  d'Aragon  et  de  Castilk 
étaient  en  émoi  ;  des  courses  partielles  violaient  le  terri- 
toire, et  les  anciennes  prétentions  semblaient  se  réveiller; 
on  se  tenait  en  armes  des  deux  côtés.  Philippe  et  son  fils 
reçurent  avec  joie  et  distinction  les  envoyés  de  Navarre. 
C'étaient,  au  dire  de  Garibay  et  du  prince  de  Viane ,  Don 
Inigo  Lopez  de  Lumbier  prieur  de  l'église  de  Pampelnoe, 
et  Don  Fortuâo  Almoravid  porte -étendard  royal  et  parent 
du  traître  Almoravid. 


(•)  Garib.— Oyhen.  -  Zuril.-  Aies.  —  Turq.  -  Mézer.  -Dupl.  -  P.  de 
Viane.—  Picinio.  —  Conrad.—  Ver.—  J.  Villan.  —  Chron.  de  Fland.— 
Fav. 
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Cependant  le  roi  ne  se  hâtait  point  de  faire  partir  son 
Is.  L'âge  du  jeune  prince,  qui  n'avait  pas  encore  quatorze 
DS/  était. plutôt  le  prétexte  que  le  motif  de  ce  retard.  La 
eine  Jeanne  avait  toujours  et  fidèlement  été  reconnue  et 
srvie  en  qualité  de  souveraine  par  les  Navarrais,  sans  avoir 
imais  reparu  dans  ses  états  depuis  le  jour  où  sa  mère 
avait,  pour  ainsi  dire,  emportée  dans  son  berceau.  Phi- 
ppe  aurait  voulu  s'autoriser  de  cela  pour  changer  un  article  à 
I  constitution  :  celui  de  la  réception  des  rois.  Il  aurait  voulu 
ue  la  royauté  de  Navarre  fût  venue  trouver  son  représen- 
int  à  Paris,  sans  plus  de  formalités^  supprimer  la  cérémo- 
ie  mi-partie  monarchique  et  démocratique  de  l'élévation 
ur  le  bouclier  des  ricombres,  et  par-dessus  tout  la  presta- 
on  du  serment  de  maintenir  les  Fors,  lois,  coutumes, 
ranchises  et  privilèges  d'un  peuple  jaloux  et  fier  de  ses 
bertés.  Il  s'appuyait  sur  ce  que  la  reine  Jeanne,  sortie 
nfant  de  ce  royaume  républicain,  ou  de  cette  république 
lonarchique,  avait  été  exemptée  de  ces  formalités  par  le  fait 
3ul  de  son  absence  et  que  lui-même,  qui  avait  porté  le  titre 
e  roi  de  Navarre,  n'y  avait  pas  été  assujéti.  Mais  ce  titre,  il 
avait  partagé  avec  celle  qu'il  avait  fait  participer  à  la  cou- 
enne de  France  ,•  asseoir  sur  ce  beau  trône  à  ses  côtés.  El 
lu  moment  que  la  tombe  eut  englouti  diadème  et  dignités, 
vec  celle  qui  en  était  revêtue,  elle  avait  absorbé  en  entier 
lussi  la  dénomination  de  roi,  l'existence  d'un  souverain, 
^hilippe  avait  perdu  ensemble  et  son  titre  et  son  épouse. 

Au  surplus  Jeanne  avait  été  reconnue,  acceptée  pour 
eine  du  vivant  de  son  père  ;  elle  avait  été  proclamée  héri- 
ière  de  la  couronne,  la  royale  infante,  lorsqu'à  peine  elle 
commençait  à  bégayer  les  premiers  mots  de  l'enfance. 
Tétaient  les  états  assemblés  de  Navarre  qui  lui  lavaient 
)rêté  le  serment  d'obédience  et  de  fidétilé,  conformément 
lu  droit  qu'ils  en  avaient  de  par  le  For.  Ensuite  de  la 
nort  prématurée  de  Henry-le-Gros,  ce  serment,  cette  recon- 
laissance  furent  renouvelés  du  consentement  de  tout  le 
)ays.  Depuis  trente  années  environ  la  Navarre  n'avait  pas 
»u  séjourner  son  seigneur  dans  sa  capitale  ;  le  pay»  avait  été 
gouverné  par  des  vice  -  rois ,  des  procureurs  fondés  ;  les 
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abus  s'étaient  accumulés,  les  peuples  étaient  en-  souffrance. 
Les  Navàrrais  avaient  la  conscience  de  leur  dignité;  ils 
valaient  bien  la  peine  que  Ton  vînt  chercher  au  miliaa 
d'eux,  recevoir  de  leurs  mains  la  couronne  qu'ib  déo^- 
naient.  Ils  avaient  le  droit  de  l'exiger  ;  ils  le  firent 

Aux  termes  de  leurs  Fors  ils  auraient  pu  élire  un  autre 
seigneur,  élever  un  autre  roi  sur  le  bouclier  ;  une  nouvelle 
dynastie  aurait  commencé  qui,  si  elle  ne  se  fût  pas  montrée 
digne  du  peuple  qui  Tavait  placée  sur  le  pavois,  aurait  été 
également  brisée  comme  une  impuissante  idole,  un  fétiche 
du  moment.  Philippe,  dont  le  sens  était  droit  et  qui  tenait  à 
honneur  le  maintien  de  ce  noble  fleuron  à  sa  couronne, 
envoya  son  fils  en  Navarre  après  deux  ans  d'hésitation.  Il 
avait  profilé  de  cet  intervalle  pour  le  marier  à  Marguerite 
fiUe  de  Robert  II  duc  de  Bourgogne.  C'est  seulement  après 
son  couronnement  à  Pampelune  que  Louis,  surnommé  le 
Hutin,  ajouta  à  ses  titres  de  fils  de  France,. comte  palatin  de 
Champagne  et  Brie,  celui  de  roi  de  Navarre. 
1307  Au  printemps  de  1507  Louis  de  France  se  mit  en  roole 
pour  l'Espagne ,  avec  une  escorte  et  une  suite  brillantes. 
Plusieurs  seigneurs  et  ricombres  passèrent  les  monts  «t  furent 
au-devant  du  prince  pour  lui  faire  pressentir  par  cet  empres- 
sement, le  dévouement  et  la  fidélité  qu'il  aurait  à  attrâdre 
d'eux  une  fois  qu'il  serait  leur  roi.  A  son  entrée  sur  les 
terres  de  Navarre  le  concours  de  monde  fut  grand,  la  suite 
de  Louis  allait  toujours  grossissant;  c'est  ainsi  qu'il  arriva 
à  Pampelune.  Mais  là  la  foule  se  pressait  sur  ses  pas,  le 
saluant  de  ses  cris  de  joie,  et  témoignant  son«  bonheur  de 
voir«  après. trente  ans,  son  seigneur  en  fiace.  Il  y  avait  aussi 
dans  ces  démonstrations  l'espoir  que  l'on  conçoit  si  voloo* 
tiers  de  voir  réprimer  les  vexations  des  gouverneurs  et  des 
dépositaires  de  Fautorité  royale. 

Le  cinq  juin,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  Pampe- 
lune, eut  lieu  la  cérémonie  du  couronnement.  Le  roi  jura 
les  Fors,  reçut  le  serment  de  fidélité  des  ricombres  et  des 
états  et,  debout  sur  le  bouclier,  il  fut  élevé,  majestueuse- 
ment promené  autour  de  la  nef,  emporté  par  les  rieombres, 
aux  acclamations  4es  assistants.  Les  fêtes  durèrent  pfajsieon 
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jours  ;  Louis-le-HuUn  avail  à  cette  époque  prés  de  seize  ans. 
Il  passa  à  Pampelune  quelques  mois,  consacrés  à  recevoir  les 
plaintes  des  diverses  communautés,  à  examiner  les  griefs,  h 
réprimer  les .  exactions  des  baillis  et  receveurs  des  deniers 
royaux ,  enfin^  à  réparer,  autant  qu'il  était  en  lui,  tous  les 
genres  de  maux  occasionés  par  l'administration  des  vice- 
rois  et  gonvemeurs.  Ensuite  le  roi  partit  de  sa  capitale  et 
parcourut  les  différentes  Mérindés,  s'arrétànt  de  préférence 
dans  les  chef-lieux,  pour  écouter  les  réclamations  et  y  faire 
droit. 

Ainsi  fut-il  à  Estella,  dont  il  jura  les  Fors  en  même  temps 
que  ceux  de  Hontereal,  puis  altemaliven>ent  ceux  deLum- 
hier,  Âguilar  et  Ciraugui .  Il  envoya  de  vertes  réprimandes 
aux  baillis  de  Suhast  et  Arméndaritz  en  Bassç-Navarre,  au 
sujet  de  leurs  concussions,  avec  ordre  de  s'en  tenir  stricte- 
ment aux  anciennes  coutumes  et  taxes  pour  les  recouvre- 
ments. Â  Tudéle  le  même  serment  lui  fut  demandé,  ainsi 
que  pour  les  Fors  de  Mendigorria.  De  là  le  roi  fut  à  Olite 
à<mt  les  Fors,  ainsi  que  ceux  de  Hélida  et  Artaja  furent  éga- 
lement jmrés.  Après  s'être  arrêté  quelque  peu  à  Sanguesa, 
il  revint  à  Pampelune  ;  malgré  l'hiver  il  passa  les  monts  an 
mois  de  décembre,  et  vint  dans  la  Mériadé  de  Basse- 
Navarre^  Le  seize  de  ce  mois  le  roi  était  à  Ostabaret,  d'où 
il  envoya  la  confirmation  écrite  des  Fors  de  la  vallée 
d'Aezcoa. 

Louis-le-Hutin  venait  a  peine  de  passer  les  Pyrénées, 
lorsque  les  bruits  de  guerre  commencèrent  à  gronder  hau- 
lemenU  surtout  du  côté  de  l'Aragon.  Le  fait  suivît  de  près  la 
menace,  et  dès  le  principe  de  l'année  1308  les  hostilités  furent 
commencées.  La  présence  et  le  couronnement  du  roi  de 
Navarre  avaient  fait  penser  à  Jayme  II  que  Philippe-le-Bel 
avail  envoyé  son  fils  uniquement  pour  changer  la  face  des 
affaires  en  Espagne,  et  empêcher  l'Aragonais  de  porter  la 
guerre  dans  l'Italie  et  la  Sicile,  dont  les  rois  étaient  parents 
de  celui  de  France.  Il  pensait  encore  que,  pour  arriver  à 
cette  fin^  Louis  avait  parcouru  la  Navarre  et  l'avait  disposée  a 
prendre  les  armes.  Cette  crainte  prétendue  servait  de  mas- 
que au  véritable  motif  de  la  rupture  de  l'Aragon. 
T.  m.  14 
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Nous  avons  vu  que  Phi(ippo-le-Bel ,  tout  en  rendant  et 
son  plein  gré  à  Jayme  II  les  villes  d'Undnek»  Ul ,  Filera  et 
autres^  avait  gardé  celle  de  Pitilla.  La  raison  en  était l'ao- 
oienneté  de  celle  conquête  par  les  Navarrais.  Mais  cette  vilie 
forte  était  à  deux  lieues  dans  Tinténeur  de  rAragon,  et  Doa 
layme  voyait  de  mauvais  œil  ses  voisins  conserver  ime  pos- 
session enclavée  dans  son  ropumé.  U  est  d'aiHeurs  dans  h 
nature  humaine  d'être  plutôt  envieux  du  peu  qiieFon  l'a 
pns,  que  content  dn  bean  lot  que  Ton  reçoit.  Amsi  l'orage- 
nais  fit-il  vivement  assiéger  Pitilla.  La  frontière  de  Navarrt 
s'émut  de  voir  Tennemi  à  ses  portes  ;  Sanguesa ,  ckef  •  Keu 
de  Mérindé,  en  fut  plus  troublée  encore.  Gen?  de  frontiérei 
sont  familiers  des  armes  ;  sentinelles  avancées,  ils  jouent 
avec  la  guerre  et  méprisent  ses  dangers:.  Les  Sanguesaes  se 
levèrent  donc  et  se  gardèrent  Mais  ne  voulant  pas  laisav 
enlever  Pitilla  sous  leurs  yeux  sans  avoir  £ait  att  moins  fM^^ 
qu6  démonstration»  le  conseil  de  la  Mérindé  se  réuait  piv 
délibérer.  On  envoya  au  roi  un  député  porteur  d'Une^  lettre 
par  laqudle  Sanguesa  lut  demandait  de  là  cavalerie^  aJM* 
tant  que  leurs  combats  jotimaliers  avec  les  Aragonais  dùni- 
nnaient  sensiblement  l^ors  moyens.  Louis  était  en  Basse- 
Navarre. 

Cette  pénible  nouvelle  suspendit  son  retour  auprès  de  sea 
père;  Vùtàve  fut  donné  au  faiUe  corps  de  oaivaleno  qui 
composait  la  garde  de  sa  personne,  de  se  rendre  iaunédài- 
tement  à  Sanguesa.  C'étaient  des  hommes  d'élite  ;  la  qualité 
suppléait  au  nombre.  Us  arrivèrent  au  moneot  où  les 
Navarraîs ,  avec  une  colonne  assez  nombreuse  d'înfaslerie 
composée  en  partie  de  montagnards,  allaioit  pattir  pev 
Pitilla.  Celle  ville,  attaquée  au  dépourvu»  commençait  déjà 
à  souffrir  beaucoup.  Les  Navarrais  se  mirent  en  marche  sar 
Filera  sans  plus  tarder  ;  l'armée  aragooaise  les  attendait  dans 
les  vastes  plaines  qui  entourent  cette  ville.  Le  comèat, 
long-temps  disputé,  fut  décidé  en  faveur  des  Navaicais,.  par 
une  charge  opportune  de  la  cavalerie  française  comaaodée 
par  Don  Fortune  Almoravid.  Les  Aragonais,  après  avoir 
.  perdu  deux  mille  trois  cents  hommes,  s'enfuirent  jusqu'à 
Soz  et  les  hauteurs  du  château  de  Ruyeta.  Les  Navanav 
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laiss^renl  deux  cents  hommes^  sur  le  chamj^'  Hé  btktaillé, 
3ftns  compter  tes'ble^B.     ^       '  "  '*        î  J.  ?« 

Parndî  les  morts  se  troutoioiit  «Cfuatre^ngte  habitants  i)d 
Sapgfie»;  Le  résahat  de  œ  cJombafrftrt  Uievdeàti  ^iége  dé 
KtiWài  son  nivilaillemeût  en  4riwieB  et  ei^  botntnegV  et  de 
[MMiilNreqfi;08  dépottillesi  Cette  démoèsitra^n  Ifolrtilé'de  VktA^ 
Ifon  fut  envipagée^n  Navwrei  et  4ajns  leMttMlliidh  i^»  'éèmiinb 
iiDO  éehaufibufièv)  èei  parti,  ufi'lait'fpartibl  afctW^Mpl^Sè^ 
pertioijpâtioil  ées  soWTe^ains^^  <  et  Vùn  '  tégarâa  icbttimë  tëi*' 
inmèà' pàv  éetl«(  rencoMre  la  giiehrèquë  1\hi  aVïH  âppfè<) 
ti^Bilée;     =  M.î'.v/!  ::^.  .  :■-.--•.    V-    ••;>  -  '^    •    :i-» 

IhM  bientèt  «yotes  led  frontière^  bôtiflnaiitéà  à  TAi^on 
releiilirent''  d'un  '  fôrénidablë  brfiit  d-araies.  Ujàh  ' layniè; 
i^oiaat>  vepg^r  riAi!ii¥e  de^  stienAes ,  ap^àil  souré'  séc/  dhK-î 
peaux  kfilMgraiid^  partie  dë'^ôh  royàirtîië}  L(iuisj»  ^nistMil 
te  rorag^-quf  le  inenefçait;  quitta  ta  B^èâi-I^ytiite  dèT^èf 
ie  son  ootiaeiL  et»  devaÉfeé  par  rdhlre  de  fait'e  l()e  proiripfiés 
et  nombïreuaeS'  levées  de  tons  cètés;  rentra  dans"  ses'  éiieits 
trans  -pyrépéensl  II  étiàblit  '  son  quairtiet^tiéral  'à'  Vrthi- 
luatre  l^esrxle'Sakîgneslei:  De  cet  endmitn  pouvait  ctoeen^ 
jrer^ses* troupes  et  surveiller  la  Ifnftotièi^.  Xès  AÎ^gbbàis, 
lont  ta  réunion  avait  été  lîâtée  avec  Tàctivité  de  la  veû^ 
^aneé,  entrèitenlr  eta  Navarre  avant  qu^on  ne  fut  en  nïesilhré 
de  s'opposer  à  enx.'ll^se  dir^èrefit  sûr  le  gtié  dé  la  riviéref 
Anigoa  <dft  V^b  LuengO,  ou  Vado  iSan-Adriài*;  passèfênt  eti 
vueide  Sanguesa  et  d'Aybar  en  pMiiOoùralilt  la  valféè  pendtiht 
deux  liëiuesf-^vsqu'à  1»  montdgaerSân  -  Crhiei;/ mageant^ 
pèttâDt^'ëilniisaiit'  toirt» sur  leur'  passage,  sans  S'arrêter  l)i 
assié^fauètitié  ville  ' ni*  fbrt.  èe  f^'id^tàYit  ehraite'snr' leâf 
grandes  néii^iBs -d'Oliië  et'Tafâiltàv  ils^  sè'chargfèrent'd'unef 
ittdicibléMq|uàiitttédèI)ufin/é(V6|ant^^^^  )e^  lfjhvq|ri*ais  côu^* 
raient'àn^rrttes  et  cqirimen^ient'â  ^é|rà^^énibfèr/ifs'^6ii- 

gêrent'à ta, retraite.  V       ■'''.■*.""  ' ,  [    '/''^^'!''' 
Gommé  ih  itè  s^étàîent  aséuré; aucun  pont,  force' ïéur  fut 

de  revenir  sarlduts  pas.  Ils  suivaient  ex^ictemétitl^ch^^^ 

qui  les  avait  àihenés»  i^ëillanf  attiéhtiyeoîént  sur  les  richesses 

qn^ils  emportaient,  concentrant  au  milieu  dé  jWméeféàï 

long  convoi  de  peur  de  surprise,  et  se  dirigeant  sûr  le  gù($ 
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de  VaUo  Loengo.  l\ê  éviteront  soigneusement  la  forte  place 
de  San-Marltn  do  Uns.  Leur  arriére-garde,  dans  ceUe  marche 
rétrograde,  était  sans  cesse  harcelée  par  les  habitanla  de  la 
vallée  d'Aybar,  qui  commençaient  à  se  renforcer  des  popu* 
lations  voisines.  L'armée  aragonaise  arriva  non  loin  du  gié 
au-dessous  de  la  ville  d'Aybar.  Comme  la  nuit  approchait, 
il  fut  résolu  d'attendre  le  jour  pour  s'assurer  que  ceux  de 
Sanguesa  n'avaient  point  placé  d'embuscade  sur  la^rive 
opposée  qu'ils  devaient  atteindre,  et  qui  se  montrait  ftvan- 
ble  aux  embûches  a  cause  des  nombreux  accidents  de  soi 
terrain.  Les  Aragonais  campèrent  où  l'obscurité  les  surprit. 

Ceux  d'Aybar^  qui  flanquaient  et  observaient  l'ennoii, 
firent  savoir  aussitôt  aux  Saoguesses  les  dispositions  priées 
par  lui.  Ils  les  avisèrent  de  venir  en  nombre  s'emparer  de  la 
rive  à  laquelle  était  la  sortie  des  Aragonais»  et  de  fondre  esr 
eux,  en  jetant  de  ^ands  cris,  au  moment  où  ils  prendraiest 
terre  •  Ces  cris  étaient  pour  avertir  le  parti  d'Aybar  qui,  eo^ 
tant  de  ses  retraites,  attaquerait  aussitôt  de  revers  rarriére- 
garde.  La  nuit  était  propice  à  l'exécution  de  ce  plan;  som- 
bre, pluvieuse,  elle  devait  en  outre  rendre  le  passage  de  II 
rivière  plus  difficile.  Les  habitants  et  la  garnison  de  San- 
guesa sortirent  de  la  ville  en  silence,  enveloppés  dans  les 
ombres  de  la  nuit,  après  avoir  garni  les  murailles  et  la  kw 
des  vieillards,  des  malades  et  des  femmes,  dont  les  armurei 
et  les  fers  de  lances  devaient  en  imposer  a  l'ennemi.  Cette 
troupe  d'hommes  déterminés  se  masqua  dans  le  ravin  fbraié 
par  le  ruisseau  Onzella,  qui  donne  son  nom  à  la  vallée  d'oi 
il  sort.  A  l'aube  du  jour  les  Aragonais  commeneweiit  kv 
défilé.  Ils  mirent  en  tâte  de  colonne  le  convoi  de  butia, 
comme  pour  amuser  l'ennemi ,  au  cas  qu'il  se  fût  embue» 
qué«  et  le  déimre  pendant  qu'il  s'occuperait  à  piller.  Une 
avant-garde  formée  du  tiers  de  l'armée  devait  entrer  dans 
le  gué  au  moment  où  le  convoi  et  les  bagages  en  sortiraient 
avec  leur  escorte.  Les  autres  corps  devaient  observer  les 
mêmes  distances  et  opérer  les  mêmes  mouveinents. 

Les  Navarrais  laissèrent  prudemment  filer  la  longue 
ligne  de  chariots  et  bêtes  de  somme,  qui  passa  tout  prés 
d'eux  sans  les  apercevoir.  Dès  qu'ils  découvrirent  la  pre- 
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re  colonne  ennemie  qui  commençait  à  sortir  de  Teau,  ils 
précipitèrent  avec  impétaosité  sur  elle,  la  refoulatil  dans 
t  de  la  rivière  et  jetant  des  cris  de  guerre  redoublés.  La 
ode  colonne  entra  dans  le  gué  pour  soutenir  la  première, 
ho  de  la  vallée  avait  porté  le  signal  convenu  aux  braves 
arriens,  qui  tombèrent  sur  le  corps  d'anrière-garde.  Les 
ectiles  avaient  augmenté  le  désordîre  porté  déjà  dans  les 
;8  aragonais  par  la  crue  des  eaux.  Impatients  de  décider 
»nmée»  les  Navarrais  se  jetèrent  dans  Teau  Tépéé  haute. 
Ifi  rive  opposée  les  Avbarriens  suivaient  dans  la  rivière 
îère-gardc  qu'ils  y  avaient  poussée» 
lors  Tattaque  et  la  défense,  également  furieuses,  impri- 
Mt  a  Tonde  une  teinte  de  sang,  un  mouvement  de  flux 
eflux  réel.  Les  Aragonais,  qui  ne  connaissaient  pas 
ndue  du  gué,  crurent  pouvoir  se  déployer;  les  Navar- 

les  eoupèlrent  sur  leur  centre,  rejetant  Taile  gauche 
re  le  courant,  tandis  que  Vautre  était  ctilbutéo  dans  le 

dn  fil  de  Teau.  Mais  la. rivière  Aragon,  dont  la  rapidité 
1  profondeur  étaient  augmentées  encore  par  les  torrents 
endus  des  hauteurs  der  Lumbier,  Iraty,  Sarezazo  et 
s  par  Fendroit  dit  le  pont  du  Diable  ;  accrue  d'ailleurs 
les  pluies  de  la  nuit,  offre  deux  espèces  de  gouffres  aux 
c  tètes  du  gué,  que  forme  un  rocher.  Au  bout  d'un 
lent  Tépée  navarraise  était  devenue  inutile  ;  le  cours 
dant  de  la  rivière  entraînait  hommes,  armes,  chevaux, 
es  avec  nne  impulsion  irrésistible.  Ceux  que  leurs 
)8  physiques  faisaient  surnager  et  qui  abordaient,  ne 
voient  qu'un  rivage  ennemi,  des  pointes  de  lances,  des 
chants  d'épée  pour  les  accueillir.  Les  flots  rougis  du 
Ml  portèrent  au  loin  la  nouvelle  et  la  preuve  de  la 
ite  des  Aragonais  ;  peu  échappèrent  au  carnage  et  à  la 
ur  des  eaux.  Un  faible  détachement  de  Favant-gardequi, 
atin,  avait  passé  le  Vado  Luengo  au  moment  de  J'attaque, 
lit  coulé  sur  la  gauche  des  Navarrais,  et  avait  réus^  à  se 
er.  Quelques-uns  des  vainqueurs  coururent  le  long  des 
Is  de  TAragon  jusqu'à  Caparoso,  à  six  Ueues  du  champ 
ataille,  pour  dépouiller  les  corps  entraînés, 
e  leur  côté,  les  hommes  laissés  à  Sanguesa  devinèrent 
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la  yi^c^fe.îdQ^iwitSiifeai  vi^yw  d^ev^asHteseM^e^le  nom- 

ç€pnmi^!.pau)(  lerplw  fiHiprochè..  JUasihBbitaiDlS'd-Àybalret 
Ç9^  .4Wj  )j90A)î^^,  yoÎAÎR^^;  11^114  ^r^itoeiiii-  avait  idépoiBUés, 
i!etro4iyâi;ei»Vi947i#f^'ilr6iif  .letir^bMin^  au  bafin  de  la 

journée^  xhaçu^rCtp^^ima  ^\»l  que  tta  aort  ides  -Amies  lui 
avfit,  fait  écboir»^ûui#^  $ÎX  «mtef Ana^naîs  pèmeat 

d^ps  cfittQ  al{i9ukr0«JL4S^p^r(a.4ealNavt 
seMl^meot;  Ic)  rece9SQm9ai(€lil;4a«t8  la  ^iUe  de  Sànguesa  peu 
de  jojmitapf:^  VcAgi^ement.  signala  .teALviogi^:  dé  ses 
citoyens  qui  y  périre(itiM>  :         .  :        .    i         *-...       /, 

Parmi  les  ^lépttfîlles  du  cbai)Di(i  de  baiattie. .  la  ^as 
ealimà^  ,fiii  ^.éteQdard  royal  d'Aragooi  «¥eoi0B.  quadruple 
pal  sur  fotiainp;  d'or^tUalcadè,.  les  jaratsiel  plusieurs  des 
beucgêoîs  -de-Sanguésa^  aeteuta  dam  le  cpiiii»a&; .  oourufest 
à  Urroz  eu  faimbofiinage  au 4-or^  Louis,  ioformé déja>dd.la 
vicloiFe  qu'il  deyaità  lawlelufi.de  cettx<d6>Swgttesâ  eapa^ 
ticolier»  sortit  à  Qbeval  à  l'appoectilB  de  l'aloade  et  de  saisuite, 
fut  à)Wr reucontjne  et  les  dooueiiUt  ave<^  la  dîstÎMtieii  fiâdi 
leur  courage  et  leur  iidélité«  il  Tsçutavee/émelioiiée  leurs 
mains  cdHMmuBieDt  dbnléuri^ietoire  ^t.Aoauafiour  armeiries 
à  Saiiguesa<)eilesinèmesd>AragDP..à  l'eœef^on«dtt  ebasp 
d'er,  qu'41  chhngea:ea  champ td'Argeut.  Le  roi  rasscanM 
alers  des  troupes  peur  Iles,  perter  au  secours^â^uneville 
assiégée  ;  mais  le  succès,  de  Y-adoi^LuaagOr  termÎBâit  U 
guerre . .  iies  ^éagueeses .  obtinrent  le .  :  privilège  de  peMer 
Téteudahl  <d!Araigon  dans  les  f^rincipales  pre-cesaiofis»  en 
commémofiatiûn  de  la  joUroee  dans  laquelle  il&i'avai^ 
ebnquisi  Gatibayi  (fai  étàrivail  jl  y  a  .environ  eebt  einquaibi 
ans,.  rapporte>iqae  de ^son  iteiapa  ciette  coutiiuie  emisliil 
elioorei  £Ue  £ut  abobe  iplu^  Aardi  pfir  suite  d'uJi  événeoMt 
quî^  mente  d'étffeirappoiié.  :  i    i  ;  r 

Cette.  iHTècMSKMiranttnelle.sèiHftitalt  aux  Am^çopaîa  «ud6 
insuUe  i  pértiddiqua  .feite  à  leur  .pay&j  UnigentilhaniM^e 
cette  pvOTÎh^B,'  komme.  d'une i  force  et  d'une!  aildaoe  pea 
oanuttunes,  résolutide  faire  cesser  ceU|e  injurieuse  cérémonie) 
en  enlevant  l'étendand-q^  en  bisaitle  trôpUe,  Depuis  loa- 
gues  années  lai  paix  oégnait.  entre  lea  états  limitri^ee»  et 
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des  retatU^ns  de  ooiiiniellce^  ëomme  dé  bonne  iilelltgenee» 
aUîraieia  liéaacoup  d'AvagMtaisaiix'iM  et  aux  fête»  de 
Saitguoaa.  Un  îoiir  que  le  fatal  drapeau  deVaît  figurer  eh 
tète  d'une  proeessioD^  le  gentîihoknlne,  monté  sar  «n  beau 
et  fort  cheval»;^  bien  immi  d'armes  a  feu^  qu'tt  aî^H  eu 
soin  de  caeher^  vèit  en  ville  conime  à  l'ordiDaire.  li  a<i«f t 
ramassé  quelques  komraes  déterniiiéa  comme  lui,  el  iei 
avmt  embusqués  dans  un  [lètît  fort  situé  sur  la  fh)ntière/i 
une  demi-liede  de  Sanguesa.  Li'Arà{çonai&  s'était  reada»  aa 
pas,  à  son  holeneriè  habituelle ,  et  tandis  que  l'approcbe  de 
la  procession  militaire  attirait  l'attention  des  gens  de>  Ip 
maison,  il  se  plaça^  à  cheval»  sous  le  perefae»  près  db 
la|K>riB  d'Bolr&B  laissée  entre-baillée.  Aussitôt  que  le  jUrat 
porteur  de  roiiflamme  amva  a  la  liauteurdu  portaiU  l'intréf 
pide  Aragcsais  l'ouvrit  tout-à-coup»  s'élaniça  d'un  bitnd  sur 
le  pcNrite-élendard»  le  renversa,  enleva  le  drapeau  d'un  bras 
vigoureux  en  passant  et,  sans  s'être  arrêté  un  instant  pomr 
ce  haidi  ootip  de  main,  foit  a  toute  bride  vers  la  porte  Jaca< 
Sea  «toiirsier  l'emportait^  rapide  comme  l'air-  En  un  eHn 
d'«il  aussi  l'enlèvement  du  précieux  monument  fot  devinié 
plulét  que  vo,  les  épées  tirées,  la  procession  dispersée.  Tout 
courte  tout  vole  ;  des  cris  frénétiques  senoblent  accroître  la 
vitesse  des  Sanguesses  :  ils  ont  des  ailes.  Mais  l'Aragonais 
fuyait  plus  prompt  encoits.  Selon  tonte  apparence  il  aurait 
réussi  dans  son  ra^  patriotîqne,  quand  sur  une  pente  courte 
et  msez  rapide,  a  la  sortie  de  la  ville,  le  eheval  du  généreux 
geitiUiomme  s'abattit  sur  un  pavé  glissant.  La  vélocité  <Aè 
la  course  le  lança  loin  en  avant;  la  force  de  la  chute  l'étonf^ 
dit.  Lés  Sanguesses  accouraient  ;  avant  que  l'Ar^gonais  n'pût 
pu  se  relever..  i|  fut  taillé  en  pièces.  L'oriflamme  fut  rapper- 
iée  en  triQmjpJbei  dans  la  ville*  Defittis  ce  jour  les  Navarrais 
supprimèrent  cette  fête  processionnelle,  par  égard  pour  :1a 
susceplibHilé.jdQ  leurs  voisins.  L'étendard  royal  d'Aragon, 
mDnunàebt  de  la  victoire  des  Sanguesses  au  combat  de  Vado 
Luesgo;  reûlra  a  l'hôtel  de  ville  pour  n'en  plus  sortir. 

La  paix  rétablie^  Louis-le-Hutin,  après  avoir  bien  assuté 
ses  frontières,  céda  aux  pressantes  instances  de  son  p^e,  ^cA 
partit  pour  la  obur  de  France,  il  emmena  avec  lui  les  ncoiti- 


bres  Don  Fortuno  Almoravid  et  Don  Martin  de  Âybar»  qui 
avaient  si  puissamment  eontrilNié  au  gain  des  deux  affaires 
de  Filera  et  Vado  Luengo.  Plusieurs  autres  seigneurs  se 
joignirent  à  sa  suite,  et  le  roi  prit  en  outre  avec  lui  trois 
cents  jeunes  Navarrais  des  principales  familles,  pour  les 
fiiire  élever  au  collège  de  Navarre  fondé*  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  par  sa  mère  la  reine  Jeanne.  U  passa  par  la 
Mérindé  de  Basse-Navarre,  où  il  répara  quelques  grie&  des 
communautés,  de  Suhast,  Ârmendaritz  et  Ostabat^ 

Nous  devons  ici  relever  Garibay  et  Tévôque  Sandoval, 
qui  Ta  copié  et  suivi  en  cela.  Par  une. erreur  grave,  ces 
deux  auteurs  renommés  frappent  de  félonie  deux  familles 
distinguées  de  la  Navarre,  dont  Tune  avait  déjà  été  entachée 
par  un  de  .ses  membres,  que  punirent  Texécration  de  ses 
compatriotes  et  l'horreur  de  ses  partisans  eux-mêmes.  On 
voit  que  nous  parlons  de  Don  Garcia  Almoravid.  Gariba; 
dit  que  Don  Fortuno  et  le  seigneur  d'Aybar,  ennemis  fou- 
gueux  du  gouverneur   français    de   Pampelune ,  avaient 
cherché  a  le  perdre  dans  Tesprit  du  roi,  au-devant  duquel 
ils  s'étaient  portés  jusqu'en  Basse-Navarre.  Il  ajoute  que 
Louis,  mécontent  de  la  violence  des  rapports  des  deux 
seigneurs ,  les  avait  jetés  dans  les  prisons  d'Estella ,  et 
ensuite  emmenés  avec  lui  pour  s'en  assurer,  lors  de  sa 
rentrée  en  France.  Le  même  auteur  raconté  que  les  trois 
cents  jeunes  nobles  Navarrais  n'étaient  que  des  otages  pris 
par  le  roi,  en  vue  de  se  donner  des  garanties  de  la  tranquil* 
îité  et  de  la  soumission  du  pays  pendant  son  absence.  Ces 
faits  sont  graves,  et  Garibay  ne  cite  aucune  autorité  sur 
laquelle  il  puisse  appuyer  son  dire.  Il  sufGt  de  suivre  la 
conduite  et  la  destinée  des  deux  ricombres ,  pour  voir  que 
les  suppositions  de   Garibay  et  Sandoval  tombent  d'elles- 
mêmes. 

D'abord  pendant  que  Garcia  Almoravid ,  parent  de  Doa 
Fortuno,  levait  audacieusement  l'étendard  du  révolté  contre 
sa  reine  et  versait  à  pleines  mains  les  sanglantes  horreurs 
de  la  guerre  civile  sur  sa  patrie ,  Don  Fortuno,  fidèle  à  la 
foi  jurée  et  à  son  pays,  s'était  enfermé  avec  le  sire  d'Albe- 
quic,  gouverneur  pour  Dona  Juana  dans  le  bourg  Saint- 


^luraîa,  y  avait  subi  toutes  les  privations,  partagé  tous  les 
risques  du  sié^e,  et  n'en  était  sorti  que  lorsque  l'arrivée 
le  Tannée  française  eut  rendu  aux  Navarrais  dévoués  la 
irie,  la  victoire  et  la  liberté.  Depuis,  et  au  moment  lencore 
>ii  le  roi  Louis  arriva  dans  ses  états,  nous  voyons  Don  For- 
uno  Âtmoravid  porle-étendard  royal,  élevé  à  ce  grade  par 
a  reine  Jeanne,  en  récompense  de  sa  loyauté.  C'est  encore 
ui  qui  est  envoyé  par  le  roi  au  secours  des  Sanguesses,  à  la 
été  de  la  cavalerie  composant  la  garde  de  Louis.  Il  amène 
)e  détachement  de  la  Navarre  française,  combat,  décide  la 
rictoire  de  Filera  et  partage  la  gloire  et  les  dangers  de  la 
ournée  de  Vado  Luengo  avec  Don  Martin  d'Aybar  et  les 
lutres  qui  suivirent  le  roi  à  la  cour  de  Philippe-le-Bel. 

Cestdans  ce  sens  qu'en  parle  entre  autres  le  grave  doc- 
eur  Don  Juan  de  Jasse ,  président  du  conseil  royal  de 
iavarre,  seigneur  de  Xavier  et  père  de  l'illustre  tnission- 
laire  des  Indes,  Saint-François  de  Xavier.  Il  dit  positive- 
(lent  que  le  roi  Louis,  qui  avait  expérimenté  les  talents  et 
1  haute  valeur  des  seigneurs  Almoravid  et  Aybar,  avait 
oiîlu  s'en  entourer  pour  les  guerres  de  France,  ainsi  que 
e  plusieurs  autres  ricombres  et  soigneurs  navarrais  de 
laute  et  Basse-Navarre,  distingués  par  leur  bravoure.  «  Et 
comme  il  avait  besoin  d'hommes  de  combat,  dit  le  même 
auteur,  il  reçut  chevaliers  ceux  qui  lui  semblaient  le 
mériter;  il  en  arma  beaucoup  dans  le  royaume,  et  les 
emmena  avec  lui  en  France.  »  D'ailleurs  il  n'est  pas 
tonnant  que  ce  jeune  monarque,  dont  le  front  venait  de 
ceindre  un  diadème  autre  que  celui  qui  devait  lui  revenir  de 
K)n  père,  désirât  paraître  a  ta  cour  de  Philippe  avec  le  plus 
Téclat  possible.  Couronné,  applaudi,  vainqueur,  il  forma  sa 
mite  et  sa  cour  des  principaux  artisans  de  sa  gloire,  et  se 
sentait  6ér  de  se  présenter  aux  chevaliers  de  France, 
entouré  des  preux  navarrais  qui ,  en  naissance  et  en  cou- 
rage, n'avaient  rien  à  envier  à  nation  du  monde. 

Garibay  et  Sandoval  prétendent  que  Don  Fortufto  mourut 
m  France  dans  les  fers,  peu  de  temps  après  sa  translation, 
3t  que  Don  Martin  d'Aybar  ne  dut  sa  liberté  qu'à  la  protection 
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du  ooHite  ëe  Valois  frère  de  Pbilippe«le-Bel  et  onpte  de 
Loui84e-HutiB.  Ils  racontent  que  ce  seigneur  sertit  de  prison 
dans  on  état  de  sonffiraooe,  de  dépérissemeiit,  de  marasme 
tel,  cpi'il  sarvéeut  peu  a  ta  laveur  d^âtre  libéré.  Mais  nous 
voyons  an  contraire  Don  Fortune  vivre  en  Fraâce  et  conser- 
ver ses  fonctions  et  son  titre  de  porte«étendard  royal  de 
Navarre  pendant  quatre  ans  encore^  Après  lui  •  Oyenart 
dit,  dans  le  catalogue  qu'il  donne  de  ces  hauts  dignitaireis» 
quX)ger  de  llaidéon  fet  nommé  à  ces  nobles  fonctions  et  les 
remplit  pendant  six  années,  an  bout  desquelles  il  mourut. 
Son  successeur  fut  ce  même  Martin  d'Aybar  dont  la  famille 
conservait  une  fidélité  héréditaire.  Enfin>  dans  les  archives 
de  Leyre,  au  dossier  de  Sanguesa,  il  est  fait  mentiqn  de  ce 
ricombre  dans  un  reçu  de  rentes  donné  en  langue  romaoce 
pfir  sa  femme,  sous  la  date  de  1321.  Elle  est  désignée  dans 
celte  pièce  ;  DoSa  Garcia  Sanchez  de  Gascanle ,  femme  du 
noble  Martin  d'Aybar,  porte  -  étendard  de  Navarre,  elc. 
«Dona  .Garcia  Sanchez  de  Gascanle,  muyller  del  noble  Don 
«  Martin  de  Aybar,  Alferez  de  Nav^rra,  qui  £ue,  etc.  >  On 
voit  aisément  que  la  femme  du  ricombre  élait  de  la  famille 
de  Don  Pedro  Sanche  seigneur  de  Gascante  Montàgudo,si 
treilreusement  et  malheureusement  assassiné  au  service  de 
Ja  reine  Jeanne,  mère  de  Louis-le-Hutin . 

Quant  aux  prétendus  otages  emmenés  en  France  par  le 
roi,  c'étaient  des  jeunes  gens  qui  reçurent  au  collège  de 
Navarre  à  Paris  une  brillante  éducalion,  et  en  rapportèrent 
les  bienfaits  dans  leur  patrie.  En  quitlanl  son  royaume, 
Louis  y  laissa  une  organisation  de  réformateurs;  c*est  le  nom 
qu'ils  reçurent.  Leurs  fonctions  consistaient  à  continuer  el 
perfectionper  le  mode  de  gouvernement,  vei)ler  sur  tous  les 
inlérêts  et  les  servir,  ainsi  qu'a  établir  clairement  et  faire 
observer  les  droits  de  chacun.  Louis-le-Hutin,  absorbé  par 
les  aifaires.  et  les  événements  de  la  France,  ne  revint  plus  en 
Navarre.  En  1309  il  envoya  une  lettre  aAi  sire  Hugues  de 
Yissac  gouverneur  de  Navarre,  avec  ordre  de  respecter 
«crapulemetnent  leis  Fofs  des  intrépides  el  loyaux  habilsuU 
de  Viane.  L'année  suivante  les  chievaliers  de  Saint4eaii  de 
Jérosàiemprirentrilo  de  Rhodes  sur  les  Turcs,  et^adoptéreot 
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le  BoinUe  eette  eonquèteoGmine  diésignotioii  de  lëur^ordre^ 
aiosî  que /danS'la  suite  cdtii  de  dbi»liaiiers  de  1^  l'i 

En  1311  le  (ta^VB  GIémeirt>  Untà''VieMieun  tionôilë»  dond 
lequel  jfbnefit  ei^kées  principalrnn^Bt  les*  deux  grandes  ques^. 
tiens  d'umeoioUveUe  .croisade  i^ai  terré  âaiate,  etidu  probes 
des  Templiersi.  Dés  ccimes(  odieiiXriMrent* imputés  a  eii| 
bonlBies  iiéreiquès^i  4onl  les  faitSf  dTaiimesi àvaigeÉiei  iooivènt 
fait  pâlit  i'Aildacieiix,Sarmsin^iet  friompl^erlaoailsedelil 
religipn^^iijces  hemmes  dont  les  ibra»  de  fer  avaimt  fi  long^ 
temps;  soutepu.  centre  tous  les  oiiÉagàns»  le  frêle  édifice 
élevé*  sur  Je: sable  d'Asio  par  lei^^Mtnées  européennes.  Les 
Cbe^mlâeifB.dil.Temple.'ée&cbailipîonsde  la  orois  4ottX  les 
combats  sont  épiques,  donCl-histoiiie  eàtière  est  un  poèmb 
admirable  ».  dont  >la  gloire  et.  les  hauts  faits  sembbMraiettI 
presque  fabuleux/  lés  CUietaliers  du  Temple  avaient  eu^ie 
malheur  OU' la  maladresse  dei^'enrichir.La  reconhaissance  deâ 
souverains  enverAeuxs'étaitmanifestéepai'.  des  dons  propoff^ 
tiennes  a.  leurs  services»  et  Jes  chevaliers,  admirés  et  riches^ 
étaient  devenos  puissants.  Tant  de  gloire  acq«kî(s^;<^eirbom* 
bre,  rétendue  de  leurs  possessions,  i'éoiat  de  leur  peneià^ 
mée»  leur  incontestable  poids,  dans  là  balance  politicpie, 
leurs  nombreuses  itemîfications  et,  plus  que  tout  cela^Jeurt 
trésors»  attiràren(  sur  eux  de  mail vaisWonkirs,  des  iqgaM^ 
envieux,  i investigateurs  et  jaloux,  des  craintes  vraies^ ^ 
supposées»  de  formidables  intrigues  pour  abattre  ce  granfl 
corps^  ee  Dor^  mAÎestueux  et  imposent;.  ».    :.  ; 

Il  est  vrai  que  hi  première  âmplicità  de  leurs  covtdniasj 
la  prerajèreaustérité  dp  leur  Tie  s'étaient  reftsettlies.  de  leur 
changemlenl  de -^itioB.  Les  Templiers  s'étaient  relâchés  d6 
leur  sévère  discipline;  leurs  mœnrs  avaient  subi  FittilueBèf 
toujours  osrniptrice  d'une  .existence  dorée.  iMâis  ils  iif 
mékitaierit  peint  tontes  les  inculpations  que  l'on  aecuniaiatt 
sur  eux^  Du  jour  bu  les  rois  erùren^  devoir  redouter  la  pàKs(> 
saqce  de  cet  ordre  guerriee,  ia  perte  fut  décidée,  qt  toutes 
les  peniiéea  sooveraines  se  concentrèrent i  sur^  Icis  moyens  de 
retaveysec/  dkéo  lé  imoiiis  de^ danger  pessible^  l-institttjtten-qui 
leur  portait  ombrage.  Le  pape  comroémça  dalis  le  eoncileée 
Vienne  par  abolir  l'otdre,  en»  tant  qifordre  religitoux  ;i  il 
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prononça  le  séqi^ estre  de  tous  ses  biens  el  revenus,  dont  une 
partie  fut  coneédée  à  Philippe-le^Bel,  qui  en  ac(»rat  son  fisc; 
Tautre  fui  allouée  aux  chevaliers  de  Rhodes.  Rome  s'arro- 
geait ainsi  le  droit  de  disposer  de  Tavoir  des  sociétés,  de 
celles-là  mémo  qui  lui  avaient  été  les  plus  dévouées  et  les 
plus  utiles,  comme  aussi  des  couronnes  des  rois^ 

Une  fois  dépouillés  de  leurs  trésors  et.de  leurs  possessions 
par  un  bref  du  pape,  les  Templiers,  ces  nobles  hommes 
furent  persécutés  isolément  d'abord,  et  ensuite  plus  ouve^ 
tement  mandés  à  la  barre  des  rois  effrayés,  des  prélats 
conjurés  entre  eux  ;  puis  enfin  jetés  dans  les  cachots  et  livrés 
ignominieusement  aux  supplices  de  la  torture,  de  Téchabud, 
du  feu.  Leurs  justifications  ne  furent  point  écootées*  leurs 
preuves  ne  furent  point  admises.  Les  accusations  étaient 
suscitées  par  milliers  ;  pas  un  défenseur  n'osail  se  présenter. 
La  crainte  de  châtiments  iniques  et  cruels  enchaînait  h 
langue,  étouflait  les  facultés  d'hommes  génteeux  par 
essence,  mais  terrifiés,  et  qui  laissaient  périr  rinnocence 
que  leur  pusillanimité  et  des  menaces  horribles  les  empê- 
chaient de  soutenir. 

Une  fois  que  Thomme  fort  chancelle  et  commence  à 
tomber,  les  pierres  elles-mêmes  se  soulèvent  contre  lui  el 
précipitent  sa  chute.  Les  bruits  infâmes  répandus  contre  ces 
illustres  malheureux,  dont  la  destruction  était  arrêtée 
d'avance»  par  la  peur  de  leur  voir  élever  puissance  contre 
puissance,  étaient  accrédités  par  ceux  qui  règlent  et  modo- 
lent  leurs  consciences  et  leurs  convictions  sur  un  mot,  sur 
un  mouvement  de  sourcil,  sur  un  pli.  du  front  des  rois. 
Nous  l'avons  dit  :  opulents,  glorieux  et  redoutés,  les*  Tem- 
pliers ne  pouvaient  faire  qu'ombrage  et  envie;  ils  ne 
pouvaient  donc  subsister  en  présence  de  tant  de  pouvoirs 
tremblants  qui  se  croyaient  menacés.  Les  foudres  de  l'église 
jalouse  ont  commencé  par  les  frapper;  les  bourreaux  des 
monarques  en  émoi  les  ont  abattus. 

Mais  en  Espagne  ces  preux,  chevaliers  avaient  d'impo^ 
tantes  possessions  dans  les  états  de  Castille  et  d'Aragon.  Ils 
étaient  aimés  et  non  jalousés  dans  cette  valeui*euse  Navarre, 
terre  classique  de  rhonneur  et  de  U  bravoure.  Toutes  les 
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)roviiiC68  de.  la  vieille  Cantabrie  flétrirent  de  leur  indigna** 
ion  Tarbitraire  et  la  barbarie  des  jugenients  et  des  exécu* 
ions  provoqués  par  Rome  et  Philippe.  Les  chevaliers 
"ésidant  en  Espagne ,  forts  de  leur  nombre,  résolurent  de 
'epousser  par  le  fer  les  fausses  inculpations  et  les  tpurmenta 
|u'on  leur  préparait,  comme  a  leurs  frères  de  France  et 
rilalie.  Les  Basques  prirent  les  armes  pour  la  défense  des 
Templiers;  Don  Diegue  de  Haro  seigneur  de  Biscaye  était 
prêt  à  marcher  a  la  tête  des.  «iens.  On  prétend  que  non- 
seulement  U  était  étroitement  Ué  avec  les  principaux 
chevaliers  de  Tordre,  mais  que  lui-même  en  faisait  jpartie. 

Ces  démonstrations  inspirèrent  de  (Mrofondes  inquiétudes 
%  Rome,  cpii  voyiùt  ainsi  avorter  Texécution  de  ses  souve- 
raines et  suprêmes  décisions.  Elle  eut  recours  à  ses 
ressources  ordinaires;  les  Templiers  furent  présentés 
comme  des  monstres  d'impiété,  des  renégats,  des  héréli- 
q[ues  relaps,  condamnés  au  concile  de  Vienne  par  la  réunion 
lies  plus  illustres  prélats  de  la  chrétienté.  Il  est  à  remarquer 
Kfu'un  grand  nombre  de  ces  prélats  s'était  au  contraire  élevé 
Donlre  la  mesure  proposée  par  Clément,  et  que  ce  pontife 
fut  réduit  à  prononcer  la  sentence  d'abolition  dans  un 
consistoire  secret.  Ainsi,  des  motifs  de  religion  habilement 
présentés  et  exploités  par  un  clergé  déjà  influent,  réduisirent 
à  l'inaction  les  Basques  prêts  à  se  soulever,  et  dont  1^ 
mains  laissèrent  tomber  les  armes  prises  dans  un  moment 
d'élan  généreux.  Tant  il  est  vrai  que  l'abus  des  choses  les 
plus  saintes  entraine. des  crimes  révoltants;  tant  il  est  vrai 
encore  que  mainte  fois  on  s'est  servi  de  l'ascendaitt  d'une 
religion  sacrée  pour  assouvir  des  passions  haineuses,  pour 
renverser  ce  dont  on  avait  peur,  pour  motiver  les  plus 
odieuses  injustices  et  les  disculper,  sans  faire  entrer  dans  là 
balance  l'iniquité  de  la  mesure,  ni  le  sang  innocent  qui  allait 
ruisseler  et  devait  un  jour  se  dresser,  avec  un  cri  de  ven- 
geance et  de  flétrissure,  contré  ses  bourreaux. 

Tout  le  monde  connaît  la  fin  sublime  et  touchante  de 
Jacques  Molay  dernier  grand-maitre  de  l'ordre  des  Tem- 
pliers. Tout  le  monde  a  donné  une  larme  d'attendrissement 
à  ce  noble  vieillard  dont  les  longs  cheveux,  blanchis  par  la 
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oeige  des  ans  et  les  thivaux  d'une  toégfié  Tie  Imite  guer- 
rière» toute  d'expknts;  ombragétiént  taVénérri^té  tèle.  On 
1-a  TU  en  face  du  bù<;her  dont  la  flamme  aUait  déf  orer  les 
vestes  de  son  existence»  leyér  en  l'air  ses  braÀs  ^ttiaintenakit 
chargés  des  fetsdu  criqiînel^  apvés  avoir  si  glorieQsémtnt 
{lorlé  l'épée  du  cfaévaKer;  Oh  l'a  vu  secouer  qesi^bdtlieèi,  ses 
indignes  ébahies^  çn  fnréseiioe  des  délégués  du  pape  et  db 
leurs  suppdts»  du  roi  de  Fraudé  et  de  toute  si^'  coUr,  poar 
protester  contre  le  jagoment  rendu  ^cbn^e  «les  liorrMrs  dont 
son  ordre  était  feussemeht  aceusé.  Et  q^abd  il  fllt^i^lé 
sur  le;bûchér,  ferme,  impiassible  et  grand  coïnnie  a|ot^  cjtf^ 
présentait  sur  la  bré^C^à  Tennemi  de  sort  Dieu;  sb  poitrine 
eouTerte  de  sa  croix  de  Templier  ;  quand  la^^fiamme  èot 
eemmencé  à  Tenvelopper  aîn^  que  Guy  gi^tid  -  prieur  de 
Normandie,  lorsque  déjà  les  deux  victimes  étaient  âéi^dbées 
pàTide  longs  rtibans  de  feu  aux  yeux  delà  foulé  éihue,  une 
noix  sortît  de, cette  géhenfie.  Cette  voix  était  celle  du  parrain 
d'un  des  enfants  du  roi»  de  Molay.  Ce  n^étaient  pas  des  plain- 
tes,  des  cm  ;  mais  tine  voix  formidiable  comme  celle  de 
Tabimp ,  retmtiesante  eomme  la  trompette  de  l'ange  des 
tombeat^x  ;  et  Gétie  voix  clamante  citait  au  tribunal  ^  Dieu, 
pour  répondre  devant  lui  de  leur  coupable  sentence;  le 
toi  Philippe  dans  l'année ,  et  le  pape  Clément  an  bdut  de 
quarante  jours. 

Si  la  tombe  a  ses  révélations,  le  crime  a  ses  terreurs. 
Les  deux  interpellés  furent  exacts  à  Incitation;  Clément 
mourut  au  bout  de  qusmnte  jours,  Philippe-te-8el  ne  vécut 
pas  l'année.  ; 

312-1313  ,;  La  guerre  s'était  déclaûrée  de  noiiveaii  entre  là  France  6t 
la  Flandre,  ao  sujet  d'une  redevance  annuelle  que  le  comte 
Robert  faisait  quelque  difficulté  de  payer.  Cette  guerre 
s'annonçait  devoir  être  à  outrance.  Le  roi  l^ilippè-le-Bet 
commandait  l'armée  en  personne  ;  il  avait  avec  lui  ses  trois 
fils,  Louis-le-Hutin,  Philippe  comte  dePtoitiets,  Charles 
comte  de  la  Marche,  lèttis  s'éiail  mis  à  la  ïète  des  cheva- 
liers navarrais  qui  l'avaient  snîvl  en  France;  puis  venaient 
ses  levées  de  Champagne  et  Brie.  On  sait  comment  Encrier- 
rand  de  Marigni,  nrinistre  favori  de  Philippe  -  le .  Beî   sut 


*miQ6f  ce  différent  avant  qu'il  y  eutuna  èpée  de  Usée,  et 
iraer  à  son  profit  les  tiésors  amaissés  pour  subvenr  aux 
li^de  la  guaitre.  LVi&é&  Slbt  donc  licenciée.  Mai^  le 
uvel  évêque  de  Lyon,  Pierre  de  Poitiers,  refoloie  dermaak 

roiî  de  France .  Louis  de  Na^i^re  fiut  einvoyé.^aiitra  \»  prélat  .  ; 
[^Icitrant^  le  parti  qaî  Si'éUit  $o^tavé  en  3a  &veuf«  La 
jne  roi  était  toujours  »^M)arnpagna  de  aca  vaillants  Navar- 
is^  fôerre  fut  asisîégé  et  envoyé  comme  priaeniiier  à 
iilip^«  Tréshp^u  de  temps  api^s  octl,  événement  il  y  eut 
ns  la  ville  de  Lyon  ansQul^ement,  cQgséqtienee  probable' 

premier.  L'éœeale  s'enipara  du  château  de.  SaintJuât» 
'elle  pilla.  Liouis«-leJiutin»  déjà  en  relraita  avec  son  armée, 
l  obligé  de  r^vepir  sur  ^ea  pas.  Âprà^  plusieurs  engage-^ 
mts>  dans  lesquels  il  paya  de  sa  petsomiiaau  milieu  de  ses 
varraîs»  Tordre  fut  rétabli  et  les  mutîaa  séduite  à  TphéiB- 
fice.  ■  ■..    .  r  -i  . 

Ejaguercand  d^  Yillers  était  alors  geav^neur  viee  •  roi  de    1314 
ivarre.  Sa  b^ne  administration  et  son  soin  de.  maintenir 
i  frontières  en:  état  de  banne  défense  usaiirèrent  la  fiak  et 
tranquillité.  Seulement  quelques  bander  de  malfaiteurs,* 
^tes  de  la  guerre  précédente,  sortaient  de  tempa  à  autre. 

TAlava  et  venaient  piller  les  terres  d'Araaaz.,  enooura* 
eapar  la  proximité  àe  leai  retraite.  Ces  courses  inqiiié- 
iont  néamnoind  les  riverains,  dont^  les  plaintes  arrivèrent 

sire  Enguerrand  de  Villers. 

Dans  oe  quartier  était  une  sorte  de  maison  flanquée  d'une 
ur,  et  que  Tcm  nommsât  Etcharry.  Cette  bâtisse  était 
[)lée;  par  les  $oiqs  du  gouverneur  uft  village  s'y  forma»  et 
çut  un  For  avantageux  pour  les  nouveaux  colons.  Comme 
tte  localité  se  trouvait  Voisine  des  eaverae^  dans  lesquelles 

retiraient  les  brigands,  ils  furent  bientôt  pris  ou  tués.  Le 
NT  de  ce  nouveau  village  est  signé  de  plusieurs  seigneurs 

ricombres,  parmi  lesquels  Oger  de  IjAauléon  et  Don 
artin  d'Aybar,  qui  venai^oit  de  rentrer  de  France  ;  ce  qui 
«robore  notre  assertion  contre  Tenreur  de  Sandoval  et 
iribay .  Cette  même  année  le  roi»  par  lettre  patente,  accorda 
IX  habitants  de  la  Bastide  -  Qlairenee  lo^  Focs  et  privilé^ 
is  que  le  roi  son  père  avait  donnés  à  ceux  du  comté  de 
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Baigorry.  Le  roi  Philippe-le-Bel  était  mort  le  vingt-neuf 
novembre  4313.  En  1345  le  sire  Engoerrand  ite  Vilters  fot 
remplacé  dans  sa  dignité  de  vice-roi  par  le  sire  ÂipbmM 
comte  de  Robray. 

1316  L'année  d'après  Louis-le-Hutin  roi  de  France  et  de 
Navarre  mourut  le  cinq  juin,  jour  de  neuvième  anniver- 
saire de  son  couronnement  à  Pampelune.  Il  laissait  une 
fille,  Jeanne,  de  sa  première  femme  Marguerite  de  Bourgo* 
gne,  étranglée  en  prison,  Sa  seconde  femme,  la  princesse 
Clémence  de  Hongrie,  était  enceinte  de  trois  mois:  La  loi 
salique  ne  permettait  pas  à  la  princesse  Jeanne  d'hériter  de 
la  couronne  de  France.  La  régence  fut  donnée  à  Philippe-le* 
Long  comte  de  Poitiers;  frère  du  feu  roi,  en  attendant  les 
couches  de  la  reine.  Eudes  IV  duc  de  Bourgogne  voalail 
faire  prévaloir  les  droits  de  sa  nièce,  et  les  Navarrais,  qai 
ne  reconnaissaient  point  la  loi  salique,  voulaient  aussf  pour 
reine  la  fille  de  Louis-le-Hutin,  leur  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
reine  Clémence  accoucha  d'un  fils  qui  ne  vécut  pas. 

Philippe  II,  dit  le  Long,  prit  la  double  couronne  de 
France  et  de  Navarre;  le  pays  l'accepta,  et  le  sire  de  Robray 
fut  continué  dans  ses  fonctions  de  gouverneur,  à  la  satisfac- 
tion  de  tout  le  monde.  Aucun  acte,  aucun  événement  ne 
signalent  ce  règne  si  court.  L'évèque  de  Pampelune  Dos 

f  318  Armand  de  Puyane  mourut  le  quinze  décembre  à  Touloose, 
en  Aquitaine.  En  1318  quelques  troubles  se  manifestèrent 
sur  les  frontières  du  côté  de  la  Castille.  deux  de  Viane, 
signalés  par  leur  fidélité  à  la  feue  reine  Jeanne,  penchaient 
pour  la  princesse  fille  de  Louis-le-Hutin.  Le  gouvemenr 
parvint,  moyennant  des  concessions  relatives  aux  Fors,  à 
apaiser  ce  léger  mouvement.  Le  roi  Philippe-le-Long  essaya 
la  levée  de  quelques  tributs  et  impôts  sur  le  peuple  et  sur 
l'église.  Mais  aucune  des  corporations  ne  voulait  se  départir 
de  ses  privilèges,  et  le  roi  fut  obligé  de  renoncer  à  ses  pré- 
tentions. C'est  en  1318  aussi  que  l'église  de  Saragosse  fut 
élevée  au  titre  de  métropolitaine  et  archiépiscopale;  Pam- 
pelune fut  une  de  ses  sufi'ragantes,  comme  du  temps  des 
Visigoths  elle  l'avait  été  de  Tarragone. 

1319         Les  anciens  rois,  qui  portaient  le  titre  de  roi  de  Pampelune 
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ant  qu^on  le  changeât  en  celui  de  roi  de  Navarre, 
aient  fait  aux  églises^  et  surtout  à  celle  de  la  métropole, 
is  dons  et  cessions  énormes  ;  et  Comme  de  cette  manière  le 
ergé  se  trouvait  plus  riche  que  Fétat,  particulièrement  à 
tmpelune,  il  en  résultait  des  conflHs  avec  les  agents  du 
c  et  les  hommes  du  roi.  Souvent  même  les  habitants  des 
vers  quartiers  d'une  même  ville  prenaient  fait  et  cause 
lur  Tun  ou  Tautre  parti,  ce  qui  amenait  des  rixes  sanglan- 
s.  Arnaud  Barbazano  évêque  de  Pampelune  résolut  de 
rminer  ces  difficultés,  en  faisant  au  roi  concession  pleine 

entière  de  tous  les  droits  de  son  église  et  des  commu- 
lUtés,  moyennant  une  compensation  en  rentes  payées  par 
itat.  Cet  arrangement  avait  été  entamé  sous  plusieurs 
gnes,  en  dernier  lieu  sous  Philippe-le-Bel ,  sans  avoir 
icore  obtenu  de  solution.  Le  prélat  réunit  son  chapitre, 
li  approuva  le  projet.  Il  partit  pour  la  cour  de  France, 
ivi  des  prieurs  Don  Garcia  de  Egues,  Don  Sancbo  Marti- 
z  de  Guerguetain,  hospitalier,  et  le  maître  Don  Garcia 

Zaspe  archidiacre  de  Sainte- Genmie. 

L'évèque  représenta  au  roi  la  difficulté  des  recouvre- 
?nts,  leur  diminution  par  les  dépenses  à  faire  pour  opérer 
\  rentrées,  les  dissidences  fâcheuses  survenant  à  ce  sujet 
tre  les  habitants,  les  pertes  causées  par  le  résultat  des 
erres  civiles,  les  querelles  avec  les  gouverneurs,  trésoriers, 
agents  de  la  couronne.  Il  proposa  la  cession,  moyennant  une 
mpensation  laissée  à  la  discrétion  et  la  généreuse  munifi- 
nce  du  roi.  Philippe,  appelé  le  Long  a  cause  de  sa  taille 
elteet  haute  autant  que  gracieuse,  n'ignorait  pas  que  Topi" 
DndesPampelunais  et  de  la  Navarre  entière,  bien  que  non 
anifestée,  n'était  pas  pour  lui,  et  que  les  vœux  et  les  suf- 
iges  étaient  en  faveur  de  sa  nièce.  Philippe  ne  fut  même 
mais  couronné  ;  il  fut  subi  et  non  proclamé.  Saisissant 
ec  empressement  l'occasion  d'être  agréable  à  la  capitale 
i  royaume,  il  répondit  qu'il  nommerait  une  commission 
•ur  examiner  l'affaire.  Il  désigna  en  conséquence  cinq  de 
s  conseillers,  qu'il  nomme  ses  amés  et  féaux.  C'étaient 
lillaume  évêque  d'Âgen,  Etienne  de  Borrete  doyen  de 
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Chartres,  le  sire  Milon  de  Noeris,  Hugues  de  Celle  et 
Thomas  de  Morlfontaine. 

La  transaction  se  fit  pour  une  rente  de  cinq  cents  livres 
tournois  payable  sans  retenue  et  de  beaux  privil^es.  Le 
gouverneur  de  Pampelune,  Ponce  de  Morentain  vicomte 
d'Âunay,  qui  avait  succédé  à  Alphonse  de  Robray,  reçut  à 
ce  sujet  des  ordres,  et  celui  de  mettre  les  jurats  et  le 
conseil  de  Muez  en  possession  perpétuelle  de  certaines 
terres  provenant  de  Don  Gonsalve  Ibapez  de  Bastao, 
famille  illustre  qui  s'était  retirée  en  Castille»  ainsi  que 
plusieurs  autres,  par  ressentiment  du  mépris  des  droits  de 
1319-1321  ^^  ^^'^^  ^^  Loijis-le-IIutin  à  la  royauté.  Ce  qui  avait  déter- 
miné Philippe  à  accepter  un  traité  moins  favorable  à  ses 
intérêts  qu'à  ceux  de  Téglise,  était  la  crainte  de  quelque 
manifestation  de  la  capitale,  qui  aurait  entraîné  tout  le 
pays.  Le  roi  s'était  arrogé  le  titre  de  roi  de  Navarre; 
mais  il  ne  s'en  avouait  pas  moins  que  le  droit  de  sa  nièce 
était  incontestable,  aux  termes  de  la  constitution  de  ce 
royaume.  Il  espérait  maintenir  le  calme  par  des  concessions; 
il  y  parvint.  Ce  prince  mourut  après  un  régne  qui  ne  fut 
troublé  que  par  des  querelles  ecclésiastiques,  et  ensanglanlé 
par  la  férocité  des  Pastoureaux  et  le  massacre  odieux  des 
Juifs  établis  en  France  par  Louis-le-Hutin.  La  date  de  sa 
mort  est  le  trois  janvier  1321  ;  son  âge,  environ  trente  ans. 
Il  fut  déposé  dans  la  sépulture  royale  de  Saint-Denis. 

Nous  devons  cependant  ajouter  ici  que  Philippe- le-Long, 
quoique  n'ayante  pas  été  couronné,  ayaitreçu  le  serment  des 
états  de  Navarre  et  leur  avait  prêté  le  même  que  ses  prédé- 
cesseurs. Des  députés  des  différentes  Mérindés  et  corpora- 
tions de  la  Navarre  s'étaient  i*endus  auprès  du  roi,  sur  une 
invitation  écrite  qu'il  avait  envoyée  à  Pampelune,  s'excu- 
sant  de  ne  pouvoir  se  rendre  en  Navarre  à  cause  des  nom- 
breuses affaires  de  son  gouvernement  (*). 

Charles- le -Bel»  nonuné  en  Navarre  le  Chauve,  prit, 


C)  Aies.  —  Zurit.  —  Sandov.  —  Anquet  —  Mézer.  —  Dupl.  —  Arcb.  de  te 
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mme  son  frère  Philippe,  le  titre  de  roi  de  Navarre.  Il  fut 
cironné  et  sacré  à  Rheims  le  lîngt  et  un  février.  Il  avait 
mandé  à  être  reconnu  par  les  députés  des  états  qui  vien- 
siient  lui  porter  la  couronne  en  France.  Les  états  s'assem* 
'^rent  à  cette  proposition,  et  la  rejetèrent  ;  en  sorte  que  la 
fauté  de  Charles  fut  tolérée,  et  non  agréée,  puisqu'il  ne 
;ut  ni  ne  prononça  aucun  serment.  Les  Navarrais  attendi- 
it  un  moment  plus  propice  pour  se  déclarer  et  proclamer 
Ile  qui  était  reine  de  droit. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  gouverneur  Ponce  n'avait 

exécuter  les  ordres  du  roi,  et  s'était  fait  remplacer  dans  le 
ité  avec  Téglise  de  Pampelune.  C'est  qu'il  était  aux  fron- 
res  de  Guipuzcoa;  la  guerre  s'y  était  rallumée.  Les  Gui* 
zcoaqs,  comme  pour  faire  diversion  aux  entreprises  qui 

préparaient  du  côté  de  la  Castille,  rassemblèrent  des 
upes,  se  jetèrent  sur  les  frontières  de  la  Navarre,  et 
rent  tout  au  pillage.  Ils  s'emparèrent  du  fort  de  Gorrity, 
rnière  localité  navarraise  dans  ces  parages.  Ponce,  outré 

voir,  rompre  la  paix  sans  motifs  plausibles,  jura  de  se 
Qger  d'une  manière  exemplaire.  Il  prit  la  moitié  du  corps 
observation  de  la  frontière  de  Castille,  les  garnisons  des 
ices  les  moins  exposées,  s'adjoignit  quelques  troupes  fran- 
ses,  reprit  Gorrity  et  entra  en  Guipuzcoa  avec  une  armée 

quinze  mille  hommes.  Il  y  porta  le  ravage,  attaqua  et 
leva  là  ville  de  Bcrasleghy,  qui  fut  saccagée  et  brûlée  ;  il 
mpara  également  de  Gaztelu ,  étendit  ses  dévastations 
ns  toute  cette  contrée  et,  lorsque  son  ressentiment  fut 
K)uvi,  après  que  les  églises  eurent  été  spoliées  et  les 
netières  violés,  il  jugea  à  propos  de  se  retirer. 
On  était  au  cœur  d'une  automne- pluvieuse  ;  il  étàii  urgent 
lUer  veiller  aux  Trontières  de  Castille.  Le  double  sacrilège 
Dfimis  sur  les  temples  et  les  tonibeaux  exaspéra  les  Gui- 
zcoans  contre  le  gouverneur.  Eux  aussi  jurèrent  vengeance 
rible.  La  retraite  des  Navarrais  s'opérait  par  le  pied  de  la- 
mtagne  Béotibar.  Celte  montagne  est  d'une  grande  éleva- 
nt étendue  et  escarpée,  bordée  de  gorges  et  de  défilés 
igs  et  étroits.  Les  Guipuzcoans,  feans  compter  ni  eux  ni 
irs  ennemis,  se  réunirent  au  nombre  de  seulement  huit 
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cente,  sous  la  conduite  du  vaillant  Lopez  OAaz  de  Larrea,  et 
s'emparèrent  des  hauteurs.  Us  laissèrent  Tannée  navarraise 
s'engager  dans  les  gorges  ;  et  lorsqu'ils  la  virent  allongée 
selon  les  exigences  de  la  localité  et  dans  l'impossibilité  de  8e 
former  ni  d'opposer  de  front,  ils  firent  rouler  sur  elle  quan- 
tité de  quartiers  de  rocs,  de  tonneaux  remplis  lés  uns  de 
terre,  les  autres  de  pierres,  et  leur  tuèrent  ainsi  beaucoup 
de  monde.  Lorsqu'ils  virent  le  désordre  complet  dans 
l'armée,  ils  l'assaillirent  l'épée  au  poing  et  en  firent,  dit 
Mayerne,  un  merveilleux  carnage. 

Parmi  les  Navarrais  de  distinction  qui  périrent  dans  cette 
'  rencontre,  est  cité  le  ricombre  Don  Juan  Henriquez  fils 
naturel  de  Henry- le-Gros  et  de  la  damoiselle  de  Lacarre; 
ce  valeureux  gentilhomme  fut  généralement  regretté.  Les 
Guipuzcoads  conservent  encore  de  nos  jours  la  tradition  de 
cette  victoire  dans  une  héroide  qui  la  célèbre,  et  qu'ils 
chantent  souvent. 

De  retour  de  cette  désastreuse  expédition,  le  vice -roi 
s'occupa  do  la  reconstruction  de  la  Navarrerie  de  Pam- 
pelune.  Il  purgea  aussi  le  royaume  de  douze  mille  Juifs,  que 
leur  religion  et  leurs  nombreuses  usures  avaient  rendus 
odieux.  Le  plus  grand  nombre  fut  massacré,  le  reste  prit  la 
fuite;  ils  avaient  été  chassés  de  France  de  la  même  manière 
sous  le  règne  précédent.  Aucun  événement  marquant  n'eut 
lieu  pendant  les  deitiières  années  de  Gharles-le-Bel  ou  le 
Chauve,  qui  mourut  à  Yincennes  le  premier  février  1328. 
Un  seigneur  Henry  de  Sully  avait  été  nommé  gouverneur  en 
1328,  et  remplacé  cinq  ans  après  par  le  sire  Pierre  Raymond 
de  Rabastensf). 

L'intérim  de  la  couronne  de  France  fut  occupé  par  Phi- 
lippe de  Valois.  D'après  la  loi  salique,  ce  prince  prétendait 
a  la  royauté  et  fil  triompher  ses  droits  après  les  couches  de 
la  reine-veuve,  qui  mit  au  monde  une  fille  nommée  Blanche, 
mariée  depuis  à  un   fils  du  duc   d'Orléans.    Pendant  ce 


(•)  Garib.— Zuril.— Rob.  Gaguio.^Dupl.— Méz.-Turq.— Aies.  -  Buss.- 
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omps  la  Navarre  restait  en  suspens,  et  non  sans  agitation, 
/opinion  excluait  du  trône  de  Pampelune  Philippe  de 
^alois»  ainsi  que  tout  autre  prince  étranger  au  sang  des  rois 
ègitimes  du  pa^is.  Toutes  les  voix  proclamèrent  la  fille  du 
iremier  lit  de  Louis-le-Hutin.  Aussitôt  que  ravènement  de 
^hilippe  de  Valois  fut  connu,  comme  d'un  autre  côté  le  roi 
[^Angleterre  élevait  aussi  des  prétentions  à  la  couronne  de 
Navarre,  les  Navarrais,  déterminés  à  soutenir  leurs  droits  et 
I  repousser  toute  entreprise  contre  leur  liberté,  se  tinrent 
Têts  à  prendre  les  armes.  Des  hommes  prudents  et  influents 
ontinrent  ces  élans,  et  empêchèrent  leurs  compatriotes  de 
e  livrer  à  des  démonstrations  inutiles  encore  et  dange- 
euses. 

Les  états  du  royaume  s'étaient  assemblés  dès  le  principe 
le  Tinterrégne  à  Puente  la  Reyna,  pour  examiner  à  fond  la 
[uestioD  et  les  diverses  insinuations.  Doila  Juana  fut 
econnue  pour  avoir  d'imprescriptibles  droits  à  la  royauté  ;  «328 
m  arrêta  que  son  époux,  Philippe  d'Evreux,  la  partagerait 
laturellement  avec  elle.  Il  y  fut  décidé  aussi  que  les  Navar- 
ais,  quels  que  fussent  les  événements  et  leurs  conséquences, 
levaient  rester,  vivre  et  mourir  fidèles  a  leur  seigneur  légi- 
ime  et  aux  prescriptions  de  leurs  Fors.  Tous  les  autres  pré- 
endants  furent  écartés  à  l'unanimité.  Les  sentiments  qui 
érmentaicnt  dans  toute  la  Navarre  dominaient  aussi  les 
Portés.  Celles-ci  avisèrent  aussitôt,  et  secrètement,  la  prin- 
^sse  Jeanne  et  Philippe  d'Evrcux  du  vœu  universellement 
exprimé  dans  le  royaume,  les  priant  de  venir  au  plus  vite 
irendre  possession.  Philippe  cherchait  de  son  côté  à  faire 
raloir  ses  droits  à  la  couronne  de  France,  s'entourait  d'ami», 
le  parents  «  de  partisans,  et  remplissait  Tétat  d'écrits 
savamment  conçus,  pour  établir  la  justice  de  sa  cause.  Sur 
;es  entrefaites  le  gouverneur  provisoire  de  Navarre  prenait 
\es  mesures  pour  repousser  les  attaques  qu'il  prévoyait. 

Pour  donner  un  plus  grand  poids  à  ses  décisions,  la  junte 
je  transporta  à  Pampelune.  Une  autre  raison  concourut  à  l'y 
léterminer;  c'était  l'aflluence  toujours  croissante  de  ceux  . 
]ui  venaient  participer  à  ces  graves  et  importants  débats. 
Le  premier  mai  les  états  se  réunirent  en  certes  générales. 
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Le  nombre  ainsi  que  le  concours  des  diverses  députalions 
de  tous  les  points  du  royaume  étaient  tellement  considéra- 
bles que  Ton  fut  obligé  de  tenir  la  séance  en  plein  air,  au 
lieu  nommé  alors  Pré  de  la  procession  des  frères  prêcheurs, 
aujourd'hui  la  place  du  Vieux-Château.  La  proclamation  de 
Jeanne  et  le  rejet  do  tout  autre  furent  unanimes  dans  cette 
foule  assemblée.  Les  titres  de  la  princesse  étaient  établis 
avec  tant  de  netteté,  que  les  états  ne  balancèrent  point  à 
envoyer  au  roi  de  France  une  déclaration  écrite  de  Içur 
décision. 

Ils  s'occupèrent  aussi  de  substituer  au  gouvernement  des 
vice*rois  français  celui  de  gouverneurs  exclusivement  Navar- 
rais,  formant  ainsi  un  état  provisoire.  Les  membres  élus  séance 
tenante  furent  Don  Juan  Gorbaran  de  Léhet  porte-étendard 
royal  et  Don  Juan  Martinez  de  Madrano  seigneur  d'Araniz 
et  Sartaguda.  D'autres  furent  chargés  du  département  delà 
justice>  Ces  mesures  sages  réunirent  tous  les  esprits,  enlevè- 
rent tout  prétexte  et  toute  chance  aux  factions.  Le  vice-roi 
et  ses  adhérents,  voyant  l'agitation  de  la  Navarre  et  son 
résultat  probable,  avaient  jugé  prudent  de  se  retirer  en 
France. 

Le  roi  Philippe  de  Valois  et  celui  de  Navarre  n'avaient 
pas  encore  abandonné  le  terrain  de  leurs  contestations.  Ils 
s'en  remirent,  pour  terminer,  à  la  décision  du  parlement 
suprême  de  Paris.  Les  questions  ayant  été  posées,  la 
royauté  de  France  fut  reconnue  à  Philippe  de  Valois,  tandis 
que  celle  de  Navarre  fut  adjugée  à  Jeanne  et  à  son  mari, 
Philippe  d'Evreux.  Le  roi  de  France,  sacré  fastueusement 
à  Rheims,  aurait  voulu  revenir  3ur  cette  sentence  et  tran- 
cher la  difficulté  par  la  voie  des  armes.  Il  avait  de  nombreu- 
ses troupes  «ur  pied.  Mais  menacé  d'une  insurrection  du 
coté  de  la  Flandre,  il  recela  devant  une  guerre  intentée  à  la 
Navarre,  dont  il  connaissait  l'énergie  et  la  constance. 
D'ailleurs  un  de  ses  compétiteurs,  Edouard  d'Angleterre, 
prince  ardent  et  courageux,  maître  d'une  partie  de  l'Aqui- 
taine, de  Bordeaux,  d'Âgen,  de  Bayonne,  se  trouvait  pres- 
que limitrophe  de  la  Navarre,  à  laquelle  il  aurait  indubita- 
blement donné  la  main.  Les  autres  rois  de  l'Espagne  auraient   li 
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>i  marché  au  secours  d'ane  cause  aussi  juste,  et  pris 
part  active  dans  une  guerre  dont  le  but  eût  été  Texclu- 
définitive  des  rois  de  France  de  la  couronne  de  Pampe- 
I.  L'Espagne  n'avait  pu  voir  sans  un  viC  déplaisir  des 
Qgers  poser  le  pied  sur  son  territoire,  et  abattre  ainsi 
quelque  sorte,  la  barrière  des  Pyrénées.  Toutes  ces 
iidérations  furent  pesées  par  Philippe;  il  chercha  à  faire 
irrangement  avec  le  comte  d'Evreux ,  qui  le  suivit  dans 
lampagne  contre  les  Flamands  ;  elle  fut  heureuse  aux 
es  françaises.  Au  retour,  les  deux  rois  songèrent  a  ter^ 
er  leurs  différents.  Ils  en  avaient  un,  surtout,  au  sujet 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  appartenant  de  droit 
îanne.  Mais  les  clercs,  les  jurisconsultes  embrouilleront 
en  Taffaire,  que  ces  possessions  furent  présentées  comme 
aine  de  la  couronne  et  sujettes  par  conséquent  à  la  loi 
|ue;  la  princesse  Jeanne  fut  dépouillée.  En  compensa* 
on  lui  donna  les  duchés  d'Ângoulème,  Mortain  et  Lpn- 
allé.  Les  deux  lots  n'étaient  pas  égaux  ;  mais  Philippe  111 
iavarre  préféra  la  paix,  même  achetée  aussi  cher, 
u  commencement  de  1329  la  reine  Jeanne  et  le  roi  ^329 
^yèrent  en  Navarre  le  sire  de  Sully  grand  boutillier  de 
ice  et  messire  Aymar  seigneur  d'Athiat,  s'informer 
es  des  états  des  engagements  réciproques  du  roi  et  du 
ume.  On  leur  donna  la  formule  du  serment,  qu'ils 
ortéreut.  Cette  même  année,  pendant  l'interrègne,  les 
srrais,  irrités  des  exactions  commises  par  les  Juifs,  se 
avèrent  et  en  égorgèrent  environ  dix  mille  de  tout  sexe 
e  tout  âge.  Le  plus  grand  massacre  eut  lieu  à  Estella, 
'activité  du  commerce  avait  attiré  en  grand  nombre  ces 
ulateurs  cosmopolites.  Les  malheureux,  profllant  d'une 
aille  qui  séparait  le  quartier  de  la  juiverie  de  la  ville, 
yérent  de  se  défendre.  Les  habitants,  renforcés  de  ceux 
environs,  l'enlevèrent  d'assaut,  passèrent  tout  au  fil  de 
^e,  et  brûlèrent  le  quartier.  La  ville  de  Yiane  se  fit  aussi 
irquer  par  son  acharnement  à  détruire  les  Juifs. 
3rs  le  printemps,  Philippe  111  et  la  reine  Jeanne  se 
nt  en  route  pour  la  Navarre,  escortés  de  grand  nombre 
ligueurs,  tant  Français  que  NavaiTais,  venus  au-devant 
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d'eux.  La  marche  des  souverains  à  travers  le  royaume  fut 
une  sorte  d'ovation.  Les  acclamations  du  peuple  les  accueil- 
laient partout;  ils  arrivèrent  ainsi  à  Paippelune»  où  les  trois 
états  les  attendaient  et  les  reçurent,  réunis  en  états  gêné' 
raux.  On  convint  alors  do  la  forme  du  serment;  on  arrêta 
plusieurs  points  nécessaires,  et  le  cinq  mars  la  cérémonie 
fut  célébrée  au  milieu  d'un  nombreux  et  brillant  concours 
dépeuple,  des  ricombres,  écuyers  et  nobles  du  royaume, 
dans  Téglise  Santa-Maria.  La  cathédrale  avait  été  tendue  et 
parée  avec  magniûcence  à  cette  occasion.  Le  serment  portait 
sur  le  maintien  et  Tamélioration  des  Fors,  franchises,  cou- 
tumes et  libertés  de  la  Navarre ,  la  réparation  des  torts  faits 
ou  fautes  commises  par  les  rois  devanciers,  et  racceptalion 
des  places,  charges,  dignités ,  commandements  des  villes, 
forts  et  châteaux  par  des  ricombres,  écuyers  et  nobles,  tous 
d'extraction  navarraise,  sans  pouvoir  jamais  introduire  aux 
places  ni  charges  au-delà  de  cinq  individus  étrangers  au 
royaume.  Les  souverains  s'engageaient  aussi  à  remettre 
le  gouvernement  de  l'état  au  fils  qui  leur  naîtrait,  dés  qail 
aurait  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans  accomplis ,  se  soumet- 
tant à  ne  plus  être  obéis,  a  être  même  dépouillés  de  la 
royauté  s'ils  contrevenaient  en  rien  audit  serment. 

Dés  qu'il  fut  prononcé,  le  roi  et  la  reine  furent  élevés  sur 
le  bouclier,  proclamés,  l'argent  de  joyeux  avènement  jeté 
au  peuple,  et  les  fêtes  durèrent  plusieurs  jours.  Â  peu  de 
temps  de  là,  le  roi  et  la  reine  confirmèrent  à  Saint-Jeao- 
Pied-de-Port  la  jouissance  du  For  de  Bayonne,  d'après  lequel 
cette  Mérindé  s'était  toujours  gouvernée.  Arnaud  Guillaome 
seigneur  de  Grammont  et  de  Bidache,  vint  renouveler  son 
hommage  pour  ses  deux  comtés  ;  de  la  même  manière  se 
présenta  aussi  Guillaume  Lope  seigneur  de  Til,  écuyer, 
petit -fils  par  sa  mère  Dona  Navarra,  de  Don  Raymond 
Guillaume  seigneur  de  Caupenne  ;  Guillaume  Lope  faisait 
hommage  pour  la  vicomte  de  Yayzuen,  et  la  maison  dite 
Ducoz. 

L'année  suivante  fut  consacrée  à  parcourir  le  royaume  et 
à  jurer  les  Fors  dans  toutes  les  localités  où  les  rois  en  furent 
requis.  En  1531,  Don  Alphonse  fils  aine  de  Don  Ferdinand 
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de  la  Cerda,  parut  à  la  cour  de  Pampelune.  Dépouillé  de  son 
royaume,  ce  prince  avait  été  élevé  sous  les  yeux  du  roi  de 
France  dont  il  était  parent,  et  se  montra  avec  une  suite 
digne  de  son  rang*^  La  rentrée  de  la  reine  Jeanne  dans  ses 
droits,  après  en  avoir  été  si  long- temps  spoliée,  avait  fait 
concevoir  a  Don  Alphonse  Tespoir  d'être  un  jour  réintégré 
dans  son  héritage.  Aussi  flt-il  avec  Philippe  de  Navarre,  dit 
le  Noble,  un  traité  écrit  par  lequel  il  lui  reconnaissait^ 
comme  appartenance  légitime,  les  provinces  de  Guipuzcoa, 
Âlava^  Rioja,  et  les  terres  adjacentes  ou  y  annexées.  Il  s'en- 
gageait à  les  lui  restituer  dès  qu'il  aurait  recouvré  ses  états. 
Cette  pièce  se  conserve  dans  les  archives  royales  des 
comptes,  au  grand  cartulaire.  Cette  année  ne  présente  plus 
que  le  jugement  de  la  Bastide-Clairence  au  sujet  des  dîmes 
à  payer  au  roi  et  à  l'église  ;  jusqu'en  1334  il  ne  se  trouve 
aucun  fait  saillant. 

Philippe  et  Jeanne,  trouvant  peu  de  charmes  dans  une  «334 
royauté  réduite,  pour  ainsi  dire,  à  une  simple  magistrature, 
s'étaient  absentés  du  royaume.  La  reine  gouvernait  les 
possessions  qu'elle  et  son  mari  avaient  en  France,  et  Phi- 
lippe m,  que  ses  qualités  distinguées  ûrent  surnommer  le 
Noble^  était  sous  les  armes  avec  son  cousin  Philippe  de 
Valois.  Il  lui  portait  le  secours  de  quelques  chevaliers 
navarrais  et  des  troupes  levées  dans  ses  duchés  et  comtés 
cis-pyrénéens,  car  la  France  était  alors  engagée  dans  cette 
funeste  guerre  qui  vit  Edouard  III  d'Angleterre  soutenir  le 
rebelle  Robert  comte  d'Artois,  la  révolte  des  Flamands,  le 
brasseur  Artewell ,  et  se  termina  par  la  désastreuse  bataille 
de  Créci  et  la  capitulation  de  Calais,  si  indignement  violée 
par  Edouard. 

Les  frontières  de  Navarre  et  de  Castille  étaient  cependant 
en  feu  ;  les  cordons  des  troupes  des  deux  royaumes,  établis 
pour  maintenir  l'ordre,  en  venaient  souvent^ux  mains.  Des 
incursions,  des  dévastations  étaient  réciproquement  com- 
mises, et  les  souverains  des  deux  états  l'ignoraient,  ou 
étaient  censés  l'ignorer.  Peut-être  le  roi  de  Castille  n'était-il 
pas  étranger  à  ces  mouvements,  par  jalousie  des  projets 
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d'union  existant  entre   Don   Pedro  «    héritier    présomptif 
d'Âragoû,  et  l'infante  Dona  Juana  fille  ainée  de  Navarre. 

Le  gouverneur  du  royaume  était  alors  le  sire  Henry  de 
Sully,  bien  qu'il  soit  nommé  par  Garibay^  Solibert  et 
Gouliaco  par  Zurita.  Ce  seigneur,  voyant  le  conflit  de  la 
frontière  devenir  chaque  jour  plus  menaçant  et  Philippe-le* 
Noble  engagé  dans  une  guerre  à  laquelle  il  avait  entrsâoé 
tout  ce  qu'il  avait  pu  rassembler  de  Navarrais,  travailla  cha- 
leureusement au  mariage  de  l'infante  avec  Pierre  d'Aragon, 
qui  le  désirait  vivement.  Le  roi  Alphonse  père  de  Don 
Pedro,  vieux  et  infirme,  souscrivit  a  ce  projet,  le  jura  même 
à  Daroca,  et  signa  le  traité  et  les  conditions  en  présence  de 
Don  Pedro  de  Luna  archevêque  de  Saragosse.  Le  sire  de 
Sully  s'assurait  par  ce  moyen  un  secours  important  et  à  sa 
portée,  en  cas  de  rupture  ouverte  avec  Alphonse  de  Castille. 
La  noblesse  de  Navarre  et  d'Aragon  vit  avec  plaisir  celle 
détermination.  Les  Aragonais  inclinaient  fortement  à  soute- 
nir, dans  la  guerre  qui  semblait  se  préparer,  leurs  anciens 
frères  d'armes,  leurs  rivaux  de  gloire,  leurs  compagnons  de 
dangers,  les  Navarrais.  Don  Pedro  les  avait  tous  dans  son 
parti  ;  ils  se  ralliaient  autour  de  lui  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  la  sanlé  chancelante  de  son  père  le 
faisait  regarder  comme  à  la  veille  de  régner. 

Alphonse  de  Castille,  au  retour  de  sa  glorieuse  campagne 
d'Andalousie,  empira  sa  situation  en  voulant  l'améliorer.  Il 
écrivit  à  Alphonse  d'Aragon  son  beau-frère,  çt  lui  envoya 
une  ambassade  pour  le  prier  de  s'opposer  à  ce  que  l'infant 
Don  Pedro  son  fils,  et  les  seigneurs  de  ses  états  prêtassent 
main-forte  aux  Navarrais  dans  la  guerre  qu'il  allait  leur 
intenter.  L' Aragonais  lui  répondit  que  l'état  délabré  de  sa 
santé  ne  lui  laissait  aucun  moyen  d'empêcher  son  fils,  ni  la 
noblesse  de  son  parti,  de  contracter  des  alliances.  Cette 
réponse^  bientôt  connue,  parut  aux  Aragonais  comme  un 
assentiment  patent,  ou  du  moins  une  approbation  tacite  de 
leur  conduite  et  de  leurs  projets.  Aussi  accoururent-ils  en 
foule  à  l'appel  de  Don  Pedro. 

Déjà  des  messages,  des  délégués  ou  fondés  de  pouvoirs 
s'échangeaient  entre  les  deux  royaumes  au   moment  de 
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s'unir.  La  teiMlance  à  une  rupture  était  fomentée  soigneuse- 
ment par  quelques  seigneurs  de  la  domination  castillane. 
Ces  seigneurs,  dont  les  principaux  étaient  Don  Juan  Manuel 
fils  de  rinfant  Don  Manuel  ou  Emmanuel,  Doù  Juan  Nunez 
de  Lara  seigneur  de  Biscaye,  et  Don  Juan  Alonzo  de  Haro 
seigneur  de  Ibs  Gameros,  désiraient  ardemment  voir  leur 
roi  occupé  par  les  soins  et  les  travaux  d'une  guerre  active. 
Ils  redoutaient  sa  colère  et  sa  sévérité  au  sujet  de  désordres 
assez  graves  commis  par  eux  dans  le  royaume  pendant 
qu'Alphonse  était  devant  Gibraltar.  En  conséquence  ils 
encourageaient  de  tout  leur  pouvoir  le  gouverneur  do 
Navarre  et  Tinfant  d'Aragon.  Le  traité  fut  enfln  conclu  vers 
la  fin  de  Tannée,  dans  la  ville  de  Gortez,  place  frontière  de 
la  Navarre.  Pour  en  assurer  Texécution  le  sire  de  Sully 
livra,  comme  garantie,  les  six  places  de  Lescar,  Arguedaz» 
Santacara,  Murillo,  Galipienzo  et  Burghy;  et  Don  Pedro 
celles  de  Los  Fayos,  Borja,  Malon,  Sos,  Salvalierra  et  Gan- 
daljub.  Un  corps  de  quinze  cents  cavaliers  d'élite  fut  aussi- 
tôt envoyé  au  gouverneur,  sous  la  conduite  de  Don  Miguel 
Perez  de  Zapata  chevalier  aragonais,  l'un  des  plus  renommés 
pour  son  adresse  et  sa  bravoure,  en  même  temps  que  pour 
son  talent  comme  général  de  cavalerie. 

Le  sire  de  Sully,  renforcé  des  troupes  d'Aragon,  se  mil 
immédiatement  en  mouvement  et  fit,  sur  les  terres  de 
Gastille,  une  excursion  plus  forte  que  toutes  celles  exécutées 
jusqu'alors  de  part  ou  d'autre.  Dans  ces  représailles  les 
environs  de  la  frontière  furent  pillés  et  ravagés.  Les  Navar- 
rais  chassèrent  les  Gastillans  du  couvent  de  Filera  et  du  fort 
de  Tudegen  ;  ils  s'y  établirent  comme  dans  des  places  appar- 
tenant à  la  Navarre.  Les  chefs  castillans  des  frontières  avi? 
seront  promplement  le  roi  que  leur  position  n'était  plus 
tenable,  et  lui  demandèrent  des  renforts  afin  de  pouvoir  se 
maintenir.  Alphonse,  qui  venait  de  combattre  les  seigneurs 
révoltés  contre  lui,  de  faire  trancher  la  tète  à  Don  Alphonse 
de  Haro,  et  de  faire  prisonnier  Don  Juan  Nunez  de  Lara, 
auquel  il  fit  grâce,  réunit  les  forces  disséminées  en  Gastille, 
et  ordonna  des  levées  dans  ce  royaume  et  celui  de  Léon. 
Don  Martin  Fernandez  Portocarrero,  chevalier  d'une  haute 
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valeur  et  d'une  grande  réputation»  reçut  le  commandement 
des  troupes  destinées  à  renforcer  la  frontière  ;  on  y  comptait, 
outre  une  nombreuse  infanterie»  deux  mille  chevaux. 

Les  Castillans  arrivèrent  à  marches  forcées  à  Âlfaro, 
quatre  lieues  de  Tudéle  ;  l'armée  s'accrut  de  nombre  de 
seigneurs  et  chevaliers.  Le  sire  Henry  de  Sully,  informé  de 
l'arrivée  de  Porto-Carrero,  lui  fit  dire  par  un  parlementaire 
qu'il  se  réjouissait  de  sa  venue,  et  ferait  une  excursion  le 
lendemain  sous  ses  yeux,  à  Alfaro.  A  cette  jactance  le  Cas- 
tillan  répondit  que  lui  de  son  côté,  en  ferait  une  en  même 
temps  vers  Tudéle.  Le  gouverneur  de  Navarre  et  les  princi- 
paux membres  du  conseil  furent  trés^embarrassés  de  cette 
réponse,  dont  la  franchise  les  trompa.  Ils  l'imaginèrent  faite 
pour  couvrir  une  entreprise  sur  Filero,  et  résolurent  d'y 
envoyer  toute  la  cavalerie  sous  les  ordres  de  Don  Miguel  de 
Zapata,  avec  le  train  nécessaire  pour  ajouter  à  la  défense 
de  la  place.  Don  Miguel  devait  revenir  le  lendemain  sur 
Tudéle,  en  cas  d'entreprise  de  Tennemi  sur  cette  ville. 

Le  gouverneur  resta  avec  son  infanterie  seulement,  ayant 
ainsi  divisé  ses  forces  pour  soutenir  une  place  qui  ne  pou- 
vait résister  qu'à  un  coup  de  main  et  devait  forcément 
devenir  la  proie  du  maître  de  la  campagne.  Le  secours 
inutilement  envoyé  lui  enlevait  a  lui-même  la  moitié  de  ses 
ressources ,  et  le  mettait  hors  d'étal  de  se  défendre  avec 
chance  de  succès.  Dès  le  lendemain,  a  la  pointa  du  jour,  le 
général  castillan,  instruit  par  ses  coureurs  de  la  marche 
nocturne  de  la  cavalerie,  vint  asseoir  son  camp  en  vue  de 
Tudéle,  et  provoqua  le  sire  àe  Sully  au  combat.  Le  gouver- 
neur, enfermé  dans  la  ville ,  au  lieu  d'attendre  le  retour 
convenu  et  prochain  de  Zapata,  fit  sortir  l'infanterie  en  rase 
campagne.  Comme  pour  accumuler  faute  sur  faute^  il  choisit 
son  terrain  loin  des  murailles  de  la  ville-,  d'où  au  moins  les 
habitants  auraient  pu  inquiéter  Tarmée  ennemie  par  leurs 
projectiles.  Sully  resta  à  l'abri  dans  l'enceinte  des  rem- 
parts avec  le  seigneur  de  Luna,  sans  égard  à  reffet  découra- 
geant pour  le  soldat  de  l'absence  de  ses  chefs.  Les  troupes 
navarraises  étaient  excellentes  et  en  assez  bon  nombre; 
aussi  le  combat  dura  long-temps,  indécis  et  de  pied  ferme. 
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Mais  les  charges  réitérées  de  la  nombreuse  cavalerie  castil- 
lane secondant  les  efforts  d^espérés  de  Tinfanterie,  fini- 
rent par  rompre  la  solide  ordonnance  des  Navarrais.  Ils 
Turent  obligés  de  céder  le  champ  de  bataille.  Dans  la  fuite 
périrent  beaucoup  d'entre  eux  et  d'Aragonais;  un  grand 
nombre  de  prisonniers  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur.  La 
distance  à  parcourilr,  pour  s'abriter  dans  Tudéle,  augmenta 
de  beaucoup  la  perte  ;  les  vaincus  furent  poursuivis  jusqu'au 
pied  des  remparts. 

Le  général  castillan,  après  cette  victoire,  s'empara  d'un 
tertre  qui  commandait  tous  les  environs,  et  d'où  Ton  décou- 
vrait au  loin  la  route  de  Fitcro,  située  a  quatre  lieues  seule- 
ment de  Tudèle.  Il  aperçut  bientôt  la  cavalerie  de  Don 
Manuel  Zapata.  Elle  arrivait  en  hâte,  parce  que  de  loin  elle 
avait  reconnu  quelques  clameurs  de  combat.  En  approchant 
du  champ  de  bataille  le  brave  Zapata  eut  bien  vite  jugé  par 
les  cadavres  dont  la  terre  était  couverte,  et  la  faute  commise, 
et  la  défaite  des  siens.  Navré  de  ce  triste  résultat,  fort  encore 
de  son  énergie,  il  vit,  aux  dispositions  de  l'ennemi,  qu'un 
engagement  était  inévitable  et  s'occupa  de  reconnaître  son 
terrain.  Un  canal  d'irrigation  le  séparait  de  l'armée  castil- 
lane ;  Don  Manuel  s'en  servit  pour  couvrir  son  front.  Il 
avait  l'avantage  de  la  position;  mais  le  nombre  était  hors  de 
toute  proportion.  Malgré  cela  plusieurs  tentatives  de  passage 
furent  vivement  repoussées. 

Â  la  fin  l'infanterie  et  partie  de  la  cavalerie  de  Porto- 
carrero  ayant  passé  les  gués  au-dessous  et  au-dessus  des 
ailes  de  Don  Manuel,  celui-ci  se  trouva  enveloppé,  serré, 
pressé  dans  tous  les  sens.  Une  défense  acharnée ,  celle  du 
désespoir  qui  ne  cherche  plus  qu'à  tomber  vengé ,  fit  payer 
cher  la  victoire  aux  Castillans.  Le  valeureux  Zapata  fut  ren- 
versé de  cheval  par  plusieurs  lances  qui  le  heurtèrent  à  la 
fois;  la  sienne  était  brisée  et  son  cheval  tomba  mort. 
L'excellence  de  son  armure  empêcha  Mani^el  d'être  cloué, 
contre  terre.  Ceux  qui  l'avaient  porté  bas,  irrités  de  la 
résistance  furieuse  que  leur  avait  opposée  ce  guerrier,  vou- 
lurent s'en  venger  en  lui  tranchant  la  tête.  Au  moment  où 
ils  lui  enlevaient  son  casque  après  l'avoir  désarmé,  quelqu'un 
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d'eux  le  reconnut  et  Tespoir  d'une  forte  rançon  pour  un 
homme  de  cette  distinction  et  de  cette  renommée,  les  déter- 
mina à  le  faire  simplement  prisonnier.  Plusieurs  des  parents 
du  généreux  chevalier  subirent  le  même  sort  ;  la  nuit  sauva 
du  massacre  une  partie  des  cavaliers  qui,  en  fuyant  épars, 
eurent  la  présence  d'esprit  de  crier  CastilleyCastille,  et  furent 
regardés,  à  la  faveur  de  Tobscurité,  conuûe  des  amis. 

L'armée  castillane  fiére  de  deux  victoires  remportées  en 
un  jour,  chargée  de  dépouilles,  embarrassée  de  prisonniers, 
se  retira  à  Âlfaro  d'où  elle  partit  le  lendemain  matin  pour 
Fitero,  qu'elle  prit  sans  coup  férir.  Elle  se  dirigea  aussitôt 
sur  Tudegen  dont  la  garnison  nombreuse,  composée  de 
Navarrais,  Basques  cis-pyrénéens  et  quelques  Béarnais,  était 
décidée  a  se  défendre  à  outrance.  La  situation  de  cette  ville 
était  forte  et  avantageuse  ;  la  place  promettait  de  tenir  long- 
temps. Un  moine  nommé  frère  Jean,  Castillan  d'origine, 
natif  de  San-Pedro  de  Yangas  et  qui  avait  été  placé  dans 
Tudegen  en  qualité  de  tenancier  pour  le  couvent  auquel  il 
appartenait,  s'était  emparé  de  la  principale  tour  avec  quel- 
ques-uns de  ses  complices.  Plus  partisan  du  repos  monacal 
que  de  l'agitation  des  armes,  il  apprit  à  la  garnison,  et 
empira  encore  par  ses  récits  la  double  défaite  de  l'armée 
navarraise  ;  il  représenta  qu'il  n'y  avait  aucun  secours  à 
espérer  ;  enGn  il  employa  tous  les  moyens  imaginables  pour 
décourager  les  défenseurs  de  Tudegen  et  les  décider  à  se 
rendre  aux  Castillans.  Mais  ces  braves  hommes  rejetèrent 
toutes  lés  insinuations.  Cependant,  frère  Jean  s'y  prit  avec 
tant  d'astuce,  y  mit  tant  d'insistance,  leur  laissa  entrevoir  si 
positivement  et  avec  tant  d'effronterie  qu'en  cas  de  refus  lui 
et  ses  adhérents  feraient  pénétrer  l'ennemi  dans  la  place 
par  la  grande  tour  dont  ils  étaient  maîtres,  que  force  fut  de 
capituler.  La  garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre 
et  les  Castillans,  laissant  Fitero  et  Tudegen  bien  occupées, 
s'en  retournèrent  à  Âlfaro. 
1336  Philippe-le-Noble  à  son  départ  de  Navarre  avait  envoyé 
une  ambassade  à  Alphonse  de  Castille ,  lui  demandant  la 
continuation  de  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  royau* 
mes  pendant  son  absence.  Il  en  avait  reçu  les  protestations 
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les  plus  amicales  et  les  plus  rassurantes.  Le  Castillan, 
instruit  à  Palencia  où  il  se  trouvait,  de  la  défaite  de  Tannée 
navarraise  et  des  dévastations ,  des  excès  commis  par  ses 
troupes,  craignit  que  Philippe  ne  Taccusâl  d'avoir  profité 
du  moment  où  il  guerroyait  en  France  pour  porter  la  déso- 
lation dans  ses  états.  Alphonse  rappela  auprès  de  lui  le 
général  en  chef  Portocarrero  ,  qui  se  rendit  aux  ordres  du 
roi ,  après  avoir  placé  de  fortes  garnisons  à  Âlfaro,  Cala- 
horra  et  Logrono.  Tous  les  autres  seigneurs  de  Tannée  sui- 
virent son  exemple ,  à  Texception  de  deux.  C'étaient  deux 
frères,  Garcilaso  de  Veya  et  Gonzalve  de  Ruiz  qui  ^  non 
contents  du  butin  dont  ils  s'étaient  gorgés,  se  portèrent  sur 
la  Sansierra  de  Navarre,  éloignée  du  théâtre  et  des  désastres 
de  la  guerre,  et  y  promenèrent  rapidement  le  massacre, 
le  pillage  et  Tincendie  ;  après  quoi  ils  se  retirèrent  avec  pré- 
cipitation. 

L'occasion  avait  aussi  paru  favorable  aux  Guipuzcoans. 
Conduits  par  un  certain  Don  Garcia  Lopez  de  Lazeaflio;  ils 
commirent  les  mêmes  ravages  dans  les  lieux  voisins  de 
leurs  frontières  et  opposés  aux  points  occupés  par  les 
armées.  Après  avoir  répandu  partout  la  désolation,  ils  ren- 
trèrent chez  eux  chargés  de  dépouilles  et  couverts  de  sang. 

Le  gouverneur  Henry  de  Sully  avait  cependant  reformé 
son  armée.  Il  se  jetù  à  Timproviste  sur  Fitero  et  Tudegen, 
et  les  reconquit  aussi  facilement  qu'elles  avaient  été  perdues. 
Gaston  comte  de  Foix  et  garent  de  Philippe-le-Noble,  indi- 
gné de  voir  porter  la  guerre  dans  la  Navarre  pendant 
Tabsence  du  roi,  rassembla  ses  troupes,  passa  les  Pyrénées 
et,  se  renforçant  des  Navarrais  échappés  aux  massacres  de  la 
Sansiena  et  des  autres  localités  ravagées,  se  porta  sur 
Viane,  dont  les  habitants  se  joignirent  à  lui.  Ceux  de 
Logrono,  situés  à  une  lieue  seulement  de  Viane,  appelèrent 
toutes  les  campagnes  des  environs,  s'adjoignirent  la  nom- 
breuse garnison  de  leur  ville  et,  se  croyant  assez  forts  pour 
repousser  Gaston,  marchèrent  à  sa  rencontre.  Ils  passèrent 
TEbre  sur  le  pont  dont  le  comte  de  Foix  ne  s'était  pas  emparé 
et  lui  présentèrent  le  combat.  - 

Gaston  les  aborda  avec  tant  de  fougue,  qu'enfoncés. 
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défaits,  ils  furent  réduits  à  fuir  ;  mais  d'une  fuite  prompte 
dans  une  déroule  complète.  Les  Navarrais  et  les  Aquitains 
les  poursuivirent  avec  ardeur,  passèrent  le  pont  péle-mèle 
avec  les  fuyards,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  pénétrassent 
ainsi  dans  la  ville  même.  Elle  fut  sauvée  par  Tintrépidilé 
héroïque  d'un  chevalier,  Rui  Diaz  de  Gaona  et  trois  de  ses 
amis.  Voyant  l'extrémité  des  débris  de  l'armée  et  de 
Logrono,  ces  preux  firent  tète  à  l'ennemi  en  lui  barrant  la 
porte.  Ils  combattirent  ainsi  jusqu'à  ce  que  tous  les  leurs 
fussent  entrés  et  les  portes  de  la  ville  assurées  et  fermées. 
Les  trois  amis  du  héros  avaient  pu  se  sauver  aussi  dans  la 
ville  ;  Rui  Diaz  était  tombé  mort,  criblé  de  mille  blessures. 
Son  corps  fut  jeté  à  l'Ebre,  dans  l'endroit  qui  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  àe  puits  de  Rui  Diaz.  C'est  une  espèce 
de  trou  profond  que  forme  le  fleuve,  et  qui  servit  de  sépul- 
ture à  ce  nouveau  Codés,  en  l'engloutissant.  Mais  sa  gloire 
a  survécu  brillante  et  pure,  son  épitaphe  est  dans  l'histoire, 
l'avenir  la  lira. 

Philippe -le -Noble  remplaça  Henry  de  Sully  dans  les 
fonctions  de  gouverneur  par  le  sire  Saladin  Enguerrand  de 
Chénési  ou  Chévési,  selon  les  diverses  traditions  d'Oyenart 
et  des  pères  Moret  et  Aleson.  Ce  seigneur,  doué  d'un  esprit 
conciliateur  et  parlementaire,  fut  investi  de  grands  pouvoirs 
pour  la  conclusion  de  la  paix.  Parmi  ceux  qui  devairat 
concourir  aux  traités  était  Jean  archevêque  de  Rheims,  en 
qui  Philippe  avait  grande  confiance.  Ce  prélat  se  présenta 
devant  Alphonse  de  Castille  et  lui  remontra  ce  qu'il  y  avait 
d'inconvenant  et  d'impolitique  dans  une  guerre  aussi  dévas- 
tatrice et  aussi  cruelle  entre  des  rois  chrétiens.  Alphonse 
était  d'autant  plus  facile  à  convaincre,  qu'il  avait  à  r^outer 
des  démonstrations  hostiles  de  toute  part.  Sa  conduite  envers 
sa  femme,  la  vertueuse  Marie  infante  de  Portugal  qu'il 
délaissait  pour  vivre  publiquement  avec  la  belle  Eléonore  de 
Gusman  sa  maîtresse,  avait  irrité  contre  lui  le  roi  de  Portu- 
gal son  beau-frère.  Don  Juan  de  Lara  qui,  plusieurs  fois 
déjà  avait  obtenu  du  généreux  Alphonse  le  pardon  de  ses 
rébellions,  était  sous  les  armes  avec  Don  Emmanuel  infant 
prétendant  de  Castille,  et  le  fils  de  ce  prince^  Don  Juan. 
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Ces  deux  seigneurs  étaient  au  ipomeat  de  former  une 
Uiance  oflensive  et  défensive  avec  le  Portugal.  Le  prince 
Immanuel  avait  gagné  à  son  parti  Don  Pedro  de  Castro»  Don 
oan  Alphonse  d'Albuqnen|tte  et  plusieurs  autres  ricom* 
ree  et  chevaliers.  Il  était  à  craindre  que  leurs  troupes 
sssent  se  joindre  à  celles  du  comte  de  Foix  et  de^  la 
(avarre,  dont  1 -armée  était  recomposée  et  nombreuse.  Sur 
n  autre  point  les  Africains  et  les  Musulmans  d'Espagne 
lisaient  des  préparatifs  qu'Alphonse  ne  voyait  pas  sans 
iquiétude.  Il  était  a  Sévillci  où  il  s'était  rendu  pour  déposer 
ux  pieds  de  sa  maîtresse  les  trophées  de  ses  derniers 
iccés  contre  les  infidèles.  Il  se.  prêta  donc  aux  négociations. 
^  conmiissaires  furent  nommés  de  part  et  d'auU'e»  et  leur 
lunion  s'opéra  à  un  endroit  appelé  los  Traces,  sur  le  terri* 
lire  de  Viane»  entre  cette  ville  et  Logro&o. 

Il  y  fut  arrêté  que  les  prisonniers  aragonais  et  navarrais 
Braient  mis  provisoirement  en  liberté,  sous  garanties  et 
siutions.  Dans  le  cas  où  la  question  serait  décidée  en  faveur 
e  la  Navarre,  les  prisonniers  recevraient  leur  liberté  pure- 
lent  et  simplement.  Dans  le  cas  où,  au  contraire,  Fitero  et 
udegen  seraient  assignées  à  la  Gastille,  les  captifs  devraient 
ayer  une  rançon  fixée  à  quatre-vingt-cinq  mille  maravedis 
our  le  brave  Don  Manuel  Perez  de  Zapata.  Pour  son 
cuyer,  son  frère  Don  Juan  Zapata,  Giralte  et  Rulz  Abarca 
ères,  quinze  mille  maravedis  chacun;  trente  mille  pour 
ancho  Sanchez  de  Medrano  ;  pour  Miguel  Perez  de  Uitoz^ 
ingt  mille  ;  et  mille  pour  chacun  des  autres!,  tant  Aragonais 
ue  Navarrais.  Tous  ces  prisonniers  avaient  été  faits  à  la 
lalencontreuse  journée  de  Tudèle.  Les  mêmes  conditions 
ustaient  pour  ceux  dos  Castillans  tombés  au  pouvoir  des 
àvarrais.  Trente  jours  furent  donnés  pour  les  mettre  en 
berté. 

Les  conventions  furent  bientôt  arrêtées  et  jurées,  et  les 
As  de  Navarre  et  de  Gastille  vécurent,  depuis  ce  moment, 
ans  une  étroite  amitié,  dans  une  constante  union.  L'année  ^^^ 
livante  s'écoula  sans  secousses  et  sans  événement  autre 
ne  celui  du  renouvellement  des  propos  de  mariage  entre 
infante  de  Navarre  et  Don  Pedro  d'Aragon  qui  venait  de 
T.  m.  16 
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succéder  à  son  pare  Alphonse  IV,  surnommé  le  Débonnaire. 
Déjà  deuK  ans  auparavant  un  accord  avait  été  &it  entre  le 
prince  et  le  sire  de  Sully  au  sujet  de  son  union  avec  Dodi 
Juana  fille  ainée  de  Philippe.  C'était  même  à  ces  condilioos 
que  TAragonais  avait  appuyé  la  Navarre  contre  les  GasUllaDS. 
Mais  depuis  oetle  époque,  TinfanteDefta  Juana  avait  renoncé 
à  la  succession  royale»  au  monde,  et  avait  pris  le  voile  dm 
Tabbaye  de  Sainte-Marie  de  Longchamps  prés  de  Paris.  Ce 
couvent  était  de  Tordre  de  Saint-François. 

Zurita  prétend  que  Dona  Juana»  héritière  do  trftnede 
Navarre»  épousa  Jean  II  vicomte  de  Rohan  ;  Thistoire  uni?e^ 
selle  adopte  aussi  cette  erreur»  et  couvre  ce  qu*elle  a  d*io- 
vraisemblable  en  Tijoutant  que  Don  Pedro  d^Aragon  avait 
stipulé  dans  ses  conditions  de  mariage  avec  la  princesie 
Marie»  seconde  née»  que  Dona  Juana  renoncerait  à  ses  droits 
&  la  couronne  en  faveur  de  sa  sœur  cadette.  D*abord  il 
aurait  fallu  la  convocation  et  le  consentement  des  états» 
conformément  aux  Fors  et  coutumes»  ce  qui  n*a  pas  eu  liea. 

Sébastien  Robillard»  dans  sa  vie  de  sainte  Isabelle  sœor 
du  roi  Louis  de  France»  parle  de  cette  Dofta  Juana  fille  atnée 
dePhilippe-le-Nobleet  de  sa  femme  la  reine  Doua  Juaoa 
de  Navarre.  Il  dit  que  le  roi  son  père  lui  faisait  une  pension 
annuelle  de  mille  livres»  auxquelles  le  roi  Don  Carios  fils  do 
même  Philippe  et  frère  de  la  princesse  en  ajoutait  cent 
autres  à  toucher  sur  le  trésor  de  Mantes. 

On  trouve  dans  les  archives  de  la  ville  de  Hontereal  en 
Espagne^  Tacte  de  renonciation  de  Tinfante»  et  sa  déclan- 
tion  de  vouloir  s'enfermer  dans  le  cloître  de  Sainte-Marie  de 
Longchamps.  Arnaud  Oyenart  a  traduit  en  latin  Tépitapbe 
française  de  Dona  Juana»  religieuse,  dans  le  couvent  dé|jji 
nommé,  el  désignée  comme  fille  ainée  du  glorieux  roi  Phi- 
lippe de  Navarre»  qui  mourut  dans  la  province  de  Grenade 
pendant  qu^il  y  faisait  la  guerre  pour  la  foi  chrétienne,  etc. 
Garibay  partage  aussi  Terreur  de  Zurita. 

Il  y  eut  effectivement  une  infante  du  nom  de  Juaai* 
mariée  à  un  seigneur  Jean  II  vicomte  de  Rohan  ;  mais  c'était 
la  troisième  fille  de  Philippe-le -Noble»  et  le  mariage  ne  se 
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fit  que  quelques  années  après  cehii  de  Bon  Pedro  d'Aragon 
avec  DoAa  Maria. 

A  ce  sujet  rhistoire  univeréelle  confond  encore.  Cet 
ouvrage,  dans  lequel  les  dates  sont  en  général  d'une  par- 
fiiile  exactitude  et  fixées  avec  une  attention  aussi  scrupuleuse 
que  profonde^  ne  s'étant  pas  occupé  de  rhistoire  de  Navarre, 
à  pn  glisser  sur  un  fait  et  admettre  la  conclusion  de  Tunion 
des  deux  familles  roples  en  133&,  époque  des  premiers 
pourparlers  avec  le  sire  de  SuUy  gouverneur.  Mais  il  s'agis- 
sait aîors  de  Doia  Juana  infante  aînée,  qui  prit  le  voile  deux 
ans  après.  D'ailleurs  Alphonse  IV  était  mort  et  son  fils  Don 
Pedro  lui  avait  déjà  succédé  lors  de  son  mariage  avec  Dona 
Maria.  Remarquons  que  le  vieux  roi  mourut  le  vingt^iuatre 
janvier  1336. 

U  est  positif  quç  Don  Pedro  était  roi  lors  de  son  mariage; 
il  est  positif  et  prouvé  que  la  demande  faite  par  lui  de  la 
jeune  Dona  Maria  eut  lieu  vers  le  milieu  de  1357,  et  que  le 
mariage  se  fit,  non  pas  à  Saragosse ,  non  pas  célébré  par 
Tévèqua  de  cette  ville,  non  pas  au  commencement  de  1335 
ainsi  que  l'avance  Thistoire  universelle  ,  mais  bien  à  quatre 
lieues  de  Saragosse,  à  Alagon  où  la  reine-mère ,  venue  de 
France  pour  assister  à  la  cérémonie,  était  tombée  malade; 
mais  bien  béni  par  Philippe  évèque  de  Châlons ,  CQU3in  ge^ 
main  de  PhilippeJe-Noble  et  oncle  de  l'infante  Dooa  Maria; 
mais  bien  le  vingi<^inq  juillet  1338,  jour  de  SainUacques.  izsè 
La  cél^ration  avait  été  retardée, par  les  ambas(âades  envoyées 
au  roi  de  Navarre,  que  retenaient  en  France  les  embsurras 
de  Philippe  de  Valois  ;  par  les  démarches  à  faire  auprès  du 
pape  Benoit  XII  résidant  à  Avignon,  au  sujet  des  dispenses 
de  parenté  à  obtenir;  par  l'attente  de  la  reine-mére  enfin, 
et  par  sa  maladie.  Aussitôt  son  rétablissement  eut  lieu  le 
mariage,  à  la  suite  duquel  les  époux  firent  une  brillaqte  et 
solennelle  entrée  à  Saragosse,  hix  les  fêtes  et  la  magnificence 
les  accueillirent. 

Cette  alliance  établit  entre  Philippe-le-Noble  et  Pierre 
d'Aragon  une  union,  une  réciprocité  de  services  et  de  bons 
offices  qui  ne  se  démentit  jamais  ;  chose  rare  parmi  les 
souverains.  La  même  intimité  se  maintint  entre  les  rois  de 


—  228  — 
Navane  et  de  Caslille,  aiosi  que  la  suite  nous  le  prouvera. 
Plusieurs  fois  aussi  Philippe  servit  d'intermédiaire  et  de 
conciliateur  entre  son  gendre  et  le  roi  de  France.  Enfin,  le 
roi  de  Navarre  fut  aimé  el  respecté  par  suite  de  ses  douces 
et  grandes  qualités»  non  ^seulement  dans  ses  états,  mais 
encore  parmi  tous  les  princes  étrangers. 
1340-1341  Réginald  de  Pont  succéda  au  sire  Enguerrand  dans  le 
gouvernement  de  Navarre  en  1340,  année  de  la  célèbre 
victoire  d'Alphonse  XI  de  Gastille  sur  le  roi  de  Grenade  et 
les  Africains  ;  victoire  désignée  sous  les  noms  de  Tarifa,  Rie 
Salado  et  Benamarin,  que  les  Castillans  font  sonner  plw 
haut  encore  que  celle  de  Muradal.  C'est  eux  qui  la  jugeât; 
ils  y  étaient  seuls. 

1342  En  1342,  au  sujet  de  quelques  excès  commis  pair  Anmad 
Guillaume  comte  de  Grammont  et  de  Bid^cbe,  vassal  do  roi 
de  Navarre,  Philippe  ordonna  la  confiscation  des  diâleaax 
de  Bidache  et  Grammont,  an  bénéfice  du  fisc  royal.  Ib 
furent  néanmoins  rendus  à,  Guillaume,  qui  renouvela  son 
traité  de  foi  et  hommage:  Il  dut  cette  condescendance  a 
Tintercession  du  comte  de  Foix  et  de  quelques  parents  du 
roi.  L'investiture  lui  en  fut  rendue  par  Philippe  anciea 
évéque  de  Chftlons,  alors  iirehevéque  de  Sens;  et  vice-roi  de 
son  cousin  en  Navarre.  Une  des  conditions  fut  qu'il  con8e^ 
verait  les  petits  pennons,  écujBsons  et  armoiries  de  la  Navarre 
attachés  a  ses  châteaux,  sans  les  enlever  ni  changer  ea 
aucune  façon,  et  qu'il  en  accepterait  et  appendrait  de  son* 
blables  toutes  les  fois  qu'il  en  recevrait  l'ordre  du  roi  ou  de 
son  gouverneur  ;  enfin  que  ses  châteaux  et  fortifications  rsi^ 
teraient  a  la  disposition  et  discrétion  du  roi  ou  de  son  repré- 
sentant. 

1343  La  paix  venait  de  se  conclure  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, par  l'intervention  dé  la  cour  de  Rome.  Philippe^ 
Noble,  heureux  de  voir  suspendre  reffosion^  déjà  si  longie, 
du  sang  chrétien,  écrivit  aussitôt  au  roi  de  Castillo'  le  déar 
qu'il  avait  de  l'assister  dans  la  guerre  qu'il  continuait  vive- 
ment contre  les  infidèles,  après  sa  viôtoire  de  Tarifa.  Doa 
Alphonse  se  préparait  alors  a  mettre  le  siégé  devint  AIgé' 
siras,  située  près  du  détroit  de  Gibraltar.  Cette  ville  férte» 


oD«ft6olemedt  servait  de  boulevart  aux  Mosulmans  d^Eapa- 
ne,  mauf  encore  de  point  de  débarquement  aux  inépuisables 
fricaîns,  qui  déjà  avaient  réparé  les  pertes  d'hommes 
prouvées  dans  leurs  dernières  défiâtes.  Philippe  ordonna 
[»  troupes  qu'il  avait  commandées  dans  la  guerre  de  Fian- 
re  et  qui  se  composaient  de  lovées  de  ses  duchés  en 
ranoe^de  Basques  cis-pyrénéens  et  de  Navarrais,  de  se 
lettre  immédiatement  eii  route.  Lui-même  partit  pour  son 
lyaume,  où  il  mit  beaucoup  d'hommes  sur  pied.  L'exem- 
le  du  roi,  son  éclatante  réputation  comme  homme  de 
lerre,  la-  croisade  préchée  contre  les  Mahométans/  les 
^compenses  spirituelles  promises  par  le  Vatican  aux  croisés» 
I  désir  et  Tespoir  de  détruire  les  forces  imposantes  venues 
Afrique  et  que  la  renommée  prônait,  la  crainte  d'une 
(Hivelle  invasion  de  ces  hordes  sauvages  et  sanguinaires, 
tut  concourut  à  rallier  sous  les  drapeaux  de  PhiKppe  une 
mée  nombreuse. 

C'est  en  Navarre  que  Philippe  reçut  la  réponse  du  Cas- 
llan,  qui  se  félicitait  de  voir  accourir  sous  sa  tente  un  roi 
'aussi  grand  renom,  et  se  joindre  a  sesétendards  un  secours 
GMsi  précieux  et  aussi  efBcace.  Ordre  fut  envoyé  par 
Iphonse  sur  tous  les  points  de  son  royaume ,  de  feire  au 
>i  de  Navarre  une  réception  royale  et  digne  de  lui,  en 
lème  temps  que  de  lui  fournir  toutes  les  facilités  possibles 
our  les  transports  de  toute  nature  qu'il  désirerait.  Philippe^ 
ni  avait  traversé  toute  la  FVance  et  avait  toute  l'Espagne  à 
asser  encore  pour  aller  foire  la  guerre  avec  les  Castillans, 
'en  fut  que  plus  empressé  lorsqu^il  eut  connaissance  de  ces 
lesures,  qui  l'honoraient  autant  que  celui  qui  les  avait 
rdonnées.  Il  flt  embarquer  grand  nombre  de  munitions 
ans  tous  les  ports  du  Guipozcoa,  et  indiqua  aux  navires  la 
lus  grande  proximité  possible  du  détroit  de  Gibraltar, 
imme  point  de  ralliement. 

Philippe  était  impatient  de  partir  et  de  voler  au  secours 
e  son  allié.  Il  avait  appris  que  les  Musulmans^  en  force 
ipérieure,  s'étaient  rapprodiés  jusqu'à  cinq  lieues  d'AI- 
honse  de  Gastille,  et  avaient  juré  de  faire  lever  le  siège 
'Algésîras.  Il  remettait  amèrement  do  ne  pas  avoir  eu  sa 
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part  de  gloire  de  la  journée  de  Tarifa,  et  ne  voulait  pas  man- 
quer raclion  qui  se  préparait  chaude  et  décisive.  Laissant 
doue  derrière  lui  son  armée,  dont  la  marche  Taurait  forcé* 
ment  retardé,  il  ne  prit  pour  le  suivre  que  cent  chevaux  et 
trois  cents  fantassins,  tous  d'élite,  hommes  éprouvés  qui 
formaient  sa  garde  ordinaire.  Il  pressa  sa  marche  êl,  favorisé 
par  les  moyens  de  transport  qu'il  trouvait  toujours  préparés 
sur  sa  route,  grâce  aux  ordres  d'Alphonse,  il  arriva  avec 
son  escorte  à  Séville,  vers  la  fin  de  juin.  Il  fut  reçu  dans 
cette  ville  avec  un  éclat  plus  brillant  encore  que  dans 
aucune  autre;  la  garnison  était  venue  au-devant  de  lui,  et 
le  suivit  jusqu'à  Xerez  de  la  Frontera. 

A  Séville  Philippe  reçut  des  dépêches  d'Alphonse  qui  le 
prévenait  que  de  Xerez  à  Algesiraz  les  routes  étaient  iofes* 
tées  de  Maures  et  d'Africains.  Il  ajoutait  que ,  sachant  que 
son  impatience  d'arriver  ne  lui  avait  pas  permis  de  prendie 
une  suite  assez  nombreuse,  il  lui  avait  envoyé  à  Xerez  quel* 
ques-uns  de  ses  officiers  avec  de  bons  détachements  de 
cavalerie,  pour  éclairer  et  assurer  les  chemins.  En  effet,  le 
roi  de  Navarre  trouva  dans  cette  ville  les  seigneurs  Don 
Alvaro  Ferez  et  Don  Juan  Alphonse  de  Gusman,  Don  Pedro 
Ponce  de  Léon,  et  nombre  de  ricombres  et  vassaux  du  roi  de 
Gastille.  Lorsque  Philippe-le- Noble  approcha  du  camp  royal, 
le  Castillan,  ayant  fait  ranger  son  armée  en  bataille  en 
dehors  des  retranchemjBQts,  se  porta  a  sa  rencontre,  suivi 
non-seulement  de  toute  la  noblesse  de  son  royaume  pré* 
sente  sous  les  drapeaux ,  mais  encore  des  seigneurs  étran- 
gers, croisés  pour  cette  guerre.  Tels  étaient  Gaston  comte 
de  Foix  et  son  firére  le  vicomte  Roger  Bernard,  les  cmniM 
d'Arbide  et  Soluzber,  Anglais,  et  plusieurs  chevaliers  alle- 
mands. Le  quartier  des  troupes  navarraises  était  tout  {Mé» 
paré;  Alphonse  eut  Taltention  d'y  loger  les  auxiliairei 
français  et  aquitains,  et  d'éloigner  les  Allemands,  les  Anglais, 
et  même  le  comte  de  Foix  qui  s'était  rangé  de  leur  parti 
dans  la  dernière  campagne  de  Flandre. 

Chaque  jour  voyait  se  renouveler  les  sorties  des  aasiégéeé 
qui  étaient  au  nombre  de  douze  mille  çomhattants  d'élite 
de  troupes  régulières,   sans  compter  les  habitants   dei 
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leux  Algésîras^  yieille  et  neuve,  et  l'es  secours  que  le 
roi  de  Grenade  envoyait  de  Gibraltar.  Al-Bu-Hazan  roi  de 
Fez  et  Maroc,  se  tenait  à  Ceuta  avec  une  année,  prêt  à  la 
nneer  au  premier  besoin.  Ges  combats  sans  cesse  répétés 
dégoûtèrent  Gaston  de  Foix»  qui  se  retira  avec  son  frère. 
L'approche  de  la  mort  avait-etle  engourdi  t'ardour  de  ce 
leigneur,  ou  se  rendait-il  compte  de  la  cause  de-la  faiblesse 
ivec  laquelle  il  avait  combattu  lors  de  la  dernière  rencontre? 
Le  fait  est  qa*il  mourut  à  Séville,  et  son  corps  embaumé  fut 
emporté  en  France. 

Au  mois  d'aoèit  le  feu  prit  à  la  portion  du  camp  la  plus  voi- 
sine de  la  mer  ;  il  se  communiqua  de  proche  en  proche  et 
it  de  notables  ravages.  Le  vent  irritant  la  flamme,  avait  fait 
irûler  une  partie  des  magasins.  L'année  avait  été  mauvaise 
m  Andalousie  et  dans  tous  les  environs  :  il  fallait  donc  faire 
renir  les  vivres  de  la  Castille>  et  la  Castille  était  loin*  Les 
lavires  de  Philippe  n'avaient  pu  aborder  à  cause  de  Tétat 
louleux  de  la  mer;  ils  ne  pouvaient  s'approcher  de  la  cète 
ums  le  plus  grand  danger.  Vingt  galères  mauresques  venaient 
l'y  être  brisées  ou  coulées.  Le  pain  manqua;  les  abon- 
lants  bestiaux  de  l'Estramadoure  y  suppléèrent  pendant  un 
:^np8. 

La  nouvelle  de  cet  incendie,  celle  du  départdes  troupes  de 
P*oixet  des  Anglais  relevèrent  les  espérances  des  Musulmans, 
(usefroi  de  Grenade  avait  réuni  autourde  Gibraltar  toutes  ses 
(roupes  augmentées  des  renforts  envoyés  de  temps  à  autre 
lar  Al-Bu-Hazàn.  Il  se  mit  en  marche  sur  le  camp  ennemi, 
ilphonse  assembla  son  conseil  auquel  assistait  Philippe-le- 
Moble.  Le  roi  de  Navarre  fut  d'avis  de  prévenir  les  infidèles, 
le  sortir  des  retranchements,  de  s'emparer  de  quelques 
lostes  avantageux  avant  leur  arrivée,  et  de  les  combattre 
le  puissance  à  puissance  ;  son  avis  prévalut.  Le  Castillan 
aissa  uniquement  au  camp  les  hommes  strictement  néces- 
aires  pour  contenir  une  sortie,  plaça  deux  fortes  embusca- 
les,  et  prit  ses  dispositions.  Une  vive  escarmouche  eut  lieii 
mtre  les  Arabes-Maures  et  Don  Pedro  Ponce  de  Léon,  chargé 
le  tes  attirer.  Tout  allait  à  souhait;  mais  l'impétuosité  d'un 
pfes  de  cavalerie  française  et  navarraise  des  troupes  de 
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Philippe  fit  manquer  Topéralion.  Ces  braves  n'avaient  pu 
voir  l'emnemî  aussi  prés  d*eux  sans  le  chai^^er.  Ainsi  fut 
découvert  le  piège»  sans  que  Philippe  pût  contenir  cette 
troupe  ardente,  bien  qu'il  eût  tué  de  sa  main  un  de  ces 
soldats  emportés.  Les  Musulmans  fuirent  à  toute  bride, 
chaudement  poursuivis;  ils  se  retirèrent  derrière  leors 
retranchements.  Les  rois  chrétiens  rentrèrent  tristement 
dans  leur  camp. 

Philippe  fut  bientôt  atteint  d'une  maladie  qui  se  déclan 
grave  dès  son  principe.  Alphonse  de  Gastille,  naalgré  ses 
continuelles  occupations,  Fallait  voir  régulièrenieiit  deux 
fois  par  jour,  Tentourait  de  soins,  et  lui  donnait  ses  propres 
médecins.  Il  fut  décidé  que  Ton  transporterait  le  roi  de 
Navarre  à  Xerez  de  la  Frontera  ;  lui-même  demanda  i  ôin 
transféré  dans  cette  ville,  comme  étant  la  plus  voisine  ds 
siège,  en  cas  de  guérison.  Hais  son  état  empira  vite,  et  le 
vingt-six  septembre  1343  il  mourut.  Cette  perte  fut  Irés- 
sensible  à  Alphonse  qui  se  voyait  enlever  dans  cet  ami 
sincère,  un  allié  chaud  et  fidèle. 

Un  cortège  royal  et  joyeux  avait  accueilli  et  accompagné 
Philippe  de  Navarre  lors  de  son  passage  au  travers  des 
vastes  états  du  roi  de  Gaslille,  alors  qu'il  accourait  joindre 
ses  armes  à  celles  d'Alphonse.  Par  un  ordre  de  ce  roi  na 
cortège  royal  et  funèbre  le  reçut  et  le  suivit  à  son  retour.  Le 
clergé  de  chacune  des  villes  de  la  route  sortait  au-devant  da 
convoi  et,  après  avoir  célébré  les  cérémonie^  de  l'église, 
l'accompagnait  jusqu'à  ce  qu'un  autre  le  relevât.  Hais  à  soi 
entrée  en  Navarre  l'aspect  de  cette  pompe  lugubre,  dç  cette 
escorte  de  la  mort,  riedoubla  les  pleurs  qu'avait  fisiit  couler 
d'avance  la  fatale  nouvelle.  Les  Navarrais  pleuraient  moins 
leur  roi,  leur  seigneur  que  leur  père  commun.  On  votait  sa 
modération,  sa  générosité,  sa  clémence,  sa  grandeur  d'âme, 
son  désintéressement,  sa  noblesse,  son  amour  du  lùeD. 
Jamais  oraison  funèbre  de  souverain  ne  fut  aussi  belle,  ni 
mieux  méritée.  Heureux  autant  que  rares  les  princes  sur  U 
tombe  desquels  tombent  des  larmes,  des  fleurs,  un  concert 
de  sincères  éloges.  C'est  au  peuple,  comme  jadis  au  tribunal 
égyptien,  juge  posthume  des  têtes  couronnées,  à  peser  les 
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rois  morts.  Ces  arrêts  «là  du  ïnoîns  sont  jusMs/ik  sMi 
mpartîaHX  ;  la  politique,  la  crainte  ni  l'intérêt  ne  les  ont  pâé 
ilictés  ;  c'est  la  force  de  la  Têrité  qui  les  arrache. 

Ce  grand  et  bon  roi  ftit  inhumé  dam  l'église  cathédrale  dé 
Pampelune  le  vingt-neuf  octobre^  Il  laissa  une  belle  et  nom- 
iNrense  descendance  obtenue  de  la  reine  sa  femme,  Jeanne 
le  Navarre  ;  cinq  filles  :  Jeanne  la  religieuse^  Marie  reine 
l'Aragcm,  Blanche  la  belle  qili,  alternativement  promise  i 
[)on  Pedro  fils  d'Alphoiise  XI  de  Castille  et  trop  connu  sous 
6  nom  de  Pierre-le-Cruel,  puis  à  Jean  fils  aine  de  France, 
ut  mariée  enfin  à  Philippe  de  Ykilois  père  de  ce  prinée. 
^rappé  de  Téclalante  beauté  de  Blanche  de  Navarre,  YbIom 
iraoureux  éloigna  son  fils  sous  un  prétexte  quelconque,  et 
m  épousa  la  fiancée.  La  quatrième  infante,  Inès,  épousa 
Sastoa  III  comte  de  Foix,  nommé  Pliébus  à  cause  de  ë& 
^nde  beauté;  et  la  dernière  est  cette  Jeanne  mariée  â 
lean  II  vicomte  de  Royan.  Outre  ces  cinq  filles,  Philippe-le^ 
Noble  laissa  trois  fils;  Charles  II  qui  lui  succéda  et  fut 
comte  d'Evreux,  l'infant  Don  Philippe  comte  de  Longue-: 
ville,  marié  à  Yolande  fille  de  Jeanne  de  Bi^etagne  et  de 
Robert  de  Flandre;  enfin  Don  Louis  comte  dé  Beaumont  et 
seigneur  d'Ânet»  qui  épousa  la  princes^  Jeanne  de  Durazi^ 
fiUe  de  Charles  roi  de  Sicile  et  de  Marie  de  Calabré,'d*otf 
Louis  prit  le  Utre  de  duc  de  Durazzo. 

Ce  prince  étant  vice-roi  de  Navarre  en  l'absence  de  son 
frère  Charles  II,  eut  pour  maîtresse  uhenoble  damoiselle. 
Maria  de  Leissarrazua,  dont  il  eut  deux  eitfants,  Charies  ei! 
Jeanne.  Ce  Charles,  ou  Don  Carlos,  nommé  en  Navarre 
Carlot,  devint  porte^étendard.  royal  de  la  Navarre  et  com- 
mença la  fameuse  famille  Beaumontaise.  Car  de  son  mariage 
avec  Anne,  d'une  famille  distinguée  d'Aquitaine^  il  eut.Louia 
de  Beaomont  devenu  connétâile  du  royaAme,  et  Jean,^ 
longtemps  grand  «maître  de  l'ordre  de  Saint -Jean  d0 
lénisalem.  Jeanne,  fille  naturelle  de  l'infant  DoA  Louiis; 
§pousa  Don  Pedro  de  Laxaga  chevalier  de  haut  renom  et 
Qoblesse  en  Yasconie  cis-pyrénéenne. 

La  reine-veuve  passa  en  Navarre  tout  le  temps  do  sa  1344.1349 
iriduité,  conservant  le  gouvernement  qui  lui  appartenait  aux 
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termes  du  For,  vu  la  minorité  de  Charles  II.  Elle  sot  main- 
tenir la  paix  dans  ses  états  et  avec  ses  voisins,  obtint  la 
neutralité  de  Philippe  de  France  dans  la  guerre  de  soo 
gendre  Pierre  d'Aragon  contre  Don  Jayme  roi  de  Mayorqoe, 
et  apaisa  les  troubles  survenus  sur  les  frontières  de 
Navarre  et  Caslille;  précurseurs  menaçants  de  ruptnre  et 
d'hostilités.  En  1349  la  reine  Jeanne  passa  en  France  aa 
sujet  de  quelques  affaires  relatives  à  la  principauté  d'Evreux, 
appartenant  à  son  fils  aine.  Elle  tomba  malade  et  mourotle 
six  octobre  à  Gonflans.  Elle  reçut  la  sépulture  dan  les 
caveaux  royaux  de  Saint-Denis,  à  côté  de  son  père  Loais-fe- 
HuUn  f). 

Charles  II,  dit  le  Mauvais,  était  en  France  lorsqu'il  apprit 
la  mort  de  la  reine  sa  mère.  Né  en  1332,  ce  prince  avait  été 
élevé  à  la  cour  de  Philippe  de  Valois.  Dans  sa  jeunesse  il  M 
remarquable  par  son  érudition ,  son  éloquence  et  les  char- 
mes de  sa  figure.  Les  états  lui  firent  demander,  par  nie 
députation,  de  se  rendre  en  Navarre  pour  le  couronnemeit. 
Charles  était  retenu  en  France;  mais  son  départ  fut  activé 
par  la  nouvelle  que  lui  envoya  le  sire  Jean  de  Gonflaos 
seigneur  de  Dampierre,  gouverneur  de  Pampelune,  de 
quelques  soulèvements  survenus  au  sujet  de  violations  da 
For.  Charles  arriva  en  Navarre  dans  le  mois  de  mai  130S, 
et  fut  couronné  le  vingt-sept  juin  ^  avec  les  cérémooies  et 
serments  ordinaires. 

Il  s'occupa  immédiatement  de  son  gouvernement  et  dé- 
buta par  un  acte  de  cruauté,  que  quelques  auteurs  espagnoli 
nomment  justice  sévère,  tandis  que  d'autres  le  flétrisseil 
comme  une  atrocité  gratuite.  Les  premiers  disent  que  le  foi 
fit  arrêter,  égorger  et  pendre  dix  des  principaux  mécontenH 
qui  s'étaient  fait  remarquer  par  la  violence  de  leurs  murom* 
res.  Les  seconds  prétendent  que  c'étaient  dix  dépotés  de  h 
nation,  chargés  de  faire  à  Charles  des  remontrances  relativei 
au  maintien  des  Fors  du  pays  et  que  le  roi ,  les  ayant  fiât 
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conduire  m  pont  de  Miluce»  en  fil  égorger  une  partie  et 
pendre  4'aulre.  Cette  dernière  version  est  dans  le  caractère 
iiaineux  et  vindicatif  de  Gharles-le-Mauvais.  Cette  année  vit 
mourir  deux  rois,  dont  la  perte  fut  sensible  à  celui  dé 
Savarre  :  Alphonse  XI  de  Castille,  mort  de  la  peste  devant 
Gibraltar,  et^hiiippe  de  Valois  beau4rdre  de  Cbarles4e- 
Mauvais» 

L*année  d'après,  Charles  fut  sollicité  par  Pierre-le-Cruel  I35t 
vi  de  Gastille  et  Pierre  d'Aragon.  Chacun  d'eux  voulait 
'entraîner  dans  une  ligue  offensive  contre  l'autre.  L'adresse 
le  Charles  lui  servit  à  traiter  de  la  paix  avec  tous  tes  deux, 
lans  s'être  engagé  vis-à-vis  d'aucun.  Il  déclina  la  guerre  de 
bastille,  a  laquelle  le  poussait  l'Aragonais,  en  invoquant  les 
souvenirs  d'ancienne  amitié  entre  feu  son  père  et  Alphonse. 
Pierre  d'Aragon  voulait  que  Pierre-le-Cruel  épousât  Blandie, 
jeune  enccMre,  veuve  de  Philippe  de  Valois  et  sœur  de 
Charles-le-Mauvais  ;  celui-ci  opposa  les  usages  de  France. 
Enfin  l'Aragonais  voulait  donner  sa  nièce  Tinfante  de  Sicile 
à  Charles,  qui  prétendit  ne  vouloir  et  ne  pouvoir  se  marier 
que  du  consentement  des  rois  de  Franco  et  de  Castille. 

Tout  cela  se  traitait  par  ambassadeurs  ;  les  envoyés  fini* 
rent  par  lui  demander  une  entrevue  à  Huesca  avec  ses 
propres  nièces  les  infantes  d'Aragon,  et  une  autre  avec  le  roi 
Pierre  a  Montblanc;  Charles  y  consentit.  Il  tint  parole,  et  la 
paix  continua.  Charles-le-Mauvais  avait  des  projets  ultérieurs 
de  mariage  avec  la  princesse  Jeanne  de  France,  fille  du 
premier  lit  de  Jean. II,  dit  le  Bon.  Quelques-uns  des  grands 
de  sa  cour  l'y  poussaient  fortement ,  espérant  que  cette 
umou  le  retiendrait  loin  de  son  royaume  et  leur  donnerait 
la  facilité  d'en  user  à  leur  guise. 

L'année  suivante  Charies  s'achemina  vers  la  France,  suivi  13» 
de  ses  deux  frères  dont  l'un.  Don  Louis ,  avait  été  nommé 
par  lui  gouverneur  de  Navjanre  et  l'autre.  Don  Philippe» 
était  destiné  à  le  devenir  dans  les  possessioi»  françaises  dii 
roi.  Grand  nombre  de  ricorobres  et  nobles  chevaliers  navar^ 
rais  accompagnèrent  Charles.  Dès  son  arrivée  à  la  cour,  ce 
prince  demanda  la  main  de  Jeanne  de  France,  que  le  roi  1^ 
lui  jccorda.  Le  mariage  eut  lieu  en  1353.  Il  en  naquit  trois 
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fils;  Charles  né  à  Mantes  en  Normandie,  et  qui  succéda  a 
son  père,  Philippe  né  à  Pampelune  et  tombé  par  une 
fenâtre  des  bras  de  sa  nourrice,  enfin  Pierre,  conno  ei 
France  sous  le  nom  de  Pierre  de  Navarre,  qui  fut  comte  de 
Mortain.  Les  quatre  filles  de  Charles  sont  Dona  Maria, 
mariée  à  Don  Alphonse  d'Aragon  comte  de  D^nia,  flls  aine 
de  Pierre  IV  d'Aragon  ;  Dona  Juana  mariée  en  premiàsi 
noces  au  duc  Jean  de  Bretagne  et  après  son  veuvi^e  a 
Henry  IV  d'Angleterre  ;  Dona  Blanca  morte  à  quatorze  ans 
à  Olîte;  et  Dona  Bona  que  signale  Oyenart.  Outre  ce» 
enfiints,  le  roi  eut  un  fils  naturel  d'une  noUe  dame ,  que  le 
même  auteur  nomme  Catherine  ou  Gatalinade  Lissarraza.et 
que  les  chroniques  de  la  chambre  des  compte^  appisllenl 
Lizazu.  Ce  fils  est  Léonel  de  Navarre,  souche  de  rilluatre 
maison  des  Navarre,  maréchaux  du  royaume. 

Pendant  son  séjour  a  la  cour  de  France,  Charles  tnAit 
Tambition  de  ses  vues  en  réclamant  les  comtés  de  Chan- 
pagne  et  Brie,  comme  lui  revenant;  il^leva  même  des  pré- 
tentions sur  le  duché  de  Bourgogne.  En  réponse  k  M 
premières  réclamations  on  lui  opposa  la  loi  saliqae,  conuas 
il  avait  été  fait  à  son  père;  quant  à  la  Bourgogne,  il  fiit 
débouté  de  ses  demandes.  Gendre  du  roi  Jean-le^BM,  il  en 
avait  reçu  les  villes  de  Mantes  et  Meulan,  et  tous  les  molifc 
qui  auraient  dû  lui  servir  de  lien  pour  l'attacher  au  trtoi 
de  France  et  en  faire  un  des  plus  fermes'  appuis»'  fureot 
tournés  par  lui  au  profit  de  son  insatiable  ambition. 

Charles  attaqua  la  royauté  française.  Ardent,  entrepre- 
nant, adroit,  né  pour  intriguer,  il  l'ébranla.  Il  avait  solKdi 
ardemment  le  duché  d'Angouléme  ;  Jean  le  donna  à  Boa 
Carlos  d'Espagne,  petit-fils  de  Don  Ferdinand  dé  la  Ceida, 
le  fils  déshérité  d'Alphonse  XI  de  CasUlle  dit  le  Sage.  Ce 
Charles  d'Espagne  ou  de  la  Cerda,  connétable  de  France, 
devint  un  objet  de  haine  pour  l'envieux  roi  de  Navarre,  qai 
jura  de  se  venger  de  la  préférence  accordée  à  son  compéti* 
teur. 

Le  connétable  connaissait  le  caractère  île  Charies*le- 
Mauvais;  il  prévit  ses  desseins  €t  s'abrita  dans  le  châleaa' 
fort  de  l'Aigle,  en  Normandie,  avec  quelques  chevaliers 
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rançaiset  navarrais»  révoltéa  oomme  lui  des  procédés  do  rm 
Charles  eoYers  le  loyal  seigneur.  Parmi. les  Navarrais  on 
omptait  Don  Rodrigue  de  Urriz»  Don  Juan  Ramirez  d'Arrel- 
wo  seigneur  de  la  Solana,  Don  Corbaran  de  Lèhet,  el  les 
arons  deGarro  et  d'Ârtieda.  Cette  précaution  rendit  rexécu- 
ion  de  Charles  plus  difficile.  Mais  le  complot  était  habile- 
lent  ourdi,  une  surveillance  continuelle  comptait  tous  les 
as,  observait  les  habitudes  du  connétable  avec  un  profond 
ayslère.  Dans  la  nuit  du  huU  janvier  1354  les  suppôts  de  fsst 
Iharles-le-Mauvais  assaillirent,  escaladèrent  inopinément  le 
bateau^  et  se  jetèrent  à  l'improviste  dans. les  appartements 
u  connétable  qui,  surpris  dans  son  lit,  fut  percé  de  coups 
t  lâchement  assassiné.  Quelques  auteurs  prétendent  même 
lie  Charles,  en  personne,  les  conduisait.  11  se  retira  à 
!vreux,  d*oJi  il  s*en  fut  s^  Mantes. 

Charles-le-Mauvals  se  tenait  en  Normandie,  principal 
iége  de  sa  puissance,  entouré  du  comte  d'Harcourl  et  de 
presque  tbus  les  seigneurs  de  ce  beau  et  vaste  duché  :  de  là 
I  bravait  audacieusement  le  roi  Jean,  son  ressentiment  ets^ 
profonde  douleur,  ourdissait  des  trames  contre  lui,  et  faisait 
lUance  offensive  avec  rAnglais.  Le  roi.  de  France  veyait 
'orage  se  former,,  el  craignait  de  le  faire,  éclater  en  sévissant 
outre  le  dangereux  et  puissant  Navarrais.  Il  ajourna  sa  ven- 
leance  à  un  moment  plus  opportun  et  fit  insinuer  à  Charles, 
mr  le  cardinal  de  Boulogne,  de  demander  grâce  de  son 
rime  à  son  beau-pére. 

Charles  aussi  désirait  un  arrangement;  il  consentit  à  se 
irésenter  à  la  cour,  devant  le  roi,  dont  le  pardon  lui  était 
iromis.  Mais  avec  sa  méfiance  habituelle,  il  demanda 
omme  garantie  qu^un  des  fils  de  France  lui  fût  remis  en 
tage.  Le  duc  d'Anjou  fut  envoyé  à  Evreux,  et  Charles  parut 

la  cour. 

Une  sorte  de  tribunal  avait  été  composé,  devant  lequel 
3  Navarrais  convint  d'avoit  fait  périr  le  connétable  par  ven- 
eance  de  quelques  injures  personnelles^  mais  sans  nul 
essein  d'offenser  le  roi  Jean  ni  de  TafOiger  en  le  frappant 
ans  ses  affections.  Après  cet  aveu  de  Charles*le-Mauvais,  le 
ouveau    connétable    de   France,    Jacques  de    Bourbon 
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premier  du  nom,  s'empara  du  rei  de  Navarre  avec  toutes  les 
démonstrations  d*un  profond  respect,  et  le  condoisit  soos 
bonne  escorte  à  la  tour  du  Louvre.  Alors  la  veuve  de  Phi- 
lippe de  Valois,  les  reines  Dofta  luana  et  Dofta  Btaaca 
tante  et  sœur  de  Charles  intercédèrent  si  vivement  pour  lai, 
que  malgré  toute  sa  répugnance  le  roi  lean  fit  mettre  «m 
gendre  en  liberté.  Seulement  il  exigea  de  lui  une  forte 
somme  d'argent,  consacrée  i  des  œuvres  pies  pour  le  repos 
de  l-âme  de  Tassassiné.  La  réconciliation  ne  fut  point  «h 
cére  ;  lean-le*Bon  ne  pouvait  entièrement  renoncer  à  veoger 
son  ami  le  connétable;  Torgueil  de  Charles*le*Mattfaii 
avait  été  trop  cruellement  froissé  pour  qu'il  Tonbliàt. 

Charles  avait  fait  un  voyage  dans  son  royaume  ;  Jean  pro- 
fita  de  son  absence  pour  s'emparer  a  main  armée  de  pis- 
sieurs  villes  de  Normandie.  Le  Navarrais,  irrité  de  cette 
félonie,  chercha  à  s*allier  les  rois  de  CasUlle  et  Aragon  pour 
faire  la  guerre  au  roi  de  France.  Mais  celui-ci  l'avait  devancé. 
Les  souverains  ne  voulurent  promettre  que  leur  médialii». 
Charles  réunit  tout  l'argent  qu'il  put  ramasser,  arma  dix 
mille  hommes  avec  lesquels  il  s'embarqua  pour  Gherboaig, 
où  il  arriva  peu  après.  Il  ne  trouva  de  places  conservéei  a 
son  obéissance  en  Normandie  que  Pont-Audemer,  Evreox, 
Cherbourg,  Gouvrai ,  Avranches  et  Mortain .  Ces  villes 
avaient  été  vaillamment  préservées  par  leurs  garnisoni 
navarraises.  Lié  avec  son  beau-frère  le  dauphin,  Charles  le 
séduisit  et  l'entraîna  dans  son  parti.  Mais  la  sagesse  prénl^ 
turée  de  ce  jeune  prince  le  fil  bientôt  se  ranger  du  côté  le 
plus  sain,  de  celui  que  lui  indiquaient  ensemble  et  la  polili* 
que  et  le  devoir.  Charles  de  Navarre,  convié  à  une  fite 
splendide  donnée  par  le  dauphin  à  Rouen,  s'y  rendit  saii 
méfiance,  accompagné  seulement  de  quelques  seigneurs  de 
son  inlimité.  L'infant  Don  Philippe,  alors  en  Normandie, 
trouva  un  prétexte  pour  ne  pas  répondre  à  l'invitation.  Cela 
le  sauva. 

Au  plus  fort  de  la  joie  d'un  somptueux  banquet,  le  iii 
Jean,  armé  de  toutes  pièces,  entra  dans  la  salle  du  feilii 
avec  cent  hommes  également  armés.  Immédiatement  le  roi 
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Nayarro  et  tous  ses  chevaliers  forent  arrêtés»  un  écho- 
ci  fut  dressé  dans  la  principale  cour»  la  place  d^annes  du 
iteau  ,  la  sentence  fut  prononcée  par  le  roi  ;  et  le  comte 
[arcourt,  les  sires  de  GrandWIle  et  de  Maubuî»  ainsi  que 
;uyer  Olivier  Dublet»  eurent  la  tète  tranchée  en  présence 
leur  juge  irrité.  Jean  de  France  remit  à  un  autre  moment 
Lécution  du  projet  conçu  dans  le  premier  mouvement»  de 
^e  subir  le  même  sort  au  Navarrais.  L'infant  Louis  envoya 
^mptement  alors»  de  la  Navarre  où  il  était»  des  troupes  à 
I  frère  Philippe  en  Normandie;  quatre  ou  cinq  mille 
nmes  de  cavalerie  anglaise»  commandés  par  le  duc  de 
icastre^  le  renforcèrent  également, 
inondant  ce  temps»  les  rois  de  Castille  et  d'Arag<»i>  le 
dte  Gaston  Phébus  de  Foix»  les  reines»  s'unissaient  pour 
naoder  la  liberté  de  Charles.  Tout  fut  inutile.  Du  fond  de 
[Hrison  te  roi  de  Navarre»  dont  ta  fierté  n'avait  pu  être 
Itue  par  toutes  les  inquiétudes  qu'oto  lui  suggérait  sur  sa 
»  intriguait  encore.  Du  Château  -  Gaillard  il  avait  été 
saporlé  successivement  à  la  tour  du  Louvre  et  au  Ghâlelet, 
ù  sortaient»  comme  d'une  officine ,  des  semences»  des 
nents  de  troubles  et  de  révolte.  On  fut  obligé  de  le  trans- 
)r  au  fort  d'Alleux  dans  le  Cambrésis.  La  bataille  dé 
tiers  et  la  captivité  du  roi  Jean  le  sauvèrent.  L'effet  pro- 
t  en  France  par  cette  désastreuse  journée  et  les  consé- 
mees  qu'elle  entraînait  dictèrent»  aux  états  assemblés 
le  dauphin»  la  proposition  qu'ils  firent  de  la  liberté  du 
rarrais.  Ils  se  fondaient»  non  pas  sur  son  innocence^ 
is  sur  l'utilité  dont  il  serait  en  unissant  à  la  France» 
itre  les  Anglais»  les  forces  de  ses  états  des  deux  versants 
Pyrénées.  Le  dauphin»  dissimulant  le  déplaisir  que  lui 
sait  cette  demande,  prit  des  faux-fuyants  pour  échapper 
me  réponse  positive.  Il  craignait»  non  sans  raison  peut- 
I»  le  ressentiment  de  Charles-le-Mauvais.  Aussi  te  fit- il 
ser  de  la  prison  d'Alleux  dans  un  fort  plus  sûr  encore, 
lippe  de  Navarre  avait  cependant  quitté  la  campagne  et 
se  ses  troupes  dans  les  principales  places  et  les  ports  de 
r  du  duché  de  son  frère.  La  dernière  mesure  prise  par 
lauphin  avait  exaspéré  les  partisans  de  Charles.  Ils  r^o- 
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llirent de  rendre  leur  rei  à  la  liberléi^  en  employant  la  force 
à  dé&ut  de  la  persuasion. 

Pierre-le^CrueU  roi  de  GastîUei  avait  déclaré  la  guerre  à 
Pierre  d'Aragon^  et  chacun  des  deux  rois  cherchait  a  s'atta* 
cher  Tintant  Don  Loui^  de  Navarre,  frère  de  Gharles-le- 
Mauvais  et  gouverneur  du  royaume.  L^nfimt  eut  la  doable 
adresse  d'échapper  aux  deux  solliciteurs»  et  de  se  mainteoir 
en  bonne  intelligence  avec  eux.  Gharlesple-Mauvais  cepen- 
dant était  toujours  en  prison,  et  son  frère  Don  Philippe  ne 
songeait  qu^à  lui  rendre  la  liberté.  L'absence  du  dauphin, 
qui  s'était  rendu  à  Metz  pour  consulter  son  oncle  Tempe- 
reur  Charles  tV,  parut  aux  conjurés  une  occasion  favorable. 
Philippe  résolut  d'en  profiter.  Il  connaissait  le  dévouement 
et  Tintrépidité  de  cinq  chevaliers  navarrais,  et  ne  balança 
pas  à  s^adresser  a  eux.  Ces  chevaliers  étaient  Don  Rodrigue 
Urriz  »  Don  Corbaran  de  Lehet ,  Don  Carlos  d'Artieda,  le 
baron  de  Garro,  et  Don  Ferdinand  d'Ayanz.  D'autres  Bis* 
ques  de  distinction  s'adjoignirent  à  eux.  Jean  de  PequiAi 
gouverneur  de  l'Artois,  voulut  aussi  se  ranger  au  nombre  des 
libérateurs  du  roi  de  Navarre  et  le  duc  d'Anjou ,  second 
fils  de  France,  qui  avait  été  peu  d'années  auparavant  remis 
eonune  otage  à  Charles-le-Mauvais,  favorisa  Tévasion.  Les 
chevaliers  navarrais. ayant  arrêté  leur  plan,  s'occupèrent  de 
son  exécution.  Us  avaient  gagné  des  charbonniers  du  Cam- 
brésis^  chargés  de  Tapprovisionnement  du  fort  d'Alleux,  ott 
-se  trouvait  le  roi  Charles.  Il  fut  convenu  que  les  cinq  nobles 
hommes,  déguisés  en  charbonniers  et  les  armes  cachées 
sous  leurs  vêtements,  pénétreraient  dans  la  dtadelle  ab 
suite  et  à  la  faveur  de  leurs  guides.  Dans  les  longues  et 
obscures  nuits  de  novembre  il  était  facile  de  tromper  les 
sentinelles;  d'ailleurs  les  charbonniers  picards  ignoraient 
le  véritable  but  des  chevaliers  navarrais.  Au  surplus,  à  cette 
époque  de  troubles  et  d'intrigues,  où  un  caprice,  un  soof* 
1356-1357  ÇQQ  faisait  jeter  dans  les  fers ,  on  était  fait  à  voir  des  tenfi' 
tives,  à  seconder  des  démonstrations  d'amitié  ou  de  dévoue- 
ment. A  la  faveur    de    ce  déguisement    les    chevaUeff 
navarrais  pénétrèrent  dans  le  château  d'Alleux,  poignardé^ 
reul  le  gouverneur  et  tous  ceux  qui  voulurent  opposer 
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quelque  résistance.  Us  sortirent  bientôt  triomphants,  ren* 
dant  leur  roi  à  la  liberté,  à  ses  sujets. 

Un  tel  acte  de  fidélité  et  de  courage»  à  Rome»  aux  temps 
de  la  république»  ou  dans  les  belles  années  de  Tempire,  eût 
été  immortalisé  par  des  médailles»  des  statues^  ou  les  chants 
des  poètes.  Qu^il  eût  brillé  dans  tout  autre  état  du  continent^ 
Thistoire  s'en  serait  emparée,  l'aurait  célébré»  aurait  exalté 
la  générosité»  Tabnégalion»  la  grandeur  d'âme  des  acteurs  de 
ce  noble  épisode.  Mais  ce  sont  des  Navarrais  i  des  Basques 
qui  ont  fait  pour  Gharles-le-Mauvais^  leur  roi  prisonnier  de 
celui  de  France»  et  dans  le  cœur  de  la  France,  ce  que  des 
Français  n'ont  osé  entreprendre»  n'ont  pas  même  songé  à 
projeter  pour  leur  propre  roi  Jean-le-Bon  »  prisonnier  des 
Anglais  sur  le  territoire  de  France  !  Estrce  vergogne  nationale, 
qui  rougit  du  parallèle?  Est- ce  haine  conventionnelle  ou 
jalouse  contre  les  Basques  de  toutes  les  époques»  hommes  de 
toos  les  genres  de  gloire  el  d'illustrations?  Serait-ce  plulM 
convention  tacite  et  vieille  comme  l'invention  d'écrire? 
Nous  l'ignorons  ;  mais  telles  sont  les  réflexions  qui  se  pré* 
sentent  naturellement  ici.  Et  nous  demanderons  ici  aussi»  à 
la  face  de  l'Europe»  pourquoi  l'abbé  de  Choisi  ose  dire  que 
c'est  Piquini»  le  gouverneur  de  l'Artois»  qui  fit  évader 
Charles  par  le  moyen  d'une  échelle  de  corde  »  sans  même 
insinuer  que  les  Navarrais  alors  en  France  fussent  entrés 
pour  rien  dans  l'exécution  de  ce  projet?  Il  aime  mieux» 
î'abbé  de  Choisi»  endormir  les  gardes»  les  postes»  les  senti* 
nelles,  faire  un  traître  d'un  lieutenant  du  roi  de  France, 
tout  cela  d'un  trait  de  plume^  que  de  rendre  à  César  ce  qui 
revient  à  César. 

Anquetil  Gaiit  mieux  encore  ;  il  couvre  son  hallucination 
mensongère  d'un  vernis  de  vérité.  Il  veut  bien  que  ce  soient 
des  sujets,  des  vassaux  du  roi  de  Navarre  qui  brisent  cou- 
rageusement ses  fers,  les  armes  à  la  main.  Mais,  selon  lui| 
ces  sujets,  ces  vassaux  de  Charles-le-Mauvais  sont  des 
Français»  des  Normands.  11  embellit  l'action,  el  fait  assiéger 
et  prendre  d'assaut  le  château-fort  à  ses  héros,  comme 
autrefois  les  héros  d'Amadis  faisaient  s'abaisser  les  rem^ 
parts»  s'écrouler  les  murailles  par  le  prestige  d'une  lance 
T.  m  17 
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enchantée.  C'étaient,  dit-il,  des  seigneurs  normands,  pareuts 
de  ceux  que  Jean  II  avait  fait  exécuter  à  Rouen.  Le  lecteur 
se  souvient  de  ce  banquet  guet-apens,  dans  lequel  Técha- 
faud  remplaça  la  table  du  festin.  Ce  dire  est  spécieux  ;  mais 
Anquelil  ne  les  nomme  pas,  ces  libérateurs  normands;  il 
ne  peut,  le  docte  Anquetil,  produire  leurs  noms  et  conserve 
encore  assez  de  pudeur  pour  n'oser  pas  les  prendre  au 
hasard.  Et  nous,  nous  les  trouvons  dans  les  écrivains  de 
nos  Basques,  dans  les  fastes  de  nos  annales^  dans  ceux  de 
la  chambre  des  comptes  de  notre  Navarre ,  qu'autrefois  nos 
pères  avaient  intitulés  Arbol  de  la  fama,  arbre  de  la 
renommée.  Voilà  notre  temple  de  mémoire^  modeste  comme 
les  hommes  qui  y  sont  inscrits;  voilà  d'où  il  nous  faut  aller 
les  exhumer  pour  les  trouver,  secouer  et  écarter  la  poudre 
des  siècles  pour  les  reconnaître. 

Que  l'historien  de  France,  Anquetil,  ne  se  prévale  cepen- 
dant point  de  l'obscurité  dans  laquelle  se  cachent  dos  célé- 
brités, pour  excuser  son  ignorance  ou  son  erreur,  pour 
alléguer  l'impossibilité  de  connaître  la  vérité.  FaTÎn,  l'au- 
teur Favin  parle  de  ces  faits,  cite  les  noms  des  acteurs,  et 
Anquetil  ne  pouvait  pas  ne  point  connaître  cet  écrivain.  Mais 
Favin  a  vieilli  ;  il  est  relégué  par  la  grande  majorité  des 
lecteurs  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  sur  les  rayons 
délaissés  des  bouquins.  Peu  de  personnes  l'ont  lu  ou  s'en 
souviennent  ;  d'ailleurs  il  parle  des  Basques  avec  sincérité, 
parfois  avec  admiration.  Ce  serait  une  trop  grande  disparate. 
En  nommant  nos  montagnards  dans  cette  circonstance  il 
faudrait  les  mentionner  ailleurs,  partout;  et  l'histoire  incom- 
plète de  France  serait  à  refaire.  Historiens  de  ce  beau 
royaume,  faites  un  humble  aveu;  convenez  que^  de  deux 
choses  l'une  ,  ou  vous  ignorez,  ou  tous  ne  voulez  pas  savoir. 

Charles  ne  fut  pas  plus  tôt  en  liberté  qu'il  reprit,  avec  plus 
de  ferveur  que  jamais,  la  trame  de  ses  intrigues.  Il  apprit 
que  Jean  de  Meulan ,  gouverneur  pour  le  roi  lean  U  à 
Evreux,  avait  mis  le  feu  à  cette  ville  par  ordre  du  dauphin, 
régent  pendant  la  captivité  de  son  père.  Le  régent  avait 
donné  cet  ordre  barbare,  prévoyant  le  cas  où  il  serait  obligé 
de  restituer  au  Navarrais  cette  cité  confisquée  sur  lui.  Aussitôt 


—  245  — 
Charles  monda  à  l'infant  Bon  Philippe  son  frère»  d'user 
de  représailles  sur  les  villes  du  régent.  Philippe ,  que  sou 
caractère  et  ses  penchants  auraient  porté  à  incendier  le 
inonde  s'il  ravnit  pu»  réunit  en  toute  hâte  son  armée  com- 
posée de  Navarrais,  dé  quelques  Anglais,  et  de  mécoih 
tents  Français,  et  s'en  fut  brûler  Nemours  et  les  villages 
environnants. 

Le  daufdiin  alors  avait  peu  de  troupes  ;  il  en  levait  de 
tous  les  côtés,  et  ne  songea  même  pas,  dans  le  moment,  à 
venger  cette  injure.  Les  Navan'ais  pouvaient  d'autant  plus 
impunément  donner  carrière  à  leurs  ressentiments  et  leurs 
dévastations,  que  la  France  était  alors  au  déhut  des  san- 
glantes guerres  de  la  Jacquerie.  Les  Jacques  s'étaient  réunis 
aux  routiers,  wx  coutereaux,  aux  malandrins,  écume  de  la 
France,  brigands  dont  le  pillage  et  la  destruction  formaient 
le  code,  mais  doués  d'une  bravoure,  d'une  témérité,  d'un 
mépris  de  la  mort  au*dessus  de  l'expression.  Ces  bandes 
redoutées,  dont  plusieurs  avaient  été  battues  en  Picardie  par 
le  r^ent,  avaient  leur  principal  siège  à  Beau  vais.  Dés  qu'ik 
eurent  recommencé  leurs  brigandages,  Charles  se  mit  à  la 
tâte  de  ses  Navarrai^»  marcha  sur  Beauvais,  attaqua  les 
bandes,  les  défit,  les  poursuivit  à  outrance^  et  finit  par 
prendre  vivant  leur  chef,  Guillaume  Gallet.  Il  le  fil  transpor- 
ter à  Clermontet  cruellement  supplicier.  Plusieurs  autres  de 
ces  bandits  furent  pendus.  Cette  seule  année  coûta  vingt 
mille  hommes  à  la  faction,  qui  fut  ainsi  étouffée,  quant  aux 
Jacques  du  moins. 

Le  dauphin  régent  vint  peu  après  bloquer  étroitement 
Paris  dont  le  peuple,  conduit  par  son  prévôt  des  marchanda 
Marcel,  demanda  iostamment  le  roi  de  Navarre  pour  gou- 
verneur et  défenseur.  Charles  averti,  entra  dans  la  grande 
cité  avec  ses  Navarrais,  Anglais  et  Normands,  qu'il  répartit 
dans  les  divers  quartiers  de  la  ville  afin  d'en  être  plus 
maître.  Il  refusa  l'offre  des  Parisiens  de  le  proclamer  régent 
du  royaume,  et  se  contenta  du  titre  de  gouverneur.  Dans  ses 
fréquentes  sorties. il  ne  se  servait  que  de  la  bourgeoisie. 
Elle  était  toujours  battue,  mpis  les  troupes  de  Charles 
demeuraient  intactes.  Le  peuple  commença  à  murmurer,  à 
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parler  de  trahison.  Le  Navarrais  savail  que  la 
peuple  et  son  enthousiasme  sont  passagers  et 
comme  un  souffle  du  Tent^  Sous  prétexte  d'une 
décisive  sortie,  il  réunit  la  presque  totalité  de  ses 
ne  laissa  dans  Paris  que  trois  cents  Anglais,  et  fot 
Saint-Denis. 

Trop  faible  pour  lutter  corps  à  corps  avec  le 
Charles-le*Mauvai8  conseiTait  cependant  une  attil 
respectable  pour  se  faire  écouter.  Il  s'abouch 
régent.  Il  fut  convenu  que  le  dauphin  lui  assurera 
garanties  les  plus  formelles  et  les  plus  positives, 
135S1360  perpétuelle  de  dix  mille  livres  tournois.  A  ce  pi 
s'engagea  à  faire  rentrer  les  Parisiens  dans  le  è 
leur  faire  payer  les  trois  cent  mille  écus  demand 
rançon  du  roi  Jean,  transféré  en  Angleterre.  Chi 
hasarda  pas  à  retitrer  dans  la  yille  ;  il  resta  à  Sain 
fit  donner  aux  Parisiens  avis  de  ce  qu'il  ayait  fait 
Les  Parisiens  furieux  se  jetèrent  sur  les  Anglais 
de  Charles  ;  déjà  soixante  avaient  été  massacrés, 
reste  fut  mis  en  prison  par  Marcel,  qui  les  fit  év; 
renvçya  au  roi  de  Navarre.  Les  mauvais  traiteme 
vés  par  ces  hommes  de  la  part  des  Parisiens  ex\ 
les  troupes  de  Charles  ;  elles  ravagèrent  lés  envii 
ville,  égorgeant  tous  ceux  qui  s'exposaient  à  en 
peuple  de  Paris  força  Marcel  de  se  mettre  à  sa 
aller  châtier  les  Navarrais.  Marcel  conduisit  sa  fo 
sur  un  point  où  il  savait  ne  rencontrer  personne 
retour  il  fit  battre  et  tuer  une  partie  de  son  moDi 
bois  de  Boulogne  par  les  Navarrais  qu'il  avait  pré^ 
i3ei  Charles-le-Mauvais  ayant  conclu  la  paix  avec  le 

France  et  n'ayant  plus' besoin  de  son  armée,  la 
Mais  il  ne  lui  paya  rien  de  la  solde  arriérée.  C 
soldats  mécontents  ne  purent  obtenir  de  Charles, 
rent  se  le  donner  par  eux-mêmes.  Ils  formèrent  u 
se  nommèrent  des  chefs,  et  promenèrent  leurs  bi 
sur  toute  la  France .  Ce  sont  ces  pillards  qui  for 
noyau  des  Tard-venus.  Le  pape  Ûnocent  VI  les  e 
nia,  puis  publia  contre  eux  une  croisade  ;  ni  l'un 
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ie  ces  moyens  ne  produisit  d^effet  sur  les  mécréante.  Le 
narquis  de  Montferrat  réussit  mie\ix.  U  gagna  les  chefs  à 
force  d^or,  et  enrôla  toute  la  bande  sous  la  bannière  et  a  la 
lolde  du  pape  qui  venait  de  les  excommunier.  Ils  furent 
envoyés  contre  le  duc  de  Milan»  alors  en  guerre  avec 
Innocent. 

Le  roi  Jean  était  sorti  de  4}aptivité  lorsque  Philippe, 
lemier  duc  de  Bourgogne,  mourut  a  quatorae  ans.  Le  roi 
]e  France  s^empara  de  son  riche  et  vaste  duché.  Gharlàs^ie- 
Mauvais  éleva  des  prétentions  à  sa  possession,,  et  le  réclama 
îomme  héritage  qui  lui  revenait.  U  se  fondait  sur  ce  que  son 
lîeule  Marguerite  était  fille  ainée  d'Eudes  lY  duc  de  Bour- 
gogne, tandis  que  Jean-le-Bon  n'était  fils  que  de  Jeanne,  la 
)lus  jeune  des  filles  du  duc  Mais  Charles  n'avait  pas 
Tannée  pour  plaider  et  soutenir  :sa  cause  et  son  droit.  Jean 
>ccupait  en  force  le  terrain  en  litige;  les  réclamations  furent 
nuUles.  Le  Navarrais  protesta  contre  cette  mesure  injusld 
«Ion  lui,,  car  il  n'admettait  pas  le  retour  à  la  couronne,  tant 
|u'il  y  avait  une  descendance,  même  par  les  femmes. 

Cette  année  naquit  l'infant  Don  Carlos,  devenu  depuis  le 
Niccesseur  de  Charle^e-Mauvais.  Il  fut  confié  aux  soins  de 
sa  tante  la  reine  douairière  Blanche,  veuve  de  Philippe  de 
Valois ,  puis  suivi  de  bon  nombre  de  chevaliers  de  toutes 
ses  possessions,.  Charles  s'achemina  vers  ses  étate  d'Es- 
pagne. 

U  y  avait  dix  ans  qu'il  en  était  absent,  et  sa  présence,  au 
contraire  de  ce  qui  advient  ordinairement,  fut  plus  funeste 
m  royaume  que  n'avait  pu  Têtre  son  éloignement.  Son 
frère  Don  Louis  avait  gouverné  la  Navarre  peiidant  tout  ce 
temps  avec  tine  prudence  et  une  sagesse  qui  lui  avaient 
lUiré  Tamoiir  des  Navarrais.  De  retour  à  Pampelnné, 
C!harles4e-Maavais  s'empressa  de  récompenser  les  cheval- 
liers qui  ravuientsi  loyalement  servi  en  France,  etparticu- 
iérement  ceux  qui  avalent  exposé  leur  vie  pour  sa  liberté. 
[^  Rpdrigue  de  Urriz  reçut 'le  gouvernement  à  perpétuité 
les  villes  d'Olite,  Sanguesa  et  Tudète.  Quant  au  baron  de 
SarrOi  comme  il  ne  voulait  pas  rester  en  Navarre  il  reçut 
me  magnifique  récompense  en  argent.  Ce  seigneur  faisait 
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profession  de  chevalier  errant,  se  portant  aux  lieux  où  la 
guerre  était  le  plus  vivement  allumée  »  quelle  que  fût  la 
bannière.  Il  prêtait  noblement  sa  lance  et  son  bras  à  rinno* 
cence  faussement  accusée.  On  le  voyait  briller  à  tous  les 
tournois,  figurer  dans  les  duels  juridiques  et  publics,  auto- 
risés encore  de  ce  temps- là.  Le  baron  de  Garro  retourna  en 
France  et  parcourut  T Allemagne.  Partout  où  il  porta  ses  pas 
ce  ne  fut  que  pour  recueillir  haut  renom  de  vaillance  et 
loyauté.  Don  Ferdinand  de  Âyanz  retourna  aussi  en  France, 
et  y  fut  plus  utile  à  son  roi  dans  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs places  de  Normandie. 

L'alliance  de  Pierre-le-Gruel  de  Gastille  fut  recherchée 
par  Gharles-le-Mauvais.  Il  voulait  s'adjoindre  ce  souveraio, 
devenu  Tirréconciliable  ennemi  de  la  France ,  depuis  qu*il 
avait  inhumainement  assassiné  sa  belle  et  vertueuse  femDM, 
Blanche  de  Bourbon.  Charles,  habile  politique,  peu  serapa- 
leux  sur  ses  liaisons  pourvu  qu'elles  servissent  ses  passiois 
ou  ses  intérêts,  voulait  faire  épouser  sa  querelle  par  le 
puissant  Gastillan,  et  l'entraîner  dans  une  guerre  contre 
Jean  II  et  le  dauphin ,  auxquels  il  en  voulait  mortellement. 
Déjà  des  ambassades  avaient  été  envoyées  par  lui  à  Pierre- 
le-Gruel  ;  les  bases  d'une  ligue  offensive  et  défensive  avaieot 
été  posées,  et  une  entrevue  à  Soria  avait  été  convenue. 
Gharlesy  attendit  Pierre  dans  le  commencement  de  IWc 
née  1362.  Son  frère  Louis,  et  nombre  de  seigneui*  ef 
chevaliers  de  sa  cour  l'accompagnaient.  Pierre  l'accueille 
avec  empressement  et  caresses. 

La  politique  venait  de  placer  face  à  face  les  deux  hem* 
mes  les  plus  fourbes  et  les  plus  dangereux  de  la. chrétienté, 
des  hommes  pour  lesquels  le  serment  était  un  jeu  ,  la  p^" 
fidie  un  talent,  le  crime  un  moyen.  Tous  deux  vindii^b 
et  profonds  en  dissimulation,  ils  se  craignaient  foncière- 
ment, se  détestaient  de  tout  cœur  et  cherchaient  à  s'allier 
entre  eux,  non  pour  s'unir,  mais  afin  de  se  pouvoir  mutuel- 
lement  surveiller  de  plus  près.  Enfin  chacun  d'eux  pensait 
se  servir  de  l'autre  pour  le  faire  concourir  à  son  but,  s'ioda* 
ginait  le  tromper,  et  l'entraîner  où  et  comme  il  lui  plalbûk 
une  fois  engagé. 
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Dans  cette  circonsLince  ce  fut  Charles  qui  se  trompa.  11 
mait  de  conclure  la  paix  avec  le  roi  d'Aragon,  et  son  projet 
ait  d'armer  Pierre  contre  la  France.  Quoique  celte  combi- 
lison  parût  rationnelle  à  Gharles-le-Mauvais ,  qui  comptait 
ir  la  haine  du  Castillan  pour  ce  pays,  elle  manqua.  Dans 
3ntrevue  que  nous  venons  de  mentionner,  les  deux  rois 
raient  juré  les  conditions  fixées  par  les  ambassadeurs, 
lusieurs  jours  s'étaient  écoulés  en  fêtes,  en  tournois,  en 
>utc  sorte  de  divertissements  qui  ajoutaient  à  l'éclat  de  la* 
iception  faite  au  roi  de  Navarre. 

A  la  suite  de  ces  réjouissances,  Pierre-Ie-Cruel  invita 
barles-le-Mauvais  à  un  grand  et  somptueux  festin,  alléguant 
j'il  avait  à  lui  faire  une  communication  de  la  plus  haute 
dportance.  Apres  le  banquet  le  Castillan,  suivi  de  ses  con- 
ûUers  intimes,  emmena  dans  une  pièce  retirée  le  Navar- 
lis,  qu'accompagnaient  les  siens.  Une  conversation,  remar^ 
uable  surtout  par  le  caractère  des  interlocuteurs,  eut  lieu 
itre  eux.  Pierre-le-Cruel  commença.  «  Nous  avons  juré  sur 
la  foi  du  serment  une  alliance  offensive  et  défensive  entre 
nous,  pour  nous  secourir  et  nous  aider  réciproquement 
contre   nos  ennemis   communs.  —  C'est  exact,   reprit 
Charles  -  le  -  Mauvais  qui  ne  savait   ni  ne  prévoyait   où 
Pierre  en  voulait  venir.  —  Il  me  semble  donc,  poursui- 
vit le  Castillan,  vous  avoir  déclaré  que  la  paix  récemment 
conclue  entre  vous  et  le  roi  d'Aragon,  mon  ennemi  per^ 
sonnel,  l'a  été  contre  ma  volonté,  et  qu'elle  est  offensante 
pour  mon  honneur,  autant  que  préjudiciable  à  mes  inté- 
rêts. —  Mais....  interrompit  Charles  un  peu  vivement.  — 
Ecoutez-moi,  continua  Pierre-le-Cruel  avec  volubilité;  vous 
allez  comprendre.  A-Ben-Alamar  roi  de  Grenade  et  allié 
de  celui  d'Aragon ,  exerçait  de  grands  ravages  dans  mes 
états.  Ne  pouvant  faire  face  des  deux  côtés,  je  me  suis  vu 
forcé  d'accepter  la  paix,  bien  contre  mon  gré ,  avec  TAra- 
gonais,   afin  de  pouvoir  remédier  à   d'autres    maux   et 
châtier  le  Grenadin.  Aujourd'hui  que  j'ai  tiré  satisfaction 
de  ce  mécréant,  je  ne  pense  pas  devoir  observer  une  paix 
fiSIte  par  nécessité  majeure,  pour  peu  que  le  roi  d'Aragon 
se  refuse  à  me  restituer  les  places  que  je  lui  avais  données 
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«  en  garantie  du  traité.  Auquel  caâ  je  vous  prie,  et  tous 
«  requiers  même,   de  m'aider  de  Totre  puissance,  de  yos 
«  troupes  et  de  votre  personne  dans  cette  guerre ,  confor- 
«  mément  à  la  promesse  faite,  à  la  foi  jurée.  > 

Achevant  ces  mots,  Pierre-le-Cruel  lança  un  regard  triom- 
phant sur  Gharles-le-Mauvais,  et  s'éloigna  au  plus  vite  sans 
attendre  de  réplique,  et  laissant  Charles  étourdi,  stupéfait 
de  ce  qu'il  venait  d'entendre.  Tous  ses  plans,  sa  tactique, 
ses  prévisions  se  trouvaient  bouleversés  ;  il  ne  savait  plus 
quelle  réponse  faire  à  celte  sommation  aussi  impérieuse 
qu'imprévue.  Il  se  concerta  avec  ses  conseillers,  dont  Tavis 
unanime  fut  d'accéder  aux  désirs  de  Pierre.  Ils  objectèrent 
la  cruauté  et  l'implacable  rancune  de  cet  homme,  pour 
lequel  rien  n'était  sacré.  Charles  était  encore  en  son  pou- 
voir, dans  ses  mains,  il  avait  tout  à  redouter;  le  moment  ne 
lui  appartenait  pas  plus  que  le  dangereux  terrain  sur  lequel 
il  marchait.  Il  apprit  enfm  de  ses  conseillers  quel  genre  de 
satisfaction  Pierre  avait  tiré  du  roi  de  Grenade,  et  Charles 
n'en  reconnut  que  mieux  tout  ce  que  sa  position  avait  de 
précaire  et  de  critique. 

A-Ben-Alhamar,  engagé  dans  une  guerre  avec  le  Castillan, 
se  voyait  menacé  de  la  guerre  civile  par  son  compétiteur 
Muhamad-Lago.  Il  imagina  de  faire  la  paix  avec  Pierre4e- 
Cruel,  et  de  l'intéresser  en  sa  faveur  contre  son  rival.  Dans 
cette  intention  il  renvoya  sans  rançon  le  seigneur  de  PadiUa 
grand-mailre  de  l'ordre  de  Calatrava,  et  peu  après  se  rendit 
lui-même  à  Séville ,  sous  la  sauvegarde  du  roi  de  Castille. 
Pierre  le  reçut  brillamment  dans  l'Al-Cazar,  et  lui  renou- 
vela toutes  les  garanties  de  sécurité.  Il  le  fit  ensuite  convier 
à  un  magnifique  festin  par  le  seigneur  de  Padilla,  le  fit 
enlever  pendant  le  repas,  placer  sur  un  âne  avec  ses  vête- 
ments royaux,  promener  ainsi  dans  les  rues  avec  trente^pt 
des  principaux  personnages  de  sa  suite  ,  et  quand  ils  furent 
arrivés  au  champ  de  Tablada,  lieu  où  l'on  suppliciait  les 
malfaiteurs,  ils  furent  tous  massacrés.  Il  fut  dit  que  Pierre- 
le-Cruel  avait  couru  lui-même  sur  le  roi  de  Grenade  et 
l'avait  transpercé  de  sa  lance.  Le  motif  de  ce  crime  odieux 
était  les  grandes  richesses  apportées  par  le  Grenadin,  et 
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dont  une  partie  était  destinée  à  Pierre  lui-même ,  comme 
prix  de  son  secours,  ou  tout  au  moins  de  sa  neutralité. 

Charles  de  Navarre  vit  qu'il  n'y  avait  pas  à  balancer; 
d'autant  moins  que  toutes  ses  frontières  étaient  couvertes  de 
nombreuses  et  excellentes  troupes  castillanes.  Entraîné  par 
la  force  des  choses  et  la  fausseté  de  sa  position ,  au  lieu 
d'avoir  engagé  Pierre  dans  la  guerre  à  outrance  qu'il  médi- 
tait contre  le  roi  Jean  II,  avec  lequel  il  était  en  hostilité^ 
Charles  sévit  au  contraire  contraint  de  suivre  le  Castillan 
dans  celle  que  celui-ci  apprêtait  au  roi  d'Aragon,  avec  lequel 
le  Nayarrais  venait  de  signer  la  paix.  La  guerre  fat  donc 
arrêtée,  et  les  rois  rentrèrent  dans  leurs  états  respectifs, 
pour  s'y  préparer. 

L'Âragonais  avait  deviné  la  position  forcée  de  Gharles-le>* 
Mauvais  ;  aussi  avait-il  moins  d'inquiétude  de  ce  côté  que  de 
celui  de  Pierre-le-Gruol,  aux  forces  supérieures  duquel  il  ne 
pouvait  résister  seul.  Il  s'adressa  à  Henry  comte  de  Transta* 
ipare,  le  suppliant  de  lui  amener  les  troupes  que  ce  prince 
avait  déjà  réunies  en  France.  Le  roi  de  Castille  poussait 
activement  ses  conquêtes.  Il  s'empara  même  de  Calatayud  le 
TÎngtrhuit  août.  Après  avoir  placé  partout  de  fortes  garni- 
sons, il  se  retira  à  Séville,  où  l'appelaient  d'autres  occupa- 
tions. Les  ébats  de  la  volupté,  les  affaires  de  l'état,  les 
travaux  de  la  guerre  se  partageaient  la  vie  de  ce  prince>  sans 
que  TuB  nuisit  à  l'autre. 

A  l'ouverture  de  la  campagne  suivante  Pierre  envoya  à 
Charlesdeux  mille  Castillans,  afin  qu'il  poussât  laguerreavéC 
plus  d'activité.  Le  Navarrais  évita  les  engagements  sérieux*, 
se  bornant  à  commettre  des  ravages  en  Aragon,  comme  & 
laisser  ses  soldats  piller  le  pays.  Il  en  usait  ainsi  pour  se  faire 
comprendre  du  roi  contre  lequel  il  agissait  malgré  lui,  tout  en 
cherchant  à  détourner  les  soupçons  du  dangereux  allié  qv^ 
s'était  imposé  à  lui.  Le  roi  de  Navarre  n'avait  que  pen  de 
choses  à  gagner  avec  le  Castillan,  tandis  qu'il  pouvait  beau- 
coup perdre  en  France.  Cette  raison  d'état,  saisie  par  le  roi 
d'Aragon,  donna  à  ce  dernier  l'idée  de  s'entendre  avec  le 
roi  Jean  II  pour  détacher  Charles  de  la  Castille,  et  l'entrai 
ner  dans  la  ligue  déjà  formée  avec  le  prince  de  Transtamare, 


1363-1363 


—  250  — 

prétendant  à  la  couronne  de  Pierre4e-Cruel.  Un  ambassa- 
deur fui  dépécbé  à  Ayignon,  résidence  du  pape.  Des  envoyés 
français,  accrédités  de  leurs  soaverains,  s'y  trouvaient  aussi. 
Il  fut  arrêté»  par  Tintervention  du  souverain  pontife,  que  le 
roi  d'Aragon  serait  chargé,  concurremment  avec  six  cardi- 
naux, d'examiner  les  droits  de  Charles-le-Mauvais  au  duché 
de  Boui^ogne.  De  secrètes  correspondances  commencèrent 
alors  entre  les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre. 

La  guerre  continuait  avec  fureur  du  côté  de  la  Gastille; 
Charles  avait  envoyé  à  Pierre  de  bonnes  et  nombreuses 
troupes,  tant  navarraises  que  basques  cis-pyrénéennes,  inEs^- 
terie  et  cavalerie,  commandées  par  son  frère  Louis.  Les 
succès  de  ces  armées  réunies  marchèrent  rapidement;  graed 
nombre  de  places  tombèrent  devant  leurs  drapeaux  viio- 
queurs  ;  Valence  même  fut  attaquée  le  vingt-huit  mai  parles 
troupes  combinées.  Cependant  ayant  appris  que  ses  deux 
frères,  Henry  de  Transtamare  et  Don  Telle  seigneur  de 
Biscaye,  venaient  secourir  cette  ville  avec  trois  mille  cava- 
liers, Pierre-le-Gruel,  dont  les  forces  avaient  été  diminuées 
par  les  garnisons  placées  dans  les  vingt  et  quelques  forts 
et  châteaux  dont  il  s'était  emparé,  se  retira,  ainsi  que  Don 
Louis,  à  Honviedro.  Le  l^at  du  pape,  l'abbé  de  Fescamp, 
arriva  sur  ces  entrefaites,  et  s'interposa  pour  convertir  à  la 
paix  les  rois  ennemis.  '  t 

Il  fut  statué  que  l'infant  Don  Louis,  avec  lequel  il  élt^^ 
intimement  lié,  serait  médiateur  pour  Pierre-le-CrueL  lé 
prince  se  rendit  auprès  de  Pierre  d'Aragon  à  Buriana,  retiit 
ensuite  à  Monviedro  avec  les  fondés  de  pouvoirs  d'Aragoa, 
qui  firent  au  Castillan  les  propositions  de  leur  maître,  pro* 
positions  honorables  pour  tous  deux,  et  avantageuses  poor 
Pierre-le-Cruel.  Mais  celui-ci  rompit  brusquement  tout 
pourparler,  par  la  condition  qu'il  imposa;  condition  unique, 
digne  de  lui,  sans  laquelle  il  n'admettait  point  de  paix 
possible.  Il  exigeait  que  ses  deux  frères,  -Henry  de  Transta- 
mare et  Don  Tello^  fussent  mis  à  mort  par  Pierre  d'Aragon, 
leur  allié.  Cette  réponse  portée  au  roi,  le  révolte;  il  préféra 
exposer,  perdre  même  sa  couronne  s'il  le  fallait,  que  de  se 
déshonorer  par  un  crime  aussi  lâche  qu'odieux.  Pierre4e-Crael 
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epoussa  obstinément  toute  négociaUon,  tant  que  son  bar- 
bare ultimatum  ne  fut  pas  accepté.  Pierre  d'Aragon,  après 
voir  long-temps  résisté,  Ëiiblit  et  finit  par  consentir*  EtAÎt- 
e  crainte  pour  son  trône?  Etait-ce  dissimulation?  La  suite 
'expliquera. 

La  ville  de  Soz  fut  choisie  pour  le  congrès  ;  elle  était 
ragonaîse.  Pour  la  sûreté  des  puissances,  le  chevalier  Don 
tamirez  d'Arellano,  chambellan  du  roi  de  Navarre,  y  fut 
Dvoyé  avec  quelques  troupes  et  la  charge  de  gouverneur 
tendant  la  durée  de  Tentrevue.  Les  deux  beaux-frères, 
4erre  d'Aragon  et  Gharles-le-Mauvais  arrivèrent  dans  la 
ille  accompagnés  chacun  de  deux  suivants  seulement. 
ierre-le-Gruel  s'était  conformé  à  cette  convention^  ainsi 
u'Henry  de  Translamare  qui  avait  été  appelé  à  la  réunion. 
!e  prince,  averti  de  ce  qui  le  menaçait,  avait  placé  non  loin 
u  lieu  de  la  conférence,  huit  ctnts  cavaliers  dévoués,  pour 
)  défendre  ou  venger  sa  mort.  Les  rois  de  Gastilie  et 
lavarre  ne  rougirent  pas  de  proposer  au  généreux  Ramirez 
'Arellano  l'assassinat  d'Henry  de  Transtamare«  Le  cheva- 
ier  navarrais  recula  d'indignation-  à  cette  ouverture,  la 
epoussa  courageusement,  promit  le  secret  aux  rois,  et  se 
étira.  Chose  remarquable,  il  échappa  au  poison  et  aux  poi- 
;nards  de  Pierre-le-Cruel,  et  par  la  suite  il  fut  comblé  de 
liens  par  Henry  de  Transtamare  lorsque  ce  prince,  monté 
m  le  trône  de  Gastilie,  se  rappela  qu'il  devait  la  vie  à  la 
imneté  de  Ramirez.  Les  deux  rois  restèrent  avec  la  honte, 
Eambarras  et  le  regret  d'avoh*  fait  inutilement  une  démar- 
iie  aussi  infâme.  Us  se  séparèrent  de  nouveau  sans  avoir 
ieii  conclu  pour  la  paix,  ni  rien  entrepris  contre  le  prinqe 
lenry.  Huit  cents  hommes  déterminés,  et  que  l'on  a  sous  la 
nain,  sont  une  sauvegarde  plus  sûre  que  la  parole  eirhon- 
leur  de  semblables  souverains. 

Pierre  d'Aragon  désirait  toujours  la  paix,  et  travaillait  à 
obtenir.  Le  roi  de  Gastilie,  bien  qu'il  ne  partageât  pas  sîq- 
érement  ses  vœux,  feignait  de  n'en  pas  être  éloigné.  Le 
01  de  Navarre  fut  choisi  pour  arbitre  entre  les  deux 
lonarques,  et  Ttidèle  pour  la  tenue  du  congrès.  Les  ambas- 
ïdeurs  de  Gastilie  mirent  bientôt  au  jour  tout  l'éloignement 
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de  Pierre-le-Cruel  pour  an  accommodmieai;  ils  exigèrent 
de  nouveda  en  son  nom  Tassassinal  des  deux  frères  de  leur 
roi.  Tout  fut  encore  rompu,  et  l'Âragonais  chercha  sérieuse- 
ment à  s'attacher  Charles4e-MauTais,  déjà  ébranlé.  Ces  deux 
princes  s'abouchèrent  a  UncasUllo»  dans  le  mois  d'août  de 
cette  année. 

Les  conditions  furent  des  plus  avantageuses  pour  Gharies, 
qui  arrêta  le  mariage  de  sa  sœur  Dona  Juana  avec  le  duc  de 
Gironne,  infant  héritier  d'Aragon.  Il  fut  stipulé  que  Doo 
Louis  de  Navarre  serait  doté  et  marié  dans  les  états  de 
Pierre  d'Aragon.  Trente  mille  florins  furent,  en  outre, pro- 
mis pour  dégager  quelques  terres  que  Gaston  Phébus  de  Foix 
détenait  à  Charles-le-Mauvais,  deux  cent  mille  florins  d'or 
et  d'autres  sommes  pour  la  solde  des  gens  de  guerre,  h 
solde  et  entretien  perpétuel  de  six  cents  cavaliers  de 
l'armée  de  Navarre  en  temps  de  paix,  et  de  mille  en  cas  de 
guerre,  la  possession  de  la  viUe  de  Salvatierra  et  quelques 
autres  terres  furent  les  avantages  que  Charles  retira  de  m 
conventions.  De  plus,  Pierre  d'Aragon  s'engageait  à  l'aider 
de  ses  troupes  de  terre  et  de  mer  s'il  entrait  en  guerre 
contre  la  France  ;  Charles  n'était  tenu  d'assister  l'Aragonais 
que  dans  ses  différents  avec  la  Castille  :  encore  Pierre 
d'Aragon  devait-il  compter  au  roi  de  Navarre  cinquante  mille 
florins  a  la  conclusion  de  la  paix.  Ce  traité  secret  fut  jtfé 
sur  le  saint  sacrement  et  signé  le  vingt-cinq  août,  ^n  ptè* 
sence  des  comtes  de  Transtamare  et  de  lUhagorza. 

L'infant  Don  Philippe  de  Navarre,  gouverneur-  des  élrii 
de  son  frère  Gharles-le-Mauvais  en  France,  mourut  l'ansie 
suivante  à  Evreux,  ou  il  résidait.  Charles  V,  dit  le  Sage, 
avait  succédé  à  son  père  Jean-le-Bon,  et  ce  changement  fid 
fatal  au  roi  de  Navarre.  Le  roi  français  avait  secrétemeol 
aidé  les  Rouennais  à  s'emparer  des  villes  de  Mantes  et 
Aleulan,  ainsi  que  du  château  de  Rouhoise,  appartouuit  au 
Navarrais.  Le  prétexte  avait  été  que  ces  places,  situées 
entre  Rouen  et  Paris,  gênaient  le  eommercedes  deux  villes. 
Le  gouverneur  de  la  Normandie  fut  le  fameux  Jean  de 
Grailli  captai  de  Ruch.  Charles  l'avait  choisi  pour  diriger  li 
guerre  qu*il  avait  à  soutenir.  Il  le  manda  auprès  de  lui,  et 
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*ailli  s'embarqua  à  Fontarabie  avec  un  fort  détachement 

I  troupes  navarraises,  basques  cis  *  pjqrénéennes  et  gas- 
nnes. 

II  arriva  à  Cherbourg,  reçut  un  renfort  d^Anglaîs,  et  entra 
campagne  avec  dix  mille  hommes.  Il  avait  en  tète  Tintré- 

ie  Bertrand  Du  Guesclin  et  le  maréchal  de  Boucicau, 
lomme  du  royaume  le  plus  précieux  pour  la  sagesse  de 
s  conseils,  son  tact  et  son  coup  d^œil  militaire.  Dans  la 
Qglante  journée  de  Cocherel  le  captai  fut  battu  et  fait 
isoniiier  avec  nombre  de  seigneurs  anglais  et  quelques 
ivarrais.  Charles  V,  qui  reçut  la  nouvelle  de  cette  victoire 
lendemain  de  son  sacre  à  Ijlheims^  donna  à  Du  Guesclin 
comté  d&  Loqgueville ,  apanage  de  Tinfant  Don  Philippe 
Navarre.  Ce  présent  était  i&ortifiant  pour  Charles-le- 
luvais,  qui  comptait  en  hériter  de  son  frère. 

Anquetil  place  Tinfanl  Don  Louis  comme  gouTemeur 
ssé  en  Normandie  par  Charles^le-Mauvais,  lors  de  son 
part  pour  son  royaume.  Don  Louis  était  vice-roi  de  la 
ivarre  en  Tabsence  de  son  frère,  et  quand  le  roi  revint 
as  ses  états.  Don  Louis  ne  le  quitta  point.  Il  fit  les  guerres 
atre  TAragon  avec  Charles-le-Mauvais  et  Pierre-le-GmeL 
i  moment  ou  Anquetil  nous  le  montre  gouverneur  de  la 
rrmandie,  il  venait  de  se  faire  prendre  dans  une  escar» 
)nche  simulée  et  convenue  avec  le  comte  de  Ribagorza. 
8  princes  sont  sujets  à  voyager,  surtout  en  temps  de 
erre,  nous  le  savons  ;  ils  le  foiit  vite  et  commodémeitf , 
»t. encore  vrai.  Mais  en  histoire  surtout,  il  ne  faudrait  pas 
déplacer  au  hasard,  encore  moins  à  faux.  C'est  une  faute 
ive  dans  un  historien  sérieux  et  instruit.  Dans  sa  chroni- 
e,  le  prince  Charles  de  Yiane,  tout  Espagnol,  tout  Navar- 
s  qu'il  est,  fburmille  d'erreurs  soit  dans  les  dates,  soit  dans 
faits.  Il  est  néanmoins  facile  de  reconnaître  que  ces 
tes  viennrat  en  partie  des  copistes,  quoiqu'il  y  en  ait  qui 
partienneat  à  Tauteur.  Elles  sont  pardonnables  au  royal 
rtyr;  il  écrivait  en  prison,  et  selon  toute  apparence,  de 
moire.  Tandis  que  notre  historien  français  était  en  pleine 
3rté ,  à  la  source  de  tous  les  documents ,  de  tous  les 
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renseignements,  et  ne  peut  trouver  d'excuse  valable  pour 
une  pareille  aberration. 

Cette  terrible  bataille  de  Gocherel  où  le  combat  finit»  on 
peut  presque  le  dire,  faute  de  combattants,  où  le  vainqueur 
même  s'assit,  épuisé  et  sanglant,  sur  ses  tropbéeâ  si  chère- 
ment achetés,  vient  nous  fournir  une  nouvelle  preuve  da 
mauvais  vouloir  que  nous  avons  déjà  reproché  aux  historieiu, 
en  ce  qui  concerne  quelques  actions  remarquables  de  nos 
Euskariens. 

Le  captai  de  Buch  criblé  de  blessures,  était  hors  d'état  de 
rester  ni  à  cheval,  ni  debout.  Il  se  rendit  au  connétable, 
quand  il  vit  qu'il  ne  lui  restait  plus  personne  pour  com- 
battre avec  lui.  Ils  étaient  là,  ses  compagnon^  d'armes, 
couchés  dans  la  poussière ,  morts.  Un  capitaine  basque  de 
la  Mérindé  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  nommé  Marebil,  ao 
plus  fort  du  combat  renversait  tout  devant  lui ,  sous  soa 
épée.  Sa  compagnie  le  suivait,  traversait  les  rangs  eonmis, 
et  l'impétueux  Basque^  fier  de  ses  succès,  superbe,  appelait 
à  grands  cris  Du  Guesclin.  Sur  son  passage  se  trouva  le 
vicomte  de  Beaumont,  qu'il  tua  d'un  coup  de  dague  ;  autant 
en  fit-il  au  commandant  des  arbalétriers  de  France,  Baudoii 
d'Annequin.  Il  fut  enfin  renversé  de  cheval,  d'un  coup  qae 
lui  porta  par  derrière  le  comte  d'Auxerre.  Ceci  n'est  qu'ui 
épisode  dans  le  combat  de  Gocherel  ;  mais  c'est  une  de  cei 
actions  qui  font  connaître  un  peuple,  un  trait  comme  il  s'ei 
présente  beaucoup  parmi  nos  guerriers ,  trait  que  réclaM 
l'histoire  pour  l'inscrire,  et  qui  honore  une  nation  en  mène 
temps  qu'il  burine  et  consigne  uo  nom  dans  la  postérité. 

Pourquoi  donc  ne  pas  même  mentionner  les  Basques  dei 
deux  versants  à  Gocherel  ?  Il  n'est  question  dans  Ànquelil 
que  d'Anglais  et  de  Français  i  cela  n'est  même  plos  de 
l'exactitude  historique.  Et  d'un  autre  côté,  la  France  est-elle 
donc  si  pauvre  de  gloire  qu'elle  doive  envier  ou  disaîniukc 
celle  des  autres?  G'est  un  fond  qui  ne  lui  manquera  jamtii» 
elle  en  est  riche,  et  sur  cette  ligne  radieuse  eUb  peut  bm^ 
cher  au  moins  l'égale  des  premières  nations  du  monde;  elle 
n'en  a  aucune  à  jalouser.  Nous  réclamons  i»  qui  nooi 
revient,  notre  bien,  notre  droit,  et  nous  le  rétablirons,  non 
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racherons  de  1  oubli  dans  lequel  on  Ta  bénévolement 
igué^  sans  pouvoir  toutefois  entièrement  Ty  enfouir. 
LU  dix-huit  février  Gbarles-le-Mauvais ,  voulant  rétablir 
dre  dans  la  perception  des  deniers  royaux,  avait  institué 
ampelune  la  chambre  des  comptes,  ou  finances  du  royau- 
,  et  nommé  des  auditeurs  et  autres  fonctionnaires  subaU 
les.  Les  rois  de  Navarre  et  d'Aragon ,  toujours  en 
iance  Tun  de  Tautre,  eurent  une  conférence  dans  la  ville 
Soz,  le  deux  mars.  Ils  y  renouvelèrent  leurs  traités 
rets  de  paix  et  d'alliance,  que  toute  la  perspicacité  soup- 
neuse  de  Pierre-le-Cruel  n'avait  pu  encore  pénétrer. 
rIes-le-Mauvais,  de  concert  avec  Pierre  d'Aragon ,  conti- 
it  ses  démonstrations  hostiles,  ses  pillages,  ses  petits 
ibats  partiels,  et  tous  deux  dupaient  ainsi  le  Castillan, 
lenry  de  Transtamare  s'était  transporté  à  Soz ,  et  devint 
iépositaire  des  otages  réciproques  des  deux  rois.  Le 
'arrais  prit  rengagement  de  faire  la  guerre  à  Pierre-le« 
el  ;  Henry  promit  en  retour  à  Charles  de  lui  faire  diver- 
concessions  stipulées  alors,  aussitôt  qu'il  monterait  sur 
rône  de  Castille.  Mais  comme  la  confiance  était  médiocre 
re  les  contractants,  le  roi  de  Navarre  prit  en  otage  Don 
honse  Henriquez  et  Léonore,  devenue  plus  tard  reine 
Navarre;  le  premier,  fils  naturel  du  prince  Henry,  et 
itre  sa  fille.  Plusieurs  enfants,  appartenant  à  des  sei- 
urs  castillans,  furent  également  remis  à  Charles -le- 
avais. 

]!es  gages  de  leur  sincérité ,  que  les  rois  et  les  princes 
angeaient  à  cette  époque ,  donnent  la  mesure  de  leur 
lactitudeà  observer  la  foi  jurée.  Quelle  ne  devait  donc 
être  alors  la  perfidie,  l'astuce  des  souverains,  puisqu'ils 
livraient  des  garanties  aussi  précieuses?  Mais  ceux  que 
stoire  à  flétris  des  surnoms  de  Cruel  et  de  Mauvais,  dont 
némoire  est  signalée  à  l'exécration  de  la  postérité ,  à 
le  croyaient  pouvoir  se  fier  à  une  parole,  toute  appuyée 
3lle  fût  sur  les  gages  les  plus  chers  qu'un  homme  puisse 
ir.  Ils  en  auraient  volontiers  et  sans  répugnance  fait  le 
ifice,  pour  peu  que  leur  ambition  ou  leurs  intéréla 
ssent  demandé.  On  s'étonne  avec  raison  de  voir  le  père 
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Aleson,  le  continuateur  de  Moret,  trouver  des  excuses  à 
chacune  des  horreurs  de  Gharles-le-Mauvais.  Il  a  pris  à 
tâche,  diraitK>n,  de  légitimer  ce  qui  est  le  plus  révoltant 
dans  la  vie  de  ce  roi.  Ses  perfidies,  ses  crimes ,  sa  félonie» 
son  naturel  dépravé,  tout  est  couvert  des  raisons  spécieuses  • 
de  politique,  adresse  ou  nécessité.  Âleson  va  plus  loin  ;  il 
fait  réloge  de  son  héros,  le  présente  comme  un  bon  et  grand 
roi;  et  tout  cela  parce  que  Charies4e-Mauvais  a  fait  dé 
grands  et  riches  dons  à  quelques  églises  et  aux  couvents  ds 
la  Navarre. 

Quoi  !  parce  qu'une  main,  fumante  de  sang,  s'ouvre  pour 
laisser  tomber  dans  le  tronc  d'une  église  ou  le  trésor  d'an 
monastère  quelques  pièces  d'or  volées  à  la  solde  des  troupes 
ou  extorquées  au  peuple,  en  est^lle  moins  la  main  d'ua 
assassin,  celle  d'un  empoisonneur?  Le  cœur  d'un  Charles- 
le-Mauvais  en  est-il  moins  pervers  parce  que  sa  bouche  a 
voté  une  donation  au  dieu  qu'il  méconnaît,  blasphème  et 
offense  encore  par  ce  don  impur?  La  religion  consiste-t-elle 
donc  dans  de  prétendues  libéralités,  masque  hypocrite 
emprunté  par  d'illustres  criminels,  de  brillants  et  puissants 
scélérats,  pour  tromper  une  multitude  aveugle ,  ou  impoier 
silence  aux  cris  d'une  conscience  bourrelée?  Misérâblei 
superstitieux  qui  n'ont  d'énergie  que  pour  enfanter  et  ordoi- 
ner  le  crime ,  et  n'osent  pas  en  braver  les  conséquences! 
Faibles  esprits-forts  qui  cèdent  par  entraînement  et  faute  de 
courage  à  leurs  penchants  dépravés,  puis,  pâlissant  en  pr^ 
sence  du  forfait  commis,  croient  témérairement,  ou  .Ghe^ 
chent  à  se  persuader  la  possibilité  d'une  compensatioB 
dorée  et  son  admission  par  l'éternelle  justice  !  Mais  c'est 
de  la  piété  à  la  manière  de  Louis  XI ,  de  tous  ceux,  qui  se 
font  peur  à  eux-mêmes,  et  n'osent  pas  fouiller  les  replis  de 
leur  conscience. 

Les  suites  de  la  bataille  de  Gocherel  ne  furent  pas  moins 
fatales  à  Gharles-le-Mauvais  que  l'avait  été  la  bataille  elle- 
même.  Ghaque  jour  lui  enlevait  quelque  parcelle  de  sa  belle 
province  de  Normandie.  Il  aurait  voulu  remédier  aux  coups 
qu'il  recevait  de  ce  côté  ;  mais  Gharles  V  était  fort ,  et  rien 
encore  n'avait  été  décidé  sur  les  droits  du  Navarrais  à  la 
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urgogne,  ^iie  possédait  toèjours  Pfailippe^e-Hardî^  Qn 
t  que  le  pape  était  arbitre  nommé  de  cette  dKffîoiihéi  ât 

choix  ne  contentait  point  Charl^-de^Mau^âis.  £é^<dêées- 
ir  de  cause,  le  roi ^e  Mayarre^nvqya  sça frèmOanLotait 
meillîr  les  débriide  l'armée. détraite  à  GoohereU  ^ 

L'infant  passa  les  montagnes  a:Teo  douze  ôenta  hommes^ 
fondit  sur  l'Auvergne  qu'il  pilla  et  ravageai  Charles  die 
suce  concentra  toute&ses  ttoupes^a  GharlEiBS d  ies'dkisa 

trois  corfis.i  Celiii  :quef  commfndak  le'  ceiknétablé  Du 
lesclin  s'en  fut  btoquer  dians  Oheiiioùirg  les-  Niuvarriii»  qui 

étaient  retifés.  Pendant  ce  tempstfion  Louis. isoivait' te 
iirs  de  ses  hostilités..  11  a'é^t  àdjoiiit  un  éertain.  fiatf* 
«rarrais  nomma Badesbl /qui,-  depiusiAnsâ,  aivaît.péussfé 
licoui^es  en' Auvergne!'  et  lijusqite  dans  U.  Béapce;  £ét 
mroe  intrépidoy  i  aventureux.;  et  redouté,  «s'étaàj  laissé 
pier.  Iridépradammeat  du. l>utin  qu'il  avait  aokpleident 
(qeilli^  il  reçut  nnesoitamed'oD  considérable  p6up  èeéier 
^erre  ëtse  ceUra,;  chargé  de ridhesses,  dans  saopi^trie. 
DQb  Louis,  renforcéf  de  1^  Jbandede  Badesolvjsurpfit.ia 
arité»  iville  située  8w.là!iL4Qire,,y  laisi^a;  une 'foiAe  gafniisiùi 
H  le  oommaf dément ^Sftlla  et.Lartigues,  dedxeàpf» 
nas  cis-pyrénéens  itràfrireBdmmésvi.et  «se  Èkil  eiuiirttutè 
iir> dégager  Chérbbtiirg.  Ces eapéditiob^,  que  IbSiNavhnrais 
me»t  av^  nerf  eiënlhousiasmei  Jiappetairata|ax  Ba0qii((s 
ij»  guerres.ai  brîllanleïl^  si  Aiultipliées  WBtns»lé8|Fraases 
I  Mérovingîena  et  des  Garbvingiefia;.  liitteà  àohaniées, 
ribles  4utai^  que  grandioses^  dontilesbttineiBfâ*  leur  Testait 
pita^t  et  précieux    >:     '    ;  :    ;  > 

Le  .duo  de  Bourgogne;  rejoint  par  Robert  de  iFiènes  et  le 
réehald&Boiicicaii,  mit  le  siège  devant  la  Charité,  qni 
Htula  après  h'èlre  défendue  a:  outrance.  La  garnison  sortit 
3C  les  honneur^  de  la  gueire,  armes  et  bagages,  ëouseon- 
ion  de  ne  pas  servir  le  roi  de  Navarre  de  trois  aôs.":"-  - 
Le  J^ége  dé  Cherbourg  ifut  levé  par  suite  idèsi troubles 
rveous  en  Bretagne  entne  Je. comte  de  Monfort  et  Gharleè 
Biois^  compétiteuva.  Du:  Guesclin ,  par  ordre  du  »reid^ 
iince,  fut  joindre  ses  armes  à  celles  de  Charles  de  Blçi^i 
î  a  la  bataille  déoisived' Aurai  ;  tandjs.que!le>«omiélàblé; 
T.  m.  16 
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é{iuiâé  par  ses  bleadures ,  déferait  pmoimier  da  fameia 
JeanChandos. 

Ghaiiefe-le-Mauvais  «ependant  ne  fournisiait  point  à  Piem 
d'Aragon  les  troupes  promises  pour  la  guerre  de  CostiUe. 
L'Aragonais  non  pius  n-avait  pas  rempli  aea  engagemenH 
pécuniaires  et  Charles*  brouillon  et  mabdreit»  continuait 
de  loin  ses  intrignes  et  la  guerre  contre  le  monarqne  tbi* 
çais.  Le  roi  d'Aragon  envoya  des  ambassadeurs  à  TouImm^ 
résidence  du  duc  d'Anjou  gouverneur  du.  Languedoc  et 
frère  de  Charles-le-Sage.  Une  ligue  offensive  et  défenîM 
fiit  conclue  secrètement  pour  assaillir  conjointement  k 
Navarre  et  la  réuttir  à  TAragon.  Dans  ce  traité  il  était  étsUi 
cpie  la  France  fournirait  cinq  cents  lances  à  Pierre  d'Aragoi, 
contre  quiconque  entreprendrait  de  lui  enlever  la  Navam, 
et  de  plus,  toutes  les  fois  qu'il  en  aurait  besoin. 
1365  '•  Dans  les  premiers  jours  de  l'année^  suivante  rAragoosii 
sollicita  Charles  V  de  lui  envoyer  le  secoun  convenu  pour 
attaquer  la  Navarre.  Il  promettait  au  rai-  de  France  m 
troupes  de  terre  et  de  mer  pour  Faidev  à  reprendre  li 
Gttienne  aux  Anglais»  après  la  réalisation  du  rêvé  de  Isccnh 
quête  de  la  Navarre^  En  même  temps  ^  il  pressait  Gfcariss- 
léwMauvais.  de  commencer  «les  hostilités  contre  Pierre*!^ 
Chrnel;  Gharies  V^  qui  désirait  s'affranohi«^  des^ntrefxnsei  Ai 
NavarrâiSr  poussait  également  Pierre  d'Aragon  a  CMMMwsr 
aeo  elpéditiôn  contre  Cfaorie8-le<*Mauvais»  Maie  rAragsttrii 
voulait  d'abord  faîi«  déclarer  la  rupture  de  Gharks^to* 
Mauvais  et  PîerreJe^rUel ,  ce  qui. aurait  dépouilté  Cbsiles 
de  tout  appui,  et  l'eût  mis  à  la  merci  de  ^efc  enMIiit. 
Charles»  qui  jugeait  bien  Sa- position,  ne  se  hâtafssde 
rompre  avec  le  Castillan.  Il  avait  pénétré  lès  'pîis^éê 
Pierre  d'Aragon,  et  voulut  tenter  un  traitéide  paix  aMC  h 
France.  Il  y  envoya  la  reine  Jeanne  sa  femme /soiur  ée 
Charles  Y.  .  > 

Ce  roi  était  en  suspension  d'hostilité^avec  les  Ani^ii  et, 
tranquille  dans  son  royaume,  avait  eoneentté  toMes  M 
pensées  sur  la  Navarre,  detil  il  brftiait  de  se  vengsr. 
Déjà  il  avait  contracté  alliance  avec  les  seigneurs  de  Foît  et 
de  Béam,  ce  qui  inquiétait  vivement  Chail^leAhuvais.  Ir 
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de  de  Navarre  eut  besoin  de  la  médiation  de  Jeanne  veuve 
Charles-le^Bel,  de  celle  de  Blanche  veuve  de  Philippe  de 
ois ,  et  du  concours  plus  efficace  encore ,  peut^tre,  du 
»tal  de  Buch  Jean  de  Grailli^  prisonnier  de  Gocherel,  que 
roi  de  France  affectionnait  au  point  qu^il  lui  avait  rendu 
liberté  sans  rançon.  Une  trêve  d'abord ,  la  paix  ensuite 
ont  conclues  pi,  moyennant  la  renonciation  de  Gharles-le- 
uvais  aux  états  de  Champagne  et  de  Brie,  on  lui  restitua 
ites  ses  villes  de  Normandie,  à  Texception  de  Mantes  et 
«ilan.  Le  duché  de  Longueville  lui  fut  remplacé  par  la 
gnenrie  de  Montpellier.  Le  roi  d'Aragon,  impatient  et 
lorant  de  ce  qui  se  passait,  avait  lancé  sur  la  Navarre  un 
tain  Louis  Goruel  qui«  après  de  grands  ravages  aux  envi- 
18  de  Montagudo,  avait  été  repoussé.  Pierre  apprit  alora  la 
ix  de  Charles  avec  la  France  ;  cette  nouvelle  renversa  à  la 
B  ses  entreprises  et  ses  espérances. 

La  reine  de  Navarre,  après  la  conclusion  du  traité,  s'était  tsee 
irée  à  Evreux  où  elle  accoucha ,  le  trente  et  un  mars,  de 
ifant  Don  Pedro.  Trois  mqis  après  elle  rentra  dans  son 
faume  avec  son  second  fils  et  Tainé  Don  Carlos,  âgé  de 
atre  ans.  Pendant  quelque  temps  il  ne  se  passa  rien  qui 
re  un  véritable  intérêt  historique.  Ce  sont  toujours  des 
ues  faites  et  rompues,  des  traités  conclus  avec  des  puis- 
ices  trahies  aussitôt,  des  pièges  continuels ,  et  constam- 
mtde  fausses  démonstrations.  Nous  ne  récapitulerons  pas 
;  faits  que  nous  avons  déjà  narrés  ;  leur  lecture  seule  indi- 
e  assez  la  fragilité  de  ces  alliances  entre  rois  ;  alliances 
■ées  partout  ce  que  l'on  connaissait  de  plus  sacré  alors, 
iances  garanties  par  des  otages,  alliances  qu'un  jour 
sût  naître  et  que  rompait  le  lendemain. 
Charles-le-Mauvais  s'unit  à  Pièrre-le-Cruel  contre  l'Arago- 
18,  et  en  dessous  main  avec  celui-ci  contre  Pierre  ;  ni  l'un 
l'autre  ne  tiM  ses  engagements.  Traité  de  TAragon  contre 
larlea  de  Navarre  avec  la  France,  qui  traite  aussi  avec 
larles;  ce  dernier  est  l'allié  dé  Pierre-le-Cruel  contre 
mry  de  Transtamare ,  puis,  toujours  inconstant  et  eau te- 
ux,  il  épouse  la  querelle  de  Henry  contre  te  Castillan.  Il 
ue  ensuite  une  ligue  offensive  cl  défensive  avec  Pierre 
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U'AragoD,  et  lot  après  le  IraliiL  Partout  la  félonie ,  it  mao* 
vaise  (ou  la  trahison  ;  c'était  le  régne  du  crime  :  les  trènei 
en  étaient  entourés,  les  rois  flétris,  l^s  peuples  effrayés.  Ia 
pudeur»  comme  la  sincérité,,  avait  fui;  on  aurait  dit 
qu'une  des  conditions  principales  de  la  royauté  était  d'atoir 
bu  toute  honte,  renié  tout  sentiment,  de  se  servir  indifférem- 
ment et  sans  que  le  cœur  faillisse,  sans  que  la  main  tremble, 
du  poison  ou  du  poignard.  Les  liens  du  sang,  ceux  de  k 
nature,  les  démonstrations  d'an^tié  et  de  dévouement  lei 
plus  positives  n  arrêtaient  point,  ne  fais;neot  pas  hé^ilereeiii 
qui  empruntaient  le  manteau  sacré  de  la  religion  dans  sei 
actes  les  plus  redoutables  et  les  plus  saints»  pour  se  fadiiler 
un  assassinat,  ou  couvrir  une  trahison.  Ainsi  le  nom  de  loi 
était  un  épouvantail  pour  les  peuples  ;  ainsi  les  foudres  de 
Téglise  furent  considérées  comme  le  seul  préservatif  poisi* 
ble  contre  les  atrocités  de  souverains  sans  frein,  sans  coo* 
science,  sans  remords  ;  ainsi  enfin  la  puissance  temporelle 
de  Rome  et  du  clergé  s'accroissait  de  tout  ce  que  perdait  h 
royauté  en  majesté,  en  respect,  en  pouvoir.  Et  le  peuple 
gémissait  toujours.' 

En  1366  le  brave  Du  Guesclin ,  avec  les  grandes  compa- 
gnies connues  sous  le  nom  de  Malandrins,  avait  aidé  Henry 
de  Transtamare  à  renverser  Pierre-le-Gruel,  et  a  s'asseoir  i 
sa  place  sur  le  trône  de  Gastille.  Pierre ,  réfugié  a  Bordeaui, 
avait  contracté  alliance  avec  le  prince  de  Galles  qui  loi 
fournil  des  troupes  et  marcha  a  leur  tète.  Au  six  avril  di 

«367  Tannée  suivante,  la  bataille  de  Naxera  précipita  Henry  et 
rendit  la  couronne  à  Pierre-le-Gruel.  Il  est  à  remarquer  qie 
Du  Guesclin,  prisonnier  du  prince  anglaisée  îour4a,te 
commis  à  la  garde  de  Jean  de  Grailli  captai  de  Auch,  aneieD 
prisonnier  du  connétable  a  Gocherel.  : 

^3^  Mais  Henry  do  Transtamare  n'avait  pas  abandonné  sen 
projet;  il  poursuivait  ardemment  la  royauté  de  Gastille.  Sod 
armée  était  faible  en  nombre  ;  le  duc  d'Anjou  lui  amena 
renfort  et  la  guerre  continua.  Pierre4e-Gruel  avait  aoasi 
rassemblé  ses  troupes.  Lie  roi  de  Grenade  marchait  avec  kri. 
Ils  se  portèrent  au-devant  d'Henry,  dont  les=  forces  étaient 
alors  Fédnites.  Mais  le  connétable  de  .France ,  dont  le  nea 
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valait  une  armée,  Du  Guesclin  sorti  de  captivité  survint 
un  corps  considérable  de  cavalerie  française.  Les  grands 
res  de  Calatrava  et  de  Saint-Jacques  s^unirent  à  lui ,  et 
7  ne  balança  plus  à  s'en  aller  affronter  son  heureux 

erre-le-Cruel  s'était  établi  autour  de  Montiel  et  divisé 
lusieurs  postes  séparés.  Il  y  fut  attaqué  et  partiellement 
t;  si  bien  qu'après  avoir  long-temps  combattu  et  avoir 
n  cheval  tué  sous  lui,  abandonné  par  les  Maures  dont 
lef  avait  péri  dès  les  premiers  moments  «  Pierre  courut 
udemment  s'enfermer  dans  le  château  de  Montiel.  Ce 
^u  était  très-fort  par  sa  position  et  les  travaux  de  l'art; 
il  ne  renfermait  pas  pour  quinze  jours  de  vivres. 
7  le  bloqua  aussitôt  et  entoura  la  place  de  fossés  et 
e  haute  muraille  ilc  terre  et  de  gazon.  Il  voulait  en  finir 
mbie  avec  la  guerre  et  avec  son  compétiteur.  Pierre  se 
rait  entre  la  famine  et  la  reddition  à  merci.  Il  forma  le 
i  projet  de  se  frayer  un  chemin  au  travers  de  ses 
mis,  Tépèe  à  la  main.  Mais  il  voulut  d'abord  savoir  si 
iuesclin  consentirait^  moyennant  deux  cent  mille  écus, 
fournir  des  moyens  d'évasion.  Le  connétable,  nous  dit 
si  «demanda  le  temps  de  la  réflexion;  il  en  profita  pour 
8nir  Transtamare. 

(rtrand  Du  Gueselin  fit  dire  secrèlement  à  Pierre-le- 
I  qu'il  pouvait  en  toute  sécurité  se  rendre  à  sa  tente,  ou 
le  du  Bègue  do  Villaine,  pour  conclure  avec  lui  le  traité 
ision.  Pierre  y  vint;  Henry  entra  presque  aussitôt  la 
6  à  la  main.  Les  deux  frères  pendant  un  moment  se 
irèrent  de  l'œil.  Soit  voix  de  la  nature,  soit  Tcspect 
nandé  par  des  infortunes  royales,  soit  encore  qu'ils  ne 
^connussent  pas  au  premier  regard  après  une  aussi 
je  absence,  immobiles,  ils  semblaient  hésiter.  Le  con- 
)le,  d'après  les  chroniqueurs  et  plusieurs  historiens, 
[liant  Pierre  de  Ih  main  dit  à  Transtamare  qu'il  avait 
mnemi  devant  lui.  «  Oui,  c'est  moi!  »  répondit  aussitôt 
lerturbable  Pierre.  Au  même  instant  les  deux  frères 
ncent  l'un  sur  l'autre;  Pierre  saisit  Henry  à  bras-lc- 
R,  et  après  une  courte  lutte  le  terra5:sc  et  tombe  sur  Itfi. 
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UuG  main  sur  la  gorge  de  son  frère,  l'oppressant  de  tout  soi 
poids,  lo  Castillan  tire  son  poignard.  HeiU7  était  mort  saos 
le  connétable  et  le  vicomte  de  Rocquebert,  qui  retinrent  le 
bras  de  Pierre-le-Cruel  et»  par  leur  intervention,  rendirent 
a  Transtamare  Tavantage  qi/il  avait  perdu  en  tombant.  Les 
deux  princes  se  roulèrent  un  instant. dans  la  poussière.  A  la 
fin  Henry  frappa  mortellement  son  frère  d'un  coup  de  sa 
dague.  C'était  le  vingt-trois  mars.  Pierre-le-Cruel  n'avait 
que  trente-quatre  ans  et  demi  d'âge,  et  dix-neuf  ans  de 
règne.  En  se  redressant  ensanglanté  de  dessus  le  cadavre 
de  son  frère,  Henry  de  Transtamare  se  releva  roi  de 
Castille. 

Le  roi  de  Navarre,  avant  de  se  décider  entre  la  France  et 
l'Angleterre ,  résolut  d'examiner  par  lui-même  lequel  des 
deux  partis  lui  serait  le  plus  avantageux.  U  s'embarqua 
pour  Cherbourg,  avec  bon  nombre  de  gens  de  guerre ,  et 
resta  dans  cette  ville  sans  aller  voir  Charles  V,  dont  il  se 
méfiait  toujours  depuis  l'^iventure  de  Rouen.  Dans  cet  inter* 
valle  la  reine  de  Navarre  pressait  la  conclusion  du  traité 
entamé  depuis  long-temps  contre  la  Castille.  }\  fut  terminé 
l'année  suivante  à  Tortosa.  • 

1370-1371  Charles-le-Mauvais  avait  passé  à  Londres  où  il  fit  alliance 
avec  Edouard  d'Angleterre  contre  Charles«le-Sage.  Lors  de 
son  retour  à  Cherbourg,  Du  Guesclin  le  détermina  a  une 
entrevue  avec  son  beau-frère  ;  le  roi  n'y  consentit  qu'à  la 
condition  qu'on  lui  donnerait,  des  otages  pour  sa  sùreié 
personnelle.  Charles  V  lui  en  envoya  dix-neuf  à  Evreox. 
C'étaient  des  chevaliers,  des  prélats  et  des  bourgeois  de 
Rouen  et  Paris.  Le  colloque  eut  lieu  a  Vernon.  On  se  quitta 
d'accord,  en  apparence  du  moins.  Henry  de  Transtamare 
roi  de  Castille  voulait  reprendre  au  ^avarrais  les  villes  de 
Salvatierra  et  quelques  autres,  antérieurement  conquises 
sur  les  Castillans.  La  reine  Jeanne  obtint  qu'on  s'en  remets 
trait,  quant  a  la  constatation  des  droits  de  chacun  sur  ces 
villes,  à  la  décision  du  pape.  Le  pontife  leur  imposa  la  paix. 
Charles-le-Mauvais,  inquiet  sur  les  intentions  hostiles  de 
Transtamare ,  retourna  en  Navarre  et  s'aboucha  bieolét 
après  avec  le  Castillan.  Peu  ensuite  furent  célébrées  les 
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mçailles  de  CBiorlês  infant  de  Navarra,  fils  aine'  da  rot»  et 
)  rîD&Die  de  Castîtie  Doua  Léonore.  A  la  tuite^  -des  fèlecg 
iiarles-le*MaiivaiB  etiT^ya  à  la  oourde  Hetory  aM  fils  puiné 
m  Pedro,  qui  devait  y  lester  efi  otage  jusqu'à  oe  que 
ige  de»  fiancés  permit  la  cëlébraiîon  du  mariage . 
Le  trois  tovembre  de  Tannée  suivante  là  reine  de  1373137 
livarre,  Jeanne  de  France,  mourat  subitement  à  £vreux. 
Dtix  ans  apré^,  au  vingt«s6pt  mai ,  furent  célébi^es^  dans 
>ria  les  marii^ës  de  Tinfant  de  Navarre  avec  sa  fianeée 
honore  de  Castillé,  et  celui  de  Don  Juan,  ^on  fràre,  aveC^ 
nfante  d'Aragon.  Les  fêtes  et  tes  réjouissanceai  furent  des 
us  splendides.  Au  bout  de  quelques  jouM "Tinfant  Doii 
tiarles  rentra  en  Navarre.  La  mort  de  la  reine,  princesae 
^rtueuse  et  babile  qui  avait  si  cuvent  servi  Charles  dans 
^  négociations,  sembla  ajouter  encore  à  Ja  mauvaise  for^ 
me  du  roi.  Il  était,  aurait  *  on  dit,  poursuivi  par  Une 
fluenee  maligne,  qui  faisait  tourner  contre  lui  la  plupart 
I  aes  entreprises.  Non  pas  qu'il  faille  accuser  de  te  résuln 
>t  la  destinée  ou  Tétoile  de  ce  prince»!  mais  bien  soit 
tractère  toujours  flottant  entre  deux-  partis,  tôlijqurs^  méi^ 
mt  alors  qu'il  aui*ait  du  se  confier^  dupe  âouvant  da^  sa 
t>pre  astuce ,  et  poussé  dans  des  piégbs  qu'il:  avait  tendus 
IX  autres,  comme  dans  son  traité  avec  l^erna*ie*GrueKJBh 
iti^  son  naturel  fourbe,  farouche,  iperfide  et  iotrigantile 
isait  honnir  et  redouter  de  tous.  On  ne  se  regardait  foia 
imme  lié  par  une  convention  fiiite  avec  lui,  une  parol0 
mnée  a  cet  homme  qui  n'en  tMait. jamais  aucune  et  froîl 
ijà  arrêté  d'avance,  au  nioment  où  il  contractait,  telui^ù 
romprait  aon  engagement.  ;> 

La  mort  d'Edouard  d'Angleterre,  survenue  le  vingt^trois 
illel  1377,  fut  encore  tine  perte  importante,  un  coup  &tal 
>ùr  Charles«le«-Maqvais»  Cet  événement  le  laissait  à  déceun 
rt  et  entièrement  à  la  merci  de  Charles  de  France.  Ce 
irnier  ne  perdit  point  l'occasion  favorable,  qui  se  présen- 
it  a  lui  avec  tant  d'apropos,  de  châtieif  le  Navarrtis. 
iarles4e-Mauvais ,  après  avoir  conclu  un  nouveau  pacte 
ec  l'Angleterre,  avait  tenté  d'empoisonner  le  roi  de 
'ancc,  qui  l'accusait  d'avoir  empoisonné  sa  sœur  Jeanne 


reine  de  Navarre.' Les  conGdbntoiie  Gharles-le-Hauvais, 
Dureu  et  Dutertre,  furent  orrètés  é(  mis  a  la  question.  Ils 
avouèrent  tout,  chargèrent  Charles  ée  Fodieux  de  la  trame, 
en  donnèrent  tous  tés  fiU  et  déc|ai^èrent  que»  si  le  plan 
avait  réussi»  on  dev<ait»:  aussitôt  la  mevt  deiGbaiies-le-Sage, 

'  s'emparer  du  dauphin  et  du  gouvernement  a  la  télé  duquel 
se  serait  placé  €harles*le«Mauvats^  Eà  recennaissanoe  do 
secours  que  les  Anglais  devaient  loi  fournir  pour  la  réalisa- 
tion du  projet»  ils  auraient  reçu  les  villes  possédées  ea 
«Normandie. par  le  Navarrais»  dont  une  fiUè aurait  épousé  le 
jeiineroi  Richard.  Gharles-lé-Mauvais  ayant  appris  Tarresla- 
tion  de  ses  afSdés  et  la  saisiç  des  papiers  et  correspondaaces 

^  chez  sen  secrétaire  Dutertre»  qui  résidait  en  "Norniandie, 
s'ûnagina  déU)umer  les  soupçons  en  envoyant  son  fils  aine  à 
la  cour  de  France* 

L'infant  ignorait  le  complot;  aussi  fut-il»  sans  noManee, 
se  présenter  à  son  oncle.  Nais  Gharles-le^Si^e  refosade 
croire  à  Tinnocence  du  jeune  prince  qui,  loin  de  soupçooner 
\iM  vérité»  avait  ingénument  demandé  la  grâce  et  la  liberté 
des  Goupables.  11  fqt/ arrêté  avec  toute  sa  sufte»  parmi 
laquelle  on  distinguait  le  seigneur  d'Urtiibie  chevalier 
vascon  du  Labourd  et  capitaine  des  gardes  de  Tinfaot. 
Peut*étre  aussi  cette  détention  arbitraire»  due  à  un  premier 
mouvement  de  resseiitimènt»  ne  fut-elle  ensuite  prolongée 
que  comme  moyen  coercitif»  et  pour  contenir  le  Navarrais. 
Quoi  qu'il  en  soit»  les  prévenus  furent  pendus  et  écaftelés 
par  jugement  public  du  parlement.  Le  seigneur  Don  Fer** 
nando  de  Ayantz  gouverneur  de  Normandie  avait  été,  quoi- 
qu'il fût  étranger  au  complot»  enlevé  et  jeté  en  prison  avairt 
Tan^tation  de  Tinrant  de  Navarre  ;  il  y  fut  reteiku  dix  aas 
et  demi.  Les  ducs  de  Bourgognç  et  Louis  de  JBourbcui  ftMrt 
envoyés  avec  Du  Guesclin  pour  s'emparer  de: toutes  les 
villes  do  Normandie.  Ils  commandaient  cliacon  un  corps 
d'armée. 

.  Parmi  ces  villes»  celles  qui  avaient  des  garnisons  navar- 
raises  se  défendirent  à  outrance.  Garibay  ditque  danç  celle 
guerre  périrent  six  cents  hommes  de  la  seule  ville  d'Aria- 
jona;  on  peut  par  là  juger  du  reste.   Gheri)0urg  était  an 
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pouvoir  des  Anglais.  Mbîs  les  Navarrais  y  étaietit  pliis  Qàmi^ 
breux  qu'eux  ;  depuis  les!  dernières  éatastrophes  ils  s'éiaièirt 
lous  retirés  dans  celte Ibrle  plaee.  Charles  V  imagina  d'eM-^. 
i^oyer«  sous  bmine  escorte  et  surveillance^  ^Hnfent-  Don 
Charles  à  Taroiée' française.  Ce  jeude  prince  avait  Fbrdbe 
de  donner  lui -mente  aux  Navarrais  dé  la  garnison  celui  de 
se  jrendre.  Mais  :ses  Qdêles  sujets  reconnurent  promptemenlt 
({ue  le  rôle  joué  par  le  fils  de  leur  roi  était  i  foi*cé;  ilâ  Téfù^ 
lèrent  et  sa  battirent.  Après  sept  mois  d'un  siège  theui^-*' 
trier  les  assiégeSnts  se  virent  obligés  de  se  rétirer  hputeusei^ 
ment.  Les  Navarrais  et  les  Anglais  se  vengèrent  dèdmailï 
[ju'ils  avaieat  soufferts,  par  des  coursés  etpiltages  sur  les 
terres  du  rôi  de  France. 

Charles-lé-Sage  né  se  contenta  point  dé  tenir  séùs  ''kéà 
irerrous  Tinliaiit  de  Navahré;  il  fit  arrêter  a  >Bféteuil  et 
[iiettre  en  prison  rihféote  Dôna  Maria  et  rinlbflt  Don  Pedro, 
Tilie  et  fils  puînés  de  GbiarTes-le-Mauvais.  Us  furent  nétiw^ 
moins  traités  airec  le  respect  et  les  égards  dus  à  leur  rang 
3t  à  leur  naissance.  Ces  princes  étaient  venus  eu  FVàïice 
ivant  Tarrivée  de.  leur  frère  aine,  qui  les*  avait  trouvés*  à 
Ëvreux.  Charlés-lOoSage  remplit  les  cours  '  de  rEÀrope  et 
^Ue  du  pape  de  ses  grié&  ôôntre  Charles-^le^Mauvais,'  chei^ 
ûbanl,  à  excuser  et  légitimer  ainsi  l'âpreté  des  mesures 
extrêmes  que  lui  av&ient  dictées  sa  colère  contre  le  Navar- 
rais et  son  désappointement  de  la  levée  du  siège  de  Cher^^ 
bourg.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  sage  roi  faisait 
tomber  et  peser  son  ire  et  sa  venge)ance  sur  des  innocertts. 
Couronne  de  roi,  pouvoir  suprême  et  absolu ,  sont  tia  grand 
éciieil,  une  dangereuse  épreuve  pour  la  sagesse,  même  la 
plus  solide,  la  dmiture  la  plus  avérée,  quand  ^amour- 
propre  de  celui  qui  en  eM:  revêtu  se  trouve  froissé.:  >!    >  •< 

L'horizon' 3e  dessioaii sombre  et  menaçant  pour  Charles^  !57s 
le-Mauvais  en  Espagne  comme  en  France.  Là  politique^ 
plus  encore  pei}l-Qlre.qu'une  sincère  amitié,  unissait  Charles* 
le-Sage  et  Henry  de  Gastille.  En  envoyant  son  manifesté 
dans  ce  royaume  ide  la  Péninsule,  Charles  engageait  forte- 
ment Transtamnre  à  la  guerre  vive  et  pronipte  coutil 
Charles-le-Mauvais.  Celui-ci  était  auprès  du  roi  d'Aragoà 


—  368  — 
arait  imprudemment  donné,  et  les  hommes  que  son  trop 
de  confiance  avait  exposés  a  ia  veng^nce  du  sénéchal.  Il 
était  déjà  trop  tard  ;  aucun  moyen  ne  se  présentait  dé  tes 
sauver,  ni*  même  de  les  secourir.  Manri<[ue,  désappointé, 
regarda  partir  le  roi,  soupira  et,  songeant  qu'il  pourrait 
bien  être  pris  au  lacet  tendu  par  lui-même,  s'empressa  de 
mettre  le  pont  entre  lui  et  ceux  qui,  dorénavant,  devenaient 
ses  irréconciliables  ennemis.  Il  rentra  à  Logrofle  au  galop« 
et  comme  il  se  voyait  découvert,  quMl  ne  lui  restait  plus 
aucune  diance  de  compléter  sa  perfidie ,  qu'it  n'avait  en 
eutre  pluÀ  rien  à  ménager,  Don  Pedro  donna  aux  troupes 
qu'il  tenait  prêtes  à  marcher.  Tordre  de  massacrer  instan- 
tanément tous  les  Navarrais  introduits  et  dispei-sés  dans  la 
place.  Cette  mesure  barbare  reçut  immédiatement  un  com- 
mencement d'exécution.  Le  seigneur  de  Lacarre,  saisissant 
alors  l'étendard  de  Navarre  d'une  main  et  son  épée  de 
l'autre,  se  jeta  dans  les  rues,  appelant  h  lui  les  Navanais. 
Ceux  qui  avaient  échappé  à  l'assasrinat  général  accoururent, 
se  pressèrent  autour  du  drapeau  national  et,  le  braTe 
Henry  de  Lacarre  on  tête ,  se  frayèrent  un  sanglant  chemin 
à  travers  la  garnison  qui  barrait  le  passage. 

Formidables  et  fters^  les  Navarrais  sortent  de  la  ville  et 
s'avancent  vers  le  pont.  Mais  la  porte  de  la  tourelle  élevée 
au  milieu  de  ce  pont,  et  qui  l'interceptait,  était  fermée.  Un 
fort  détachement  attendait,  sous  les  armes,  les  débris  de  ces 
malheureux;  il  fallut  combattre  encore.  Les  Navarrais  et 
les  Vascons,  toujours  dignes  d'eux-mêmes  et  de  leur  anti- 
que renommée,  jonchaient  le  pont  de  cadavres  castillans, 
et  tombaient  eux-mêmes  l'un  après  l'autre.  Cependant  h 
garnison  sortait  en  masse  de  la  ville,  et  chaque  moment 
voyait  diminuer  cette  poignée  de  héros  sous  les  coups  de  la 
multitude  qui  les  entourait.  Le  combat  le   plus  acharné 
s'était  établi  autour  du  valeureux  Lacarre.  Déjà  il  ne  restait 
plus  debout  que  sirou  sept  défenseurs  du  drapeau  ropl; 
H^nry  aïrna  mieux  mourir  que  de  le  voir  passer  aux  mains 
ennemies.  Blessé,  teint  de  son  propre  sang  et  de  celui  des 
Castillans,  sans  moyen  aucun  de  soutenir  une  lutte  impos- 
sible, U>\xi  entouré  de  ses  compagnons  morts,  Henry  lova  en 
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'air  son  oriflamme  et  s'élança jd'on  bond  dans  la  rivière;,  Le 
)eu.des  survivants  rimitéreot;  mais^épiiisôs.  par  leur&  bles- 
sures^ ils  se  noyèrent  tous,  à  Fiexception  d'ubseuL  l4isei^ 
pneur  Don  Martin  Henry  de  Lacarre  gagna  le  bord  opposé»/ae 
etouraa  pour  montrer  victorieusement  le.  drapeau,  navanrais 
i  ses  ennemis  confus  et,  accompagné  du  seigneur. /d'Oillolûi 
e  seul  échappé  comme  lui  du  £er  et  de  Teau»  se  rendit 
ncontinent  à  Viane.  Là  il  raconta  fidèlement  au  roi  .ce  qui 
'enait  de  se  passer  à  Logrodo.  Ce  fuît  date  du  moiis  de 
uin  1378.  .  ....  ..■  ..::.m;:\; 

Charles  fut  profondément  affligé  de  la  perte  doutant  ;idé 
«"aves  gens  ;  mais  il  était  pliis  inquiet  encore  de  la^nouvello 
[ue  rinfont  Don  Juan,  héritier  présoipptif  des  rofàumës  de 
bastille  et  Léon,  marchait  sur  la  Navarre  avec  loutos  lôs 
roupes  qu'il  avait  pli  réunir.  Charles  -  le  •  Mauvais  fit  uii 
ppei  à  ses  sujets;  a  sa  voix  la  Navarre  s'émeut^  frémitet 
e  lève.  Charles  passe  a  Saint-Jean-7ied->de-Port,:  et  tout  le 
ays  court  aux  armes.  De  là  il  se  rend  auprès  de  Richard 
'Angleterre,  le  trouve  entre  Bayonne  et  Bordeaux  et  obtient 
n  corps  de  troupes  anglaises.  Infatigable,  il  revient  sur  ses 
as,  rentre  avec  une  armée  en  Navarre,  confie. Tudèle  aux 
.ngiais,  met  Estella  sous  la  protection  des  Vascons,  San- 
îcente,  place  frontière  de  Castille,  sous  la  sauvegarde  des 
[avarrais,  munit  tous  ses  forts  de  gftfnisons,  et  commence 
38  hostilités  par  des  courses^  dont  le  butin  et  les  trou* 
eaux  qui  en  provinrent  approvisionnèrent  ses  armées.  . 

Les  trésors  de  Charles-le-Mauvais  furent  épuisés  dans 
ette  guerre.  Ses  villes  étaient  gardées,  garnies,  défeiiduea, 
sais  il  n^avait  pas  assez  de  troupes  pour  tenir  la  campagne^ 
I  retourna  à  SainWean-Pied-de-Port  et  envoya  à  diverses 
éprises  des  renforts  de  Soûle,  de  Basse-Navarre  et. du 
Ahourd. 

L'infant  de  Castille  avait  quatre  mille  ehevaux  fit  une 
ifanterie  nombreuse.  Les  Guipuzcoans  et  les  Âlavais  vinrent 
ussi  grossir  ses  rangs,  nombre  de  seigneurs  Castillans  lui 
menèrent  les  milices  de  leurs  bannières,  San-Vicentei  fut 
Bsiégée,  et  Fentreprise  abandonnée .  après  plus  d'un  mois, 
ar^istance  était  vigoureuse  ;  les  pertes  foi  tes.  devant  eetle 
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place,  considérables.  L'infant  pénélra  plus  avant  dans  la 
Navarre.  Chemin  faisant  il  s'adjoignit  le  sénéchal  et  sa 
nombreuse  colonne»  mit  tout  à  feu  et  à  sang ,  prît ,  pilla, 
ravagea  les  villes  et  villages  ouverts  ou  non  défendus,  et  vint 
camper  sous  les  murs  de  Pampelune.  Désespérant  d'emporter 
cette  capitale,  il  se  relira  à  une  lieue,  au  village  de  Gorraiz, 
y  assit  son  camp,  essaya  les  messages  et  les  promesses,  et 
ai|  bout  d'un  mois,  n'ayant  rencontré  que  des  hommes 
aussi  inaccessibles  k  la  crainte  qu'à  la  corruption,  il  partit 
L'infant  promenait  ses  armes  et  ses  dévastations  autonr  de 
PampeRkiné  pendant  que  le  château  deTiebas,  commaidé 
par  un  certain  Berrio,  se  rendait  à  la  promise  sommation 
de  Don  Pedro  Manrique.  Don  Juan,  n'osant  plus  assiéger 
Pampelune  en  régie,  se  porta  à  Yiane,  jurant  de  ne  quitter 
le  poste  qu'après  avoir  réduit  la  ville.  Il  la  battit  de  sob 
artillerie  avec  tant  d'acharnement ,  les  assauts  furent  telle* 
ment  répétés,  qu'au  mois  de  novembre  Viane,  sans  murail* 
les,  sans  remparts,  ayant  perdu  tous  ses  défenseurs,  se 
rendit,  vie  et  avoir  saufs. 

L'hiver  fut  le  signal  de  la  retraite;  l'armée  rentra  en  Cas- 
tille,  et  Don  Pedro  Manrique  reçut  le  commandement  de 
Viane  et  de  ses  dépendances.  Bien  que  les  Navarrais  n'eos* 
sent  pas  d'armée  organisée  pour  s'opposer  à  un  esmeni 
aussi  puissant^  ils  ne' laissèrent  pas  d'avoir  des  corps  dé 
partisans  qui  inquiétaient  les  Castillans.  Un  de  ces  corps, 
composé  de  Vascons,  tua  dans  une  rencontre  Don  Rui  DÎai 
de  Roxas  général  des  Guipuzcoans.  Le  chef  de  ces  partisans, 
détesté  dans  son  quartier  de  Pnente-la-Reina  à  cause  de  ses 
exactions,  fut  tué  peu  après  dans  une  émeute  populaire. 

Pendant  tout  ce  temps,  et  comme  pour  ajouter  encors 
atx  embarras  et  aux  inquiétudes  du  roi  de  Navarre,  ses 
enfants  restaient  détenus  en  France  :  jeunes  princes  avec 
lesquels  les  Navarrais,  s'ils  les  avaient  eus  à  leur  tète, 
anraient  enfanté  de  nouveaux  miracles.  La  mesure  del'ad* 
versité  se  remplissait  pour  Charies^le^^Mauvais  «  mais  elle 
n'était  pas  comblée  encore.  Il  eut'  la  douleur'  de  voir  na 
grand  nombre  de  ricombres  el  de  chevaliers  abandonaer  sa 
cause  et  embrasser  ceHe  de  la  Castille.  Un  coup  d'autatf 
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lus  sensible  qu'il  était  plus  imprévu,  ftit  que  Mûriiii  Henry 
B  Làcarro ,  le  bnrre  r  le  loyal  Locarre  lui-même  déserta  le 
rapeau  qu'il  avait  sauvé  peu  auparavant  au  grand  péril  de 

I  vie  et,  transfuge  de  son  roi ,  de  son  pays,  de  Thonneur, 

II  pcirter  et  prostituer  son  épée  au  Castillan. 

A  la  fin  Charles,  abattu,  sans  espoir  de  sauver  sa  couronne 
lanoelante,  délaissé  par  les  siens,  envoya  des  ambassa- 
ëurs  à  Transtamare  et  sollicita  la  paix  de  son  supei^be 
memi.  Henry  profitait  de  Thiver  pour  foire  de  nduveHë^ 
vées  et  écraser»  par  une  force  irrésistible^  Hndoiiiptable 
avarre  ;.  Charles  le  strvait .  La  paix  néanmoins  fuffM)mpté^  1379 
lent  accordée.  Charles  emprunta  au  Castillan  vitagt  tniltë  _^ 
Mibles  d'or  pour  payer  ses  auxiliaires  anglais  et  gascbns, 
ai  durent  ÛDimédiatemeÂt  sortir  du  royaume.  Cétàit  son  oif 
ii'on  lui  prâtait.  Les  troupes  do  CastiHe  devaient  occuper 
Bodaot  dix  années  vingt  places  fortes  de  la  Navarre/  et 
)écialement  Eslella.  Telles  furent  lés  conditions  humiliant 
ss  d'une,  paix  indispensable  et  forcée  par  tes  ciroonstances'. 
prés  que  oes  pactes  eurent  été  signés  par  les  ambassadeurs 
t  le  roi  de  Castille  en  personne,  Henry  et  Charles  eurent 
ne  entrevue-  dans  laquelle  ils  les  confifméreiiit^  Le  €as- 
Uan  néanmoins  rendait  les  terres  dont  M  guerre  Tarv^it  mi^ 
a  possession.  Le  roi  de  i^atarre  avait  été  tnagmfiqueniéni 
9ÇU  et  traité;  il  retourna,  malgr6 eetaTViste  et somfbré  datii 
)n  royaume  démembré  par  sa  fantej  j^V'tioti  aimbi(i<Mi,  par 
1  perfidie  rajyièuse  et  jalouse.  Henry  <te  Gâstitle  s'en  fût 
0  oentraire  heorrâx  et  vaincpieur  a  Santo-DoMingo  de  lii 
alzada,  et,  quelques  jours  slprès«  le  dix-neiif  mai,  y  mioa^ùt. 
on  fils,  rinjEsuaC  Don  Juan^  lui  succéda  dans  tes  éUits  de 
astillé  et  Léon.  '' 

Les  infants  de  Nàvifrra,  toujours  captifs,  voyaierit  chàifti^  isso-issi 
Nir  diminuer  leur  espoir  d'élargissement.  Chérles-lb^Sagiî 
lourut  aussi,  et  les  diances  de  Chartes4efMeûva?s  n'ëtl 
evinrent  pas  m^Ueures.  La  minorité  de  dhartés  Yf^ 
rance,  fut  orageuse.  Le  roi  de  Navarre  voulut  prbflter  9e 
époque  du  couronnement  pour  obtenir  la  mise  en  literie 
e  l'infant  Don  Carlos  son  fils  aine  qui  seuL  dé  §^  t^oîs 
nfanU^,  restait  alors  détOQU.  L'historien  ftagoin,  et  Garîbay 
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aprét.luiu  préteml  qiue  Cbarlea-lerMauvais  avi^l  &it  une  leih 
tatlve  po.^  empoisçinner  les  ïcUics  :deiBourg<^ae  et  de  Bèny 
qui  supposaient  à  la  iielaxatioA;  dti  i.prîiice.  Aucun  autre 
auleijr  ne;  parle  de  ce  nouveau  forfait*  dont  toute  la  pro« 
habilité  repose.aor  le  oajraetqre  Irop.comiu  *de  Gharles-le* 
Mauvais.    •  .  .  r.  -.;   .  :  ■         ..•:»..'•'.'■*•  ' 

NoM^  ne  .cherchons  pas  a  blanchir  de'  ce  soupçon  un 
prince  pep  scrtApuleux  dans  ses  vengeances^u  ses  calculs; 
l^i^leinQnt  qpus.jajouterons  que  lai  politique;  et  sèà  . intérêts 
4H,,iDqn[tW^^yaijentlui  interdire  oeierioo^  dA>Ht^  au  surplus, 
il  était, for,t, capable»  si  .U^nt  est.quHlny  eut  point  songé. 
Qiarles,\^ï,  sprti.de  tutelle,  prit;  les  réiieâ  du  |j6uTerneinent 
et  Vibrante  Léonore  die  Caslille,  épouse  ide  rîÉfaof  Bon 
Carlos  ijie  Navarr<ç,  fut  elle-même  demander  au; jèmie. rai  de 
France  .la  liberté  d^;  son/  mtxr'u  ieaû  I"  ison  frère,^^i  d0 
Castillp»  joigait  ses  instances  à  celles  de  w  sœur,  les  «ippuja 
par  unp  ambassade,  etllnfant  Don  GarW  vit  édOn^i  ail  mois 
de  déceHd)ro  1382,  s'ouvrir  lés  porifs  -dé  sa  prfsonl'  Lb 
réception  faite  au  prince  fut  en  barmonie  avec  ta  }oîe  qu-fn 
ressçntait:9pn.pére.  :         .     i.'.  i  i.^    '    .  m       • 

E^ivirouià  c^tte  époque  Indz  sœur  dé  Charles-Je^Mauvmi 
et  femme  de  Gastdn  Pbéhus  comte  de  Fotx  et  ^ prince  4b 
Béaroj  était  à  la  cour,  du.roî  son  frère.  Des.mécontenls- 
ments  suscités  pet  h  conduite  peu  réguliéte  de  3on  mari, 
selon  les  uns,  selon  d'autres  une  négociation  d- argent  avec 
le  roi,  Tavaient  amenée.  Son  fils  unique  le  jeune  Gaston, 
âgé  de  quinze  ans,  beau  prince  doué  de  toutes  les  graoei 
ijb  la  jeunesse  et  de  Tesprit,  vint  peu  de  temps  après  rejoin* 
dre  sa  mère  et  voir  son  oncle.  Gaston  Pbébus,  prime  sage 
et  de  haute  entreprise,  dit  Froissard,  n'aimait  point  Tinfante 
^  Inez  sa  femme,  ni  ce  fils,  le  seul  qu'il  eut  de  légitime. 
Aussi  la  jeune  Gaston  était-il  parti  dq  grand  ^cœur  pour  visi* 
ter  sa  mère,  qu'il  chérissait.  Il  désirait  ardemment  la  voir 
rentrer  d^ns.les  bonnes  grâces  de  son  {ière,  poqr  lequel  il 
professait  un  profond  respect. 

,  Charies-le-Nauvais  eut  bientôt  pénétré  ces  dispositions, 
et  imagina  d'en  profiter  pour  se  venger  de  son  beaihfrère, 
contre  lequel  il  avait  conçu  un  vtf  ressentiment.  Il  donna* 
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»chette  au  jeune  Gaston  un  sachet  de  poison  subtiU  lui 
madant  que  c'était  un  filtre  qui  rétablirait  à  jamais  et 
[Qptemeut  la  plus  tendre»  la  plus  complète  harmonie 
'einez  et  Phébus.  Le  prince,  innocent  et  confiant  comme 
âge,  prit  avec  joie  le  sachet  parricide,  promit  d'en 
tre  une  légère  pincée,  avec  tout  le  mystère  possible, 
s  un  plat  préparé  pour  son  père,  et  partit  plein  d'espè- 
ce pour  la  cour  d'Orthez.  Il  fut  surpris  jetant  de  cette 
dre  dans  un  mets  que  Ton  fit  manger  à  un  chien  ;  Tani- 
creva  aussitôt.  Compte  en  fut  rendu  à  Phébus^,  son 
violemment  interrogé,  effrayé  de  ce  qu'il  aurait  pu 
>lontairement  commettre,  déclara •  ingénument  et  les 
nés  aux  yeux,  comment  il  avait  été  trompé  par  Charles- 
lauvais  son  oncle,  et  mit  ainsi  a  jour  la  pureté  enfantine 
ses  secrètes  intentions.  Gaston  Phébus  le  fit  jeter  en 
ion  après  un  nouvel  essai  du  fatal  sachet  et  l'infant, 
ablé  par  Thorreur  des  soupçons  qui  pesaient  sur  lui, 
isa  toute  nourriture. 

j6s  chroniques  varient  sur  la  manière  dont  mourut  cet 
»rtuné  prince,  devant  lequel  sa  naissance  semblait  avoir 
ert  un  si  brillant  avenir,  et  à  qui  semblaient  dévolues 
t  d'années  dorées  à  compter.  D'après  les  différentes  ver- 
15,  il  mourut  de  faim,  ou  de  la  main  d'un  séide  dans  le 
nce  d'un  cachot  et  par  ordre  de  son  père ,  ou  de  la  main 
me  de  Phébus  qui  lui  desserra  les  dents  un  peu  vivement 
€sa  dague  pour  le  forcer  à  manger,  ou  enfin  par  le 
gnard  que  son  père  lui-même  lui  plongea  dans  le  sein, 
ijours  est-il  que  la  vie  du  grand  Gaston  Phébus,  une  des 
8  brillantes  figures  de  l'histoire  béarnaise,  prince  magna- 
16  et  vaillant,  reste  entachée  par  ce  flétrissant  soupçon, 
nâme  ce  n'est  qu'un  soupçon. 

!xaston,  qui  suivit  d'assez  près  son  fils  au  tombeau,  vou- 

;  faire  héritier  de  ses  états,  Jean,  un  de  ses  nombreux 

ards.  Mais  comme  les  Béarnais,  appuyés  sur  leurs  Fors, 

opposaient,  leur  prince  les  vendit  secrètement  à  Char-  4382.1385 

VI  de  France  moyennant  cinquante  mille  écus  d'or, 

il  toucha.  Les  Béarnais  refusèrent  la  ratification  de  ce 

Se  humiliant  pour  eux,  et  Gaston  Phébus,  sans  fils,  sans 

T.  m.  19 
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héritior  direct,  fut  obligé  de  laisser  sa  superbe  succession  à 
l'homme  du  monde  qu'il  détestait  le  plus»  son  oocle  Mathisa 
vicomte  de  Gastelbon,  seigneur  de  Noailles. 

En  1382  nous  trouYoos  les  Navarrtis  en  Grèce,  sous  la 
conduite  de  leur  ancien  chef  Tinfant  Don  Louis ,  frère  de 
Gharles-le-Mauvais»  et  pour  lequel  ils  conservaient  un  atUi> 
chôment  profond.  Le  roi  de  Sicile  venait  de  mourir  et  Dot 
Louis»  qui  n'avait  pas  d'enfants  de  son  mariage  avec  la 
princesse  de  Durazzo ,  prétendit  que  la  Sicile  revenait  de 
droit  à  cette  famille,  avec  le  duché  d'Athènes.  Piusiem 
seigneurs  et  barons  s'étaient  déclarés  en  faveur  do  rei 
d'Aragon;  l'infant  Don  Lmiis,  qui  avait  réuni  autour  de  loi 
pendant  son  long  séjour  en  Italie  grand  nombre  de  troupes 
et.de  seigneurs  de  la  Navarre,  se  mit  à  leur  tète,  passa  es 
Grèce,  entra  en  campagne  et  battit  l'armée  catalane  qui  Iri 
était  opposée.  Cette  victoire  le  rendit  maître  d* Athènes  et 
de  toutes  les  dépendances  du  duché. 

Don  Galceran  de  Peralta  noble  Aragonais,  s'étant  échappé 
après  avoir  été  prisonnier  de  guerre  de  Don  Louis,  demaada 
de  prompts  secours  au  roi  d'Aragon,  qui  envoya  une  armée 
commandée  par  le  vicomte  de  Rocaberti.  Plusieurs  princes 
des  environs  se  joignirent  a  lui ,  ainsi  que  le  grand-matlre 
de  Rhodes.  Les  Navarrais  se  défendaient  avec  vaiear. 
Cependant  l'infant ,  ayant  appris  les  révolutions  do  Naplee 
où  la  reine  Jeanne  avait  été  détrônée  par  Don  Carlos  de 
Durazzo  à  la  tète  d'une  armée  hongroise,  se  rendit  en  Italie. 
La  reine  avait  adopté  le  duc  d'Anjou  pour*son  héritier;  les 
Napolitains  ne  voulurent  ni  de  lui  ni  de  Don  Caries  6t, 
regardant  l'infant  Don  Louis  comme  chef  de  la  m«son  de 
Durazzo^ils  le  nommèrent  roi  de  Naples.  Ce  fut  pour  son 
malheur  ;  car  huit  jours  après,  selon  un  auteur  digne  de 
foi,  ses  ennemis  l'empoisonnèrent  avec  des  figues  qui  loi 
furent  présentées  à  son  repas. 

Pendant  que  tous  ces  faits  s'accomplissaient  loin  de  h 
terre  natale,  l'infant  Don  Carlos  de  Navarre  faisait  ses  pre- 
mières armes  en  Portugal,  en  faveur  du  roi  de  Castille.    i 
Lors  de  la  campagne  suivante  l'infant  Don  Caries,  veolist 
aider  son  allié  plus  eflicacement,  passa  les  monts  apris 


i 
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>ir  recruté  un  corps  d'année  en  Navarre  et  vint  foire  des 
pels  dans  le  Béarn.  Les  provinces  Basques  et  leur 
blesse  aventureuse  et  guerrière  se  joignirent  à  lui.  L'his- 
re  conserve  les  noms  d'un  Henry  de  Lacarre  fils  du  porte- 
ndard  royal ,  des  seigneurs  de  Luxe,  de  Belzunce»  de 
harin,  d'Ârmendarits,  d'Uhart,  d'Echaux,  d'Aguerryt  de 
sta  et  de  beaucoup  d'autres  qui  suivirent  en  Espagne  Don 
naud  d'Espeletta. 

Déjà  Lisbonne  était  attaquée  par  vingt-six  navires  du 
lipuzcoa  et  de  la  Biscaye  et  par  les  galères  de  Séville, 
|i  les  Castillans^  commandés  par  Don  Pedro  Tenorio 
^hevèque  de  Tolède,  avaient  été  sévèrement  battus,  lors- 
e  l'infant  écrivit  au  roi  de  Gastille  pour  le  prier  de  Tatten- 
»  avant  de  livrer  bataille.  L'avis  était  sage.  Cependant  le 
itillan^  bien  qu'à  peine  convalescent ,  refusa  d'écouter 
tte  prière;  et  lorsque  son  armée  fut  écbarpée  à  Aljubar- 
la.  Don  Carlos  n'en  était  plus  qu'à  quatorze,  lieues  à  la 
6  de  nombreuses  et  bonnes  troupes.  Les  Castillans  perdi- 
at  dans  cette  journée  dix  mille  de  leurs  plus  vaillants  sol- 
ts  ;  le  roi  fut  obligé  de  se  confier  à  la  vitesse  de  .son 
evaU  et  l'infant  navarrais  n'arriva  que  pour  recueillir  les 
stes  débris  de  l'armée  de  Gastille.  C'était  le  quatorze 
ût  1585.  Ce  malheur  affligea  profondément  Don  Carlos 
i  Navarre  ;  il  se  rendit  en  toute  hite  auprès  du  roi  de 
istille  son  beau-frère,  et  chercha,  par  ses  consolations  et 
i  bons  conseils  qu'il  lui  donna,  à  lui  adoucir  la  perte 
rouvée^  à  lui  montrer  un  avenir  plus  serein. 
Le  grand-maitre  de  l'ordre  d'Avis  institué  en  Portugal 
1147»  l'usurpateur  du  trône  de  Portugal,  n'était  pas  satis- 
it  encore  des  succès  obtenus.  Son  désir  le  plus  ardent 
BÛt  de  renverser  le  roi  de  Castille.  Il  envoya  à  cet  effet 
^  ambassadeurs  au  duc  de  Lancastre,  lui  demandant  le 
cours  de  ses  Anglais  pour  l'accotnplissement  de  son  pro« 
t.  L'appât  présenté  au  duc  était  bien  de  nature  à  l'éblouir 
à  entraîner  sa  détermination.  C'était  de  poser  sur  son  front 
s  couronnes  de  Castille  et  Léon  dès  que  la   conquête 
fait  terminée.  Cette  conquête  semblait  focile  après  la 
ornière  victoire  qui  laissait  le  roi  Jean  sous  l'abattement 
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d'une  défaile  complète,  sans  troupes  et  sans  argent.  Eo 
outre  le  duc  avait  des  droits  à  faire  valoir  comme  gendre  de 
Pierre*le-Cruel.  Toutes  ces  raisons  entraînèrent  Lancastre, 
qui  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  mouvement 

Don  Carlos,  cependant,,  ne  quittait  pas  son  beau-frère;  il 
le  suivit  et  l'assista  à  la  tenue  des  états  à  Valladolid,  où  le 
Castillan  dévoila  la  grandeur  du  péril  dont  était  menacé  le 
royaume.  Une  levée  extraordinaire  et  générale  fut  ordoD- 
née  ;  Don  Carlos  s'offrit  à  aider  le  roi  Jean  de  toutes  les 
forces  amenées  par  lui  et  cantonnées  encore  en  Castille. 
Cette  proposition,  dictée  par  la  noblesse  de  cœur  de  TinCut 
1386  et  par  la  tendre  affection  qui  liait  les  deux  beaux-frères,  fot 
acceptée  avec  reconnaissance  et  empressement.  Les  ambas- 
sadeurs partirent  aussitôt  pour  la  cour  de  France;  le  consd 
d'état  comprit  l'urgence  de  ne  pas  laisser  l'Anglais  s'asseoir 
sur  un  trône  aussi  puissant,  aussi  voisin,  dont  le  pouvoir  le 
rendrait  plus  formidable  à  la  France,  et  la  demande  do 
Castillan  fut  favorablement  écoutée.  En  souvenir  des  seiti- 
ces  rendus  par  le  feu  roi  Don  Henry  de  Transtamare ,  il  fat 
immédiatement  envoyée  Jean  de  Castille,  pour  parer  aox 
dangeft  du  premier  moment,  cent  mille  florins  et  deux  mille 
chevaux  commandés  par  l'oncle  maternel  du  roi,  le  due  de 
Bourbon.  En  cas  que  ces  forces  fussent  insuffisantes, 
Charles  VI  s'engageait  à  marcher  en  personne,  à  la  tète  de 
toute  sa  puissance. 

Lancastre,  auquel  le  roi  d'Aragon  prévenu  par  Jean  de 
Castille,  avait  refusé  le  passage,  s'embarqua  avec  ses  troa- 
pes  et  arriva  devant  la  Corogne  le  vingt-six  juin.  Il  s'em* 
para  de  six  galères  castillanes  trouvées  dans  le  port;  mais  h 
place  lui  résista.  Lancastre  continua  sa  marche  par  la  Galioe, 
avec  quinze  cents  chevaux  et  autant  de  ces  fameux  archers 
anglais  si  renommés.  La  Galice  se  soumit  à  celai  qui,  déjà, 
prenait  le  titre  de  roi  de  Castille  et  Léon,  et  dont  les  succès 
paraissaient  infaillibles.  La  jonction  des  deux  armées  s'ef> 
fectua  en  Portugal  dont  le  nouveau  roi,  le  gvand-maitre 
d'Avis  épousa  la  fille  du  duc;  puis  la  campagne  commence. 
Mais  les  grandes  chaleurs  firent  éclater  une  maladie  qoi 
enleva  le  tiers  des  Anglais.  Un  grand  nombre  fut  tué  eo 
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)utre  par  les  habitants.  Celle  disgrâce  néanmoins  n'empêcha 
)as  Laneastre  de  sommer  le  roi  Jean  de  lui  céder  sa  cou* 
t)nne  et  de  vider  immédialemenl  le  royaume.  En  réponse 
I  cette  exigence  un  mariage  fut  proposé  entre  la  ûlle  du 
lue  et  le  fils  du  roi.-  L'Anglais  adopta  vivement  le  projet  qui 
lit  tenu  profondément  secret,  à  cause  des  prétentions 
élevées  par  le  duc  .de  Berry  à  la  main  de  Catherine  de  Lan- 
castre. 

Gharles-le*Mauvais  était  rongé  par  la  maladie»  le  chagrin, 
leut-ètre  aussi  par  quelques  remords,  et  la  crainte  de  Tave* 
lir  pour  son  successeur.  Il  songea  à  marier  sa  fille  Tinfante 
)ona  Juana,  avec  le  célèbre  Jean  de  Monlfort  duc  de  Breta* 
pne.  Ce  prince,  ennemi  juré  de  TAnglelerre,  était  limi- 
rophe  de  la  Normandie  et  pouvait  un  jour  reconquérir  cette 
province  usurpée  sur  la  couronne  de  Navarre.  L'union  eut 
ieu  en  Bretagne,  où  Tinfante  se  rendit  par  mer  dans  le 
Dois  de  septembre.  A  dater  de  ce  moment  l'état  du  roi  fut 
oujours  en  empirant.  Quelques  fomentateurs  de  troubles, 
le  voyant  plus  dans  Gharles-le-Hauvais  que  l'ombre  dé 
ui-méme,  en  profitèrent  pour  ameuter  le  peuple  contre 
liverses  mesures  du  gouvernement,  a  la  tète  duquel  ils 
iToulaient  se  placer.  L'absence  de  Finfant  Don  Carlos 
lugmentait  l'audaee  des  émeutiers,  et  la  sédition  dura 
^ingt-deux  jours  dans  Pampelune.  Charles,  dont  la  pru- 
lence  et  l'énergie  résistaient  à  l'état  maladif  du  corps, 
lonna  des  ordres  sages  et  vigoureux.  Turejlbs  chef  des 
mutins,  fut  pris  et  écartelé;  plusieurs-  des  principaux 
fauteurs  furent  pendus,  et  d'autres  emprisonnés  dans  des 
châteaux  forts.  Ce  soulèvement  avait  eu  lieu  vers  la  fin  de 
l'année. 

Au  1"  janvier  i  387  Charles  mourut  à  Pampelune.  Les  cir^  1337 
M)nstances  de  cette  mort,  comme  le  genre  de  la  maladie,  sont 
liversement  racontés  par  les  auteurs.  Dupleix  dit  que  la 
fié  voluptueuse  et  désordonnée  du  roi  lui  occasiona  une 
âeillesse  prématurée;  car  il  n'avait  à  son  décès  que  cin- 
quante-quatre ans,  quatre  mois  et  vingt-deux  jours;  il 
x>mptait,  depuis  la  mort  de  la  reine  sa  mère,  trente-six 
ms  et  environ  trois  mois  de  règne.  I^  chaleur  naturelle 
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Tavait  totalement  abandonné,  et  comme  il  souffrait  d'un 
froid  glacial  dans  tout  son  corps  épuisé ,  les  médecins  le 
feisaient  envelopper  de  draps  imbibés  d'alcool/  qne  Tob 
cousait  ensuite  sur  lui.  Celui  qui  était  chargé  de  cette 
opération  ayant  un  jour  approché  la  lumière  pour  couper, 
ou  plutôt  brûler  son  fil,  Talcool,  les  draps,  le  lit  s'en- 
flammèrent soudainement,  et  le  roi  fut  brûlé. 

Bussières  prétend  que  cet  incendie  fut  c^usé  par  QM 
boule  creuse  en  cuivre,  remplie  de  braise ,  promenée  sans 
cesse  dans  la  chambre  de  Gharles-le-Mauvais  «  et  que  Ton 
plaçait  successivement  dans  les  endroits  chauffés  ;  il  ajoote 
que  quelques  parcelles  de  feu  échappées  de  la  boule,  pnn 
duisirent  la  catastrophe.  Le  roi  vécut  trois  jours  selon  les 
uns,  sept  selon  les  autres^  dans  des  torturés  atroces,  V«m 
et  Garibay  disent  que  la  dissolution  des  moeurs  de  Charle» 
le-Mauvais  avait  attiré  sur  lui  une  horrible  lèpre  et  que 
ses  chairs  tombaient  par  lambeaux.  Des  bains  fortement 
sulfurés  lui  avaient  été  ordonnés,  et  le  feu  prit  un  jdor 
à  cette  matière  combustible.  Piscinia  donne  la  ^lèmeve^ 
sien.  Gomme  on  le  voit,  le  résultat  est  toujours  le  même, 
bien  que  Mariana,  et  après  lui  le  père  Aleson ,  traitent  de 
fables  ces  derniers  rapports.  Ils  disent,  sans  plus  de  détail, 
que  le  roi  reçut  les  secours  de  Téglise,  et  mourut  d^nne  ma* 
ladie  qui  le  détruisit  lentement. 

Ne  serait-il  pas  possible  que  ses  serviteurs,  qui  le  con* 
naissaient  à  leurs  dépens,  voyant  le  tigre  enchaîné,  aient' 
conçu  la  coupable  pensée  de  le  museler  une  bonne  feia  et 
de  lui  faire  terminer,  dans  les  angoisses  d'un  cruel  sup- 
plice, une  vie  dépensée  dans  la  débauche  et  consacrée  «a 
crime?  Au  surplus  nous  ne  pouvons  quitter  ce  règne  sansre* 
lever  dans  le  révérend  père  Aleson  une  partialité  outrée,  qui 
s'efforce  de  présenter  Charles-le-Mauvais  comme  rhonneor 
et  la  gloire  de  la  Navarre.  C'est  vouloir  mentir  à  la  posté* 
rite,  et  lui  mentir  bien  gratuitement,  par  la  raison  que 
toutes  les  histoires  d'Espagne,  de  France,  d'Angleterre,  ont 
eu  à  parler  de  ce  prince,  et  le  présentent  sous  son  vrai 
)Our;  accord  que  peut  donner  la  seule  vérité. 

Nous  avons  montré  plus  haut  le  motif  et  la  mesure  de 
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engouement  du  jésuite  poor  son  héros ,  mais  nous  devons 
jouter  que  l'honneur  de  la  Navarre  n^est  nullement  inlé* 
3ssé  à  ce  que  Ton  fasse  l'apologie  du  seul  mauvais  roi 
ai  ait  souillé  son  trône.  Ce  ne  sont  pas  le  caractère»  ni 
»  qualités,  ni  les  vices  d'un  souverain  qui  font  le  nioraU 
i  réputation  d'un  peuple.  Il  n'est  pas  hien  prouvé  que 
harles-le-Mauvais  fut  courageux.  On  le  vent  préparer  des 
[lerres»  en  soulever,  foire  couler  le  sang  humain  à  flots; 
tais  nulle  part  défendre  son  honneur  et  disputer  la  victoire 
1  roi  chevalier,  comme  jadis  tous  ses  devanciers ,  comme 
us  ceux  de  son  époque,  l'épée  à  la  main.  On  le  voit,  comme 
ierre-le-Cruel  son  digne  émule  en  atrocités,  lâchement 
npoisonner,  faire  assassiner  en  silence ,  rompre  tous  ses 
eûtes,  trahir  tous  ses  alliés,  fausser  toutes  ses  paroles  don- 
ies.  Méfiant,  cruel,  fourbe,  perfide  et  lâche,  voilà  le  carac* 
re  de  Charles-le-Mauvais ,  Qn  ajoutant  que,  dissolu  comme 
erre,  il  était  comme  lui  le  fléau  du  peuple,  le  tyran  de  la 
ition,  son  vampire,  il  la  ruinait.  Si  parfois  il  rendit  la 
stice,  c'est  que  son  application  satisfaisait  en  Charles  une 
ngeance.  En  un  mol,  en  horreur  aux  hommes,  il  était 
opprobre  des  rois.  Croyons  donc  que  la  justice  céleste, 
isée  par  une  vie  qui  ne  présente  qu'un  tissu  d'infamies,  a 
»ulu  que  les  derniers  jours  de  ce  monstre  fussent  une 
mition  de  ses  forfaits,  en  même  temps  qu'une  leçon  terri- 
e  pour  les  monarques  qui  seraient  tentés  de  suivre  ce 
iranable  et  dangereux  exemple. 

Charles  III  dit  le  Noble  était  auprès  de  son  beau-fVére 
1  Castille  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père  Charles^le- 
iuvais.  Il  quitta  Jean  I"  qui  le  regretta  vivement;  le  vingir 
jit  janvier  Charles  -  le  -  Noble  était  à  Yiane  ;  il  en  partit 
tssitôt  pour  Pampelune,  où  l'attendaient  les  états  réunis. 
fut  sacré  roi  ;  mais  la  rectification  de  quelques  actes  du 
»uvernement  et  l'achèvement  de  quelques  autres  firent 
flièrer  le  couronnement  ;  il  n'eut  lieu  qu'environ  trois  ans 
»rès.  La  reine  Dona  Léonore,  sœur  du  roi  de  Castille, 
ivit  son  royal  époux  à  peu  de  distance.  Elle  arriva  à  Pam- 
(lune  avec  ses  quatre  filles,  accompagnée  de  plusieurs 
imes  et  damoiselles  do  la  cour,  et  de  nombreux  chevaliers 
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caslillans.  Le  roi  Jeao  voulait  témoigner  par  là  de  son  affee* 
tion  pour  sa  sœur  et  son  beau-frère.  Au  surplus  il  ne  s'était 
pas  borné  à  ces  stériles  démonstrations.  Charles  avait  reci 
de  lui  sept  villes  et  châteaux  engagés  par  Gharles-le-MaaTais 
comme  garantie  de  la  paix»  quoique  le  terme  de  dix  aos, 
fixé  pour  leur  reddition»  ne  fût  pas  encore  expiré.  JeiB 
remit  de  plus  à  Charles  les  vingt  mille  doubles  d'or  prêtés i 
son  père,  plus  une  autre  somme  de  vingt  mille  francs,  garantie 
par  lui  aussi  pour  la  rançon  d'un  chevalier  anglais.  Charles- 
le-Noble  fit,  par  ambassadeur,  des  traités  d'alliance  ave^ 
tous  les  princes  ses  limitrophes  et  ses  voisins. 
*^^  Vers  le  commencement  de  1388  la  reine  Léonpre  fut 
atteinte  d'une  affection  mélancolique,  qui  porta  une  pro- 
fonde tristesse  dans  son  intérieur  et  interrompit  une  descen- 
dance qui  promettait  d'être  brillante.  On  y  comptait  déjà 
deux  fils  morts  en  bas  âge,  ei  cinq  filles  nées  avant  eux. 
L'ainée,  Dona  Juana,  mariée  à  Jean  de  Foix  fils  et  héritier 
d'Archambaud  de  Grailli  quatorzième  comte  de  Foix; la 
seconde,  Dona  Maria ,  morte  nubile  et  non  mariée  ;  la  troi- 
sième, Dona  Blanca  ou  Blanche  qui,  veuve  successivemeDl 
et  sans  enfants  du  roi  Martin  de  Sicile  et  du  duc  de  Bavière 
Louis,  beau-frère  de  Charles  VI  de  France  par  la  reine 
Isabelle,  épousa  en  troisièmes  noces  Jean  duc  de  Peoafiel 
et  hérita  du  royaume  de  Navarre;  la  quatrième.  Dont 
Béatrix  devint  femme  de  Jacques  de  Bourbon  comte  deii 
Marche,  connu  sous  le  nom  de  Jacques  de  Ni^les; 
Isabelle,  la  cinquième,  mourut  en  bas  âge.  Oyenart  ea 
nomme  une  autre,  Isabelle  comme  sa  sœur,  mariée  à  Jeam 
comte  d'Armagnac.  De  plus  le  roi  eut  une  fille  et  un  fils 
naturels.  Don  Godefroi  de  Navarre  maréchal  du  royaume. 
1589  Les  deux  beaux-^frères  eurent  une  entrevue  à  Calahom. 
Peu  de  temps  après  ils  se  réunirent  de  nouveau  dans  Navar- 
rette,  et  la  reine  Léonoreavait  encore  suivi  son  mari.  Oo se 
rappelle  la  mélancolie  qui  l'assiégeait;  aussi  les  fêtes,  les 
réjouissances  que  le  roi  Jean  multipliait  autour  d'elle,  les 
attentions^  les  soins  dont  elle  était  l'objet,  rien  ne  pouvait 
l'égayer.  Les  médecins ,  à  bout  de  leur  science ,  avaient 
ordonné  les  distractions  et  le  changement  d'air.  En  sorte 
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ue  Gharles-le- Noble,  laissant  sa  femme  à  la  cour  de  Cas- 
Ile»  s'en  retourna  dans  ses  états,  seul  et  affligé.  Le  roi 
3an  traitait  affectueusement  sa  sœur,  et  Léonore  refusait 
a  retourner  en  Navarre.  Elle  avait  pris  son  mari  en  aver- 
on  et  prétendait,  pour  couvrir  son  obstination  à  ne  pas  se 
ipprocher  de  lui,  qu'il  ne  Faimait  point,  la  maltraitait,  lui 
)fu8ait  le  nécessaire *et  ne  témoignait  pas  assez  de  considé- 
ition  aux  seigneurs  castillans  de  la  cour  de  Navarre.  Cette 
emière  objection  était  une  de  celles  sur  lesquelles  elle 
ppuyait  le  plus  fortement,  disant  *son  patriotisme  et  son 
rgueil  national  blessés  d'autant  plus  douloureusement  que 
\s  représentations  qu'elle  faisait  à  ce  sujet  au  roi  son 
poux  avaient,  en  grande  partie,  causé  sa  froideur. 

Le  roi  Jean  connaissait  l'amour  de  Charles  pour  Léonore; 

tâcha  de  la  calmer  en  flattant  ce  qu'il  regardait  comme 
ne  fâcheuse  manie,  et  la  traita  avec  toute  la  distinction 
ossible.  La  santé  de  Léonore  s'était  promptemenl  rétablie; 
lie  se  livrait  avec  abandon  aux  plaisirs  d'une  cour  cheva- 
^resque  et  galante  ;  sa  mélancolie  avait  disparu.  Plusieurs 
)is  Charles-le-Noble  lui  avait  adressé  des  lettres  dictées 
ar  un  touchant  et  sincère  amour,  et  dans  lesquelles  il  la 
ippelait  auprès  de  lui.  Léonore  ne  les  lisait  qu'avec  clégoût, 
evenait  rêveuse,  et  ne  retrouvait  sa  gaité  qu'après  avoir 
cquis  la  certitude  de  n'être  pas  forcée  à  quitter  sa  chère 
^stille.  Le  cardinal  Don  Pedro  de  la  Luna,  envoyé  par  le 
3i,  épuisa  vainement  toute  sa  logique^  toute  son  éloquence 
our  obtenir  un  rapprochement  ardemment  désiré  par 
Iharles,  la  cour  et  le  royaume  entier. 

Enfin  arriva  l'année  1390,  seconde  de  l'absence  de  la  1390 
sine,  époque  à  laquelle  le  couronnement  avait  été  remis 
our  raisons  d'état.  Gharles-le-Noble  envoya  Don  Ramire 
'Arrellano  et  Don  Martin  d'Aybar  en  ambassade  au  roi 
ean,  pour  le  prier  de  déterminer  la  reine  à  venir  partager 
vec  lui  l'honneur  et  les  fêtes  du  couronnement.  Heureux 
u  complet  rétablissement  de  sa  femme\  Charles  était  pro- 
mdément  affecté  de  son  abandon.  Mais  rien  ne  put  ébran- 
^r  Léonore  ;  elle  poussa  l'impudence  jusqu'à  accuser  le  roi 
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de  Navarre»  le  loyal  Gbarles-le-Noble»  d'avoir  voulu  iodi- 
rectement  la  laire  empoisonner. 

La  malheureuse  princesse  avait  pris  elle-même  le  poisoi 
de  Tamour,  et  s'enivrail  a  sa  coupe.  Elle  consentit  cepea- 
dant  a  laisser  partir  sa  fille  aînée  Tinfante  Dona  Juaoa, 
pour  la  cour  de  son  père.  Elle  raccompagna  même  jusquW 
frontières  de  Navarre,  et  revint  en  toute  bâte  auprès  de  loi 
amant,  oublier  dans  ses  bras  mari,  couronne,  famille,  pudeur, 
devoir,  tout,  en  un  mot,  ce  qui  sert  de  frein  a  une  femme, 
et  surtout  à  une  femme  aussi  haut  placée,  en  butte  à  tous 
les  regards.  Ce  fut  un  cuisant  chagrin  pour  Charles-te- 
Noble,  et  le  roi  Jean,  frère  de  Tadullère,  en  rougit  pluf 
d'une  fois  dans  le  silence  des  palais. 

Mais  combien  les  destinées  sont  bizarres!  Gharles-le- 
Mauvais  fut  toujours  tourmenté,  malheureux,  hors  de  m 
intérieur,  et  trouvait  toute  consolation  auprès  de  sa  feouoe 
Dona  Juana.  Au  dehors  les  intrigues  le  fatiguaient ,  les  tra- 
hisons le  jetaient  dans  les  cachots,  y  précipitaient  ses 
enfants  ;  toujours  et  partout  il  voyait  une  épée  de  Damoclès 
menacer  sa  léte  quand  le  remords  le  bourrelail.  Rentré 
auprès  de  la  reine,  Tamour,  la  douceur  de  cette  noble  prin- 
cesse lui  apportaient  tout  adoucissement,  tout  relâche  à  ses 
peines,  à  ses  inquiétudes,  à  ses  tourments. 

Gharles-le-Noble  son  fils,  prince  bon,  sage,  au  point  qu'il 
fut  nommé  le  second  Salomon,  plein  d'honneur  et  de  droi- 
ture, doué  d'un  cœur  aimant  et  haut  placé,  père  tendre, 
bon  époux,  ami  sincère  et  fidèle,  père  de  son  peuple  qui  le 
chérissait,  aimé  et  respecté  de  ses  voisins,  vécut,  en  dehors 
de  sa  famille,  heureux  du  bien  qu'il  faisait,  de  la  paix  qu'il 
savait  maintenir  et  qui  réparait  ses  sujets.  Tandis  que  dans 
son  intérieur....  nous  venons  d'apprendre  à  connaître 
Léonorc.  Justice  distributive,  on  est  bien  tenté  de  vous 
supposer  le  bandeau  de  l'aveugle  fortune,  l'incertitude  do 
hasard. 

Le  dix  février  de  cette  année  eut  lieu  le  couronnement  de 
Gharles-le-Noble  avec  les  cérémonies  usitées  de  tout  temps. 
L'évêque  de  Pampelune  s'approchant  de  lui,  prononça  ces 
mots  :  «  Vous,  notre  roi,   notre  seigneur  naturel,  vous 
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promettez»  avant  de  recevoir  l'onction  sainte»  de  prêter  à 
votre  peuple  de  Navarre  le  serment  par  lequel  vos  prédé- 
cesseurs se  sont  liés  à  lui,  et  ensuite  le  peuple  vous  jurera 
de  même  qu'à  vos  prédécesseurs.  »  Le  reste  se  passa 
)mme  a  Tordinaire. 

Jean  de  Gastille  mourut  cette  annéq  et  laissa  pour  succès- 
)ur  Henry  III'  du  nom,  dit  le  Maladif.  Ce  jeune  prince 
avait  alors  que  douze  ans;  il  fut  doué  de  hautes  et  grandes 
jalités,  mais  il  voulut  un  jour,  comme  le  roi  Jean  un  de 
!S  devanciers,  violer  les  Fors  des  Guipuzcoans«  Gomme  ce 
it  concerne  les  Euskariens,  et  pour  ne  pas  avoir  à  rompre 
us  tard  le  fil  de  notre  histoire,  nous  allons  en  présenter 
exposé  au  lecteur.  Le  texte  que  nous  citerons  »  en  ce  qui 
garde  la  ligue  des  villes  et  la  communauté  des  Guipuz- 
>an8«  est  tiré  de  Garibay,  le  grave  historien  ;  nous  repro- 
lirons  donc  Tintéressante  citation  qu^en  offre  M.  AugiistiD 
laho  dans  sa  brochure  des  Paroles  ^¥n  Bizkaien  aux 
féraux  de  la  reine  Christine  Ç). 

sn 

«  Sophistes  de  Madrid  »  savez^vous  l'histoire?  Ecoutez 
en. 

«  Sous  le  règne  de  Henry  de  Gastille,  IIP  du  nom,  le  fisc 
memi  renouvela  contre  les  Guipuzeoans  la  demande  d'un 
ger  impôt  appelé  pedido,  que  le  roi  Jean  avait  prétendu 
ablir  sur  les  provinces  comprises  entre  TEbre  et  les 
yrénées. 

«  Il  arriva  aux  ministres  du  roi  Henry  ce  qui  était  arrivé 
iz  ministres  du  roi  Jean. 

«  Les  villes  et  communautés  de  Guipuzcoa  se  réunirent  par 
épatés  à  Tolosa. 

«  Il  fut  dit  là  que  les  Gantabres  étant  des  hommes  nobles 

libres,  qui  se  gouvernaient  par  les  lois  de  leurs  ancêtres, 
)  devaient  ni  tribut  ni  impôt  à  qui  que  ce  fut. 


n  Paris,  librairie  Orientale^  1834. 
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«  Il  fut  arrêté  que  le  pedido  serait  refusé  ;  et  pour  Texécu- 
tfon  de  ce  refus,  rassemblée  décréta  les  mesures  sui- 
vantes : 

1*  Que  tout  collecteur  de  Gastille  qui  mettrait  le  pied  sur 
le  territoire  de  la  république  serait  pris  au  corps  et  amené 
devant  rassemblée  générale  d'Uzarraga,  pour  y  être  jogè 
et  condamné  à  mort. 

¥  Que  tout  Guipuzcoan  cité  par-devant  la  cour  prérôtale 
de  Gastille  refuserait  de  comparaître. 

3*  Que  si  le  fisc  de  Gastille  se  permettait  de  saisir  les 
denrées  et  marchandises  annuellement  expédiées  aux  pro- 
vinces voisines  par  les  Guipuzcoans,  les  propriétaires  des 
marchandises  saisies  préviendraient  incontinent  les  magis- 
trats du  pays. 

4*  Que  la  nouvelle  de  cette  saisie  serak  publiée  i  son  de 
trompe  dans  tout  le  Guipuzcoa. 

S*"  Que  rassemblée  générale  se  réunirait  immédiatement 
a  Uzarraga,  où  il  serait  ordonné  du  rétablissement  et  de  li 
restitution  des  objets  saisis. 

6°  Qu'à  cet  effet  tous  les  Guipuzcoans,  depuis  seize  jus- 
qu'à soixante  ans,  prendraient  les  armes. 

7"*  Enfin»  qu'une  étroite  amitié  et  fraternité  serait  jurée 
entre  les  villes  et  communautés  du  Guipuzcoa,  comme  au 
temps  du  roi  Jean  :  et  que  chacun  sacrifierait  tous  ses  biens 
et  sa  vie  pour  maintenir  le  pays  on  droit  et  justice. 

«  Le  fisc  de  Gastille,  informé  de  cette  délibération,  n'osa 
plus  parler  de  pedido.  » 

S  III 

«  Libéraux  sophistes  de  Madrid ,  savez-vous  Thistoire? 
Ecoutez  bien . 

«  Henry  de  Gastille,  IV'  du  nom,  fit  un  voyage  dans  les 
seigneuries  au  temps  où  les  factions  guerrières  des  Gan- 
boins  et  des  Ognazines  remplissaient  la  Gantabrie  de  leurs 
discordes. 

«  I^  juif  Gaon,  ministre  de  ses  finances,  s'imagina  que  la 
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ice  du  roi  parmi  les  Guipuzcoans  était  une  circons- 
ies  plus  favorables  pour  leur  extorquer  de  Targent. 
ais  au  lieu  du  pedido  qu'il  s'avisa  de  réclamer»  certain 
Kcoan  lui  donna  de  son  épée  au  travers  du  corps  dans 
)  de  Totosa. 

cette  nouvelle  Henry,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Fon- 
î,  revint  sur  ses  pas  à  Tolosa,  suivi  d'une  escorte 
"euse;  et  dans  le  premier  feu  de  son  emportement, 
ttre  la  maison  dans  laquelle  ce  misérable  avait  été 

3S  Tolosans ,  informés  de  son  approche ,  avaient  pris 
irmes  et  s'étaient  réfugiés  sur  les  hauteurs  qui  demi- 
3ur  ville. 

lie  répondirent  les  hommes  libres  de  la  montagne  aux 
^s  du  roi-seigneur?  Ecoutez  bien. 
es  Basques  sont  les  représentants  de  la  nationalité 
ienne. 

s  ont  prodigué  leur  sang  pour  la  défense  de  la  liberté 
gnole,  contre  les  Gelto  •  Gaulois,  contre  Garthage  et 
lomains. 

s  ont  été  la  terreur  des  Visigoths  pendant  trois  siècles. 
s  ont  restauré  l'Espagne  en  chassant  les  Maures  qui 
lient  conquise  en  dix-huit  mois  sur  les  Barbares. 
es  luttes  des  Basques  contre  les  califes  d'Occident  ont 
3  plus  de  six  cents  siècles.  Le  petit  comté  de  Gastille 
istait  même  pas  encore,  alors  que  notre  peuple  comp- 
déjà  dans  les  vallées  des  Pyrénées  trois  mille  ans 
le  existence  éclatante  et  d'une  gloire  européenne, 
n  reconnaissance  du  service  capital  que  les  républi- 
s  pyrénéennes  ont  rendu  aux  Gastillans ,  nous  ne  leur 
landons  qu'une  seule  chose  :  c'est  qu'ils  nous  laissent 
r  en  paix  de  nos  lois  et  de  notre  liberté,  héritage 
ios  pères  conservé  au  prix  de  tant  de  sang  et  de  si 
ieux  travaux. 

[ais  si  jamais  les  Gastillans  se  montraient  ingrats  et 
stes  à  notre  égard,  ils  apprendront  à  leurs  dépens 
furent  et  qui  sont  encore  leurs  maîtres  dans  l'art 
a  guerre  et  leurs  libérateurs  des  montagnes. 
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«  RelatÎTement  aa  peJUdo  iiijustenieat  réclamé  ei  à  b 
«  mort  du  juif,  le  Guipuzcoan  intrépide  qui  a  tué  ce  pott- 
«  cain,  a  bien  mérité  de  ses  frères  ;  sa  cause  est  la  nôtre  à 
«  nous  tous.  Vous  direz  cela  au  roi  Henry. 

«  Vous  lui  direz  que,  jusqu'à  Tannée  1200,  les  Gnipu* 
«  coans  ont  proclamé  sous  le  chêne  une  infinité  de  sei- 
«  gneurs  ;  tanlot  le  seigneur  de  Biscaye,  tantét  un  guenkr 
«  Ide  la  maison  de  Larrea  ou  un  ricombre  de  la  Navarre; 
«  quelquefois  même  un  chevalier  étranger,  brave  et  lofaL 

«  Vous  lui  direz  que  lorsque  les  députés  de  la  répuUi- 
«  que  allèrent  offrir  au  roi  de  Gastille,  Àlpbonse-le-Sage,  h 
«  seigneurie  de  Guipuzcoa  à  titre  héréditaire»  ce  monarfie 
«  fit  éclater  une  grande  joie. 

<  Il  eut  hâte  de  se  rendre  a  rassemblée  générale  des 
«  Guipuzcoans,  et  fut  proclamé  sous  le  chêne  de  Guerekii» 
«  après  avoir  fait  serment  trois  fois  de  respecter  les  Uaitéi 
«  qui  leur  garantissaient  Tintégrité  de  leur  indépendance. 

<  Retournez  donc  au  roi  Henry,  et  rappelez-lui  rarlide 
«  fondamental  de  notre  constitution  républicaine;  il  «l 
«  conçu  en  ces  termes  : 

«  Nous  ordonnom  que  si  quelqu'un,  soit  national^  wl 
«  étranger 9  voulait  contraindre  quelque  homme,  femme,  fes- 
«  plade,  bourg  ou  ville  du  Guipuzcoa  à  quoi  que  ce  êoit,  es 
c  vertu  de  quelque  mandat  de  notre  seigneur  rai  de  CastiUs^ 
«  qui  n'aurait  point  été  agréé  et  approuvé  par  VassmMk 
•  générale,  ou  qui  serait  attentatoire  à  nos  droits,  Ubertkt 
«  Uns,  fors  et  privilèges,  il  lui  soit  incontinent  désobéi;  s'i 
«  persiste,  qu'on  le  mette  à  mort.  » 

«  Telle  fut  la  réponse  des  Guipuzcoans.  Henry  reecnant 
qu'elle  était  conforme  à  la  vérité  et  à  la  justice  ;  il  s'ei 
retourna  comme  il  était  venu»  et  il  ne  fut  plua  queetion  de 
pedido. 

«  Mais  vous,  libéraux  sophistes  de  Madrid,  de  quel  droit 
prétendez-vous,  au  nom  de  Christine,  imposer  ce  peupk 
libre  pour  un  pedido  de  sept  millions?  Serait-ce  le  droit 
inique  de  la  guerre? 

«  Il  vous  reste  a  faire  la  conquête  de  la  Cantabrie  et  de  U 
Navarre.  Malheur!... 
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«  A  d'autres  plus  terribles  que  vous  ces  vallées  furent 
lales. 

«  Là  dorment^  sous  Therbe  ensevelis»  les  ossements  des 
nturions  romains»  des  chevaliers  francs  et  visigoths  et  des 
leiks  arabes.  Malheur! 

«  La  baïonnette  navarraise  deviendra  célèbre  comme  Tan- 
mne  hache  d'armes  des  Yascons. 
«  L'art  nouveau  de  la  guerre  est  plus  favorable  aux  mon- 
^ards  que  la  mêlée  des  vieilles  batailles.  Une  balle  se 
coche  de  plus  loin  qu'un  javelot,  un  trait  d'arbalète;  elle 
plus  droit  au  but.  » 

La  minorité  de  Henry  III  fut  agitée  par  des  troubles  ^,91 
îeux,  auxquels  il  finit  par  mettre  un  terme;  nous  ne  les 
rîoDs  pas  mentionnés  sans  la  part  active  qu'y  prit  la  reine 
Navarre.  Cotte  princesse  avait  acquis  en  Gastille  une 
iuence  et  de  nombreux  partisans.  Parmi  ceux-ci  on  remair- 
ah  Don  Pedro  de  Gastille  comte  de  Transtamare,  son 
usin»  les  grands-maitres  de  Santiago  et  Calatrava»  des 
élats»  des  seigneurs  attachés  à  la  personne  même  du  roi; 
us  membres  du  conseil  d'état  et  gouverneurs  de  diverses 
évinces.  Ces  ambitieux,  excités  par  Jeanne,  auraient  voulu 
emparer  du  gouvernement. 

Cependant  la  reine  de  Navarre  avait  réussi  à  faire  don- 
ff  la  dignité  de  connétable  au  comte  de  Transtamare  son 
vori,  au  détriment  de  Don  Alphonse  d'Aragon  premier 
arquis  de  ViHena,  qui  la  remplissait  dignement  depuis 
Mif  années;  elle  s'entremit  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
igneurs,  et  réussit  à  peu  près.  Elle  exigea  cependant  pour 
le-même  la  confirmation  de  toutes  les  pensions,  traite- 
en  ts  et  apano^es  que  lui  avait  assignés  sou  frère  le  roi 
an.  Cette  paix,  toutefois,  n'était  que  factice;  les  passions 
igitaient  sourdement,  comme  à  toutes  les  époques  de 
forme  et  de  minorité,  et  toujours  l'intrigante  Léonore,  qui 
htaii  ostensiblement  posée  en  pacificatrice,  entretenait  en 
Msous  main  le  feu  mal  éteint. 

En  4393  elle  finit  par  le  souffler  ouvertement.  Le  motif    1393 
ait  la  réduction  de  plusieurs  places  inutiles  et  des  émolu- 
ents  somptueux,  plaies  dévorantes  d'un  état,  créées  par 


1394 
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le  feu  roi  pour  contenir  ou  satisfaire  Tavidité  et  la  morgue 
des  grands  de  son  royaume.  Léonore  elle-même  fut  rédoile 
à  la  pension  annuelle  de  trois  cent  mille  maravédis  que  loi 
assignait  le  testament  de  son  frère.  Il  y  fut  néanmoins  ajouté, 
pour  les  infantes  ses  filles»  une  rente  de  cent  mille  manf 
védis.  On  lui  signifia,  de  par  les  certes»  qu'elle  eût  à  se 
tenir  pour  satisfaite  avec  ces  revenus  et  ceux  dont  elle  jouia- 
sait  déjà  et  qu'elle  tirait  des  villes  de  Roa,  Sepulveda  et 
Madrigal.  Le  roi  de  Navarre  apprit  le  sujet  de  mècontenle- 
ment  de  son  neveu  Henry  III  contre  la  reine  sa  tante.  Il  es 
fut  vivement  peiné»  et  renouvela»  mais  inutilement  encore» 
les  tentatives  de  rapprochement  si  fréquemment  répétéei 
auprès  de  la  reine  ;  Léonore  refusa  même  d'envoyer  lei 
infantes  à  la  cour  de  leur  père.  Des  ambassadeurs  furent 
ensuite  adressés  a  Henry  III  avec  prière  instante  d'interve- 
nir. Le  roi  de  Gastille  aurait  désiré  se  débarrasser  d'u 
pareil  tison  de  discorde.  Il  s'adressa  en  conséquence  i 
Léonore»  la  pressa  ;  mais  elle  reproduisit  imperturbable- 
ment ses  premiers  griefs,  et  rejeta  toute  proposition.  Les 
anciens  traités  furent  pourtant  renouvelés  entre  la  Gastille 
et  la  Navarre»  et  le  roi  Henry  s'engagea  à  faire  de  tdlee 
démarches  qu'il  finirait  par  réussir  a  persuader  sa  tante  et 
la  renvoyer  à  son  mari. 
1395  Plus  le  temps  avançait,  plus  aussi  augmentaient  les  craia- 
tes  inspirées  par  les  intrigues  et  les  sourdes  machinations 
de  Léonore.  Charles  dépêcha  une  nouvelle  ambassade  m 
Gastille»  toujours  dans  le  même  but.  Le  roi  Henry  avait 
atteint  ses  dix-sept  ans  ;  il  demanda  deux  mois  de  délai  pour 
terminer  cette  interminable  et  scandaleuse  affaire.  Il  était 
devenu  plus  qu'évident  pour  tous  que  Léonore  n'était 
atteinte  d'aucune  humeur  noire»  d'aucune  aliénation  meo- 
taie»  mais  bien  d'esprit  d'intrigue  et  d'un  sentiment  plos 
tendre»  qui  étaient  ses  uniques  moteurs»  ses  seuls  conseil- 
lers» son  unique  maladie.  Henry  comprenait»  en  rougiasaot» 
tout  ce  que  la  présence  de  sa  tante  en  Gastille  avait  a  la  fois 
de  dangereux  et  de  honteux  pour  lui-même  et  pour  son 
royaume.  11  cherchait  une  raison  plausible  qui  excusât  b 
violence  à  laquelle   il  pressentait  qu'il   serait  réduit  de 
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)courir»  puisque  la  persuasion  était  impuissante.  Léonore 
i  chargea  de  la  lui  fournir. 

Elle  n'avait  pas  vu  tranquillement  le  duc  de  Bénévent  et 
lusieurs  grands  seigneurs  se  ranger  à  Tobéissance  du  roi. 
ussi  fit-elle  venir  à  Roa»  où  elle  résidait»  le  comte  de 
ranstamare  devenu  connétable  par  elle.  Le  comte  se 
indit  à  rappel  de  la  reine  avec  deux  cents  lances  et  un 
»rps  d'infanterie.  Léonore  se  voyant  en  sûreté,  députa  au 
i  son  confesseur  et  son  chancelier,  lui  demander  un  sauf- 
»ndnit  pour  s'aller  justifier.  Le  roi  connaissait  les  mauvai- 
is  intentions  de  sa  tante  et  même  du  duc  de  Bénévent;  il 
i  donc  arrêter  les  émissaires  de  Léonore,  et  assembla  son 
mseil.  Quoique  prévenu  par  ses  amis,  le  duc  s'y  présenta 
;  partagea  le  sort  des  envoyés  de  la  reine.  Ses  terres 
irent  confisquées,  ainsi  que  les  apanages  de  Léonore,  et  le 
n,  à  la  tète  d'une  foi*te  colonne,  se  présenta  devant  Roa  et 
bloqua  la  reine  de  Navarre.  Le  comte  de  Transtamare, 
lus  touché  de  ses  propres  intérêts  que  de  la  reconnaissance, 
échappa  en  Galice. 

Léonore  abandonnée  se  revêtit  de  deuil  et  le  fit  prendre 
paiement  aux  infantes  ses  filles  ainsi  qu'à  toute  sa  cour. 
Ile  envoya  ensuite  demander  au  roi  le  motif  de  ce  déploie- 
lent  de  forces  contre  elle.  La  perle  de  ses  biens,  l'énergie 
e  Henry  effrayaient  la  Navarraise  qui,  baignée  de  larmes, 
)  plaignait  amèrement  de  la  conduite  rigoureuse  du  roi  son 
3veu.  Mais  les  habitants  de  Roa,  qui  songeaient  moins  aux 
lagrins  de  Tintrigante  princesse  qu'à  leur  propre  conser- 
ition,  offrirent  au  roi  de  se  rendre  à  lui,  avec  prière  de  ne 
us  les  détacher  désormais  du  royaume.  Cette  proposition 
;réée,  le  roi  fit  son  entrée  dans  Roa  et  se  rendit  immédia- 
nient  auprès  de  sa  tante.  Léonore  se  présenta  à  lui  en 
eurs,  couverte  de  lugubres  vêtements,  et  finit  par  obtenir,  à 
rce  de  prières  et  de  larmes ,  les  revenus  des  trois  villes 
)  son  apanage,  dont  elle  perdit  toutefois  la  propriété, 
éfense  lui  fut  intimée  d'habiter  dorénavant  Roa,  avec  ordre 
5  se  rendre  sur  1^  champ  à  la  cour  de  Valladolid,  d'où  elle 
;vait  partir  bientôt  après  pour  la  Navarre. 

Arrivée  à  Valladolid,  Léonore  fut  de  nouveau  pressée  par 
T.  m  20 
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son  neveu  jic  relourncr  auprès  de  Gharles-le-Noble  ;  elle 
opposa  la  même  résistance  que  précédemmeni,  alléguai 
qu'il  y  allait  de  son  honneur  et  de  sa  vie.  Elle  était  gardée 
presque  à  vue,  et  la  crainte  de  perdre  les  grands  revena 
dont  elle  jouissait  en  Gaslille  fit  à  la  fin  plier  son  obslini* 
tion.  Henry  III  accompagna,  avec  une  pompe  royale,  a 
tante  jusqu'aux  frontières  de  Navarre;  il  les  dépassa  mène 
de  deux  lieues  et  Gharles-le-Noble,  qui  accueillit  la  reÛM 
avec  grandes  démonstrations  de  joie  et  d'aniour,  ordonna  à 
Tudèle  des  fêtes  splendides.  Malgré  tout,  la  vie  de  ce  prince,  i 
comme  son  règne,  fut  toujours  traversée  par  ses  querelles  f 
avec  Tincorrigible  Léonore. 

Le  roi  de  Navarre  n'avait  pas  de  descendant  mâle.  Lei 
certes  assemblées  reconnurent  toutes  les  infantes  pour  suc- 
céder à  la  couronne,  selon  Tordre  de  leur  naissance»  et  lev 
prêtèrent  le  serment  d'usage.  Le  vingt-neuf  de  juin  1379 
naquit  Jean  infant  d'Aragon,  fils  de  Don  Ferdinand  V'  alon 
infant  de  Gastille  et  depuis  roi  d'Aragon.  Get  enfant,  par 
son  mariage  avec  l'infante  de  Navarre  Dona  Blanca,  devini 
dans  la  suite  roi  de  Pampelune  ;  il  influa  puissamment  sor 
les  destinées  de  ce  royaume,  et  joua  un'^des  rôles  les  plv 
importants  de  son  histoire.  Le  lendemain  de  sa  naissance 
vint  aussi  au  monde  Tinfant  Gharles^  fils  de  Charle»4er 
Noble  et  de  Léonore  ;  mais  il  mourut  peu  après.  La  co«- 
ronne  que  les  prévisions  providentielles  avaient  destinée! 
un  front  étranger,  ne  devait  pas  se  poser  sur  celui  d'on 
fils  de  la  Navarre.  Le  décret  éternel  et  irrévocable  était 
prononcé. 

L'ainée  des  infantes  de  la  Ncivarre  était  veuve  du  duc  de 
Bretagne .  Elle  épousa  cette  année  Henry  IV  d'Angletem. 
G'est  à  celte  même  époque  aussi  qu'il  faut  rapporter  le 
mariage  de  l'infante  Dona  Blanca,  ou  Blanche,  avec  Don 
Martin  roi  de  Sicile,  infant  premier-né  d'Aragon,  fils  do  ni 
Don  Martin  d'Aragon  et  de  la  comtesse  de  Luna.  L'année 
suivante  Gharles-le-Noble,  voulant  resserrer  de  plus  en  phi> 
les  nœuds  qui  l'unissaient  à  l'Aragon,  prépara  l'union  de  n 
quatrième  fille  l'infante  Dona  Béatrix,  avec  Don  Jayme  fik 
du  comte  d'Urgel  et  [>arent  du  monarque  aragonais. 
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Charles- le -Noble  s'occupait  d'un  important  traité  avec  1404 
Charles  YI  de  France.  Il  y  renonçait  au  comté  de  Normandie, 
i  son  titre  de  comte  d'Evreux,  et  reçut  en  échange  le  comté 
le  Nemours,  le  titre  ide  duc  et  pair  de  France,  une  rente  de 
louze  mille  francs  pour  ses  anciennes  prétentions  aux  comtés 
e  Champagne  et  de  Brie,  et  de  plus  une  somme  de  deux  cent 
aille  écus  d'or  au  coin  de  France,  comme  indemnité  des 
BTenus  de  ses  états  français,  non  touchés  tes  années  précé- 
entes  par  les  rois  de  Navarre.  C'est  dans  cette  intention  que 
li  fut  accordée  cette  énorme  somme,  et  non,  comme  le 
retend  Favin,  pour  couvrir  ses  frais  de  voyage,  ce  qui  eût 
té  une  extravagance,  une  déprédation.  Après  un  court 
éjour  en  France,  Charles-le-Noble  retourna  en  Navarre. 

Avant  son  départ  cependant,  et  comme  le  projet  de 
aariage  de  l'infante  Béatrix  avec  Don  Jayme  d'Urgel  avait 
nanqué,  Charles  s'occupa  d'une  alliance  avec  le  comte  de 
a  Marche,  Jacques  de  Bourbon.  Nous  verrons  plus  tard  la 
conclusion  de  cette  union.  L'or  rapporté  par  le  roi  de  i^oe 
Havarre  lui  servit  à  la  construction  des  palais  d'Olite  et  de 
fafailla.  Ainsi  le  prix  de  son  désistement  à  la  Champagne  et 
I  la  Brie  tourna  au  profit  et  à  la  splendeur  de  son  royaume, 
lu  quatorze  septembre  de  cette  année  eut  lieu  le  mariage 
le  Béatrix,  qui  reçut  en  dot  deux  cent  mille  écus.  Le  vingt- 
;inq  décembre  suivant  mourut  dans  Tolède,  à  la  fleur  de  son 
ige^  a  vingt- sept  ans,  le  roi  Henry  III  de  Castille.  Il  laissait 
me  guerre  commencée  contre  les  Arabes-Maures  de  Gre- 
lade.  Ce  prince  accompli  fut  vivement  regretté;  son  fils 
ean  II,  âgé  seulement  de  vingt  mois,  fut  placé  sous  la 
utelle  de  sa  mère  Catherine  de  Lancastre,  et  de  son  oncle 
'infant  Don  Fernando.  Tout  te  poids  de  la  guerre  entamée 
eposait  sur  ce  dernier,  et  le  comte  de  la  Marche,  Jacques 
le  Bourbon,  son  cousin  germain  par  alliance,  brûlant  de  se 
ignaler,  accourut  à  son  aide  avec  quatre-vingts-chevaux  et 
K)o  nombre  de  chevaliers  tant  navarrais  que  français.  Us  ^^^ 
jrrivérent  a  Séville  le  vingt  juillet  1407.  Après  maintes 
prouesses  Jacques  de  Bourbon  les  ramena  en  Navarre,  char- 
gés de  gloire  et  de  renom. 
La   noblesse  navarraise,  chevaleresque  et  hardie,  avait 
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conservé  son  honneur,  des  deux  côtés  des  Pyrénées.  Uans 
les  loisirs  de  la  paix  elle  ulilisait  sa  valeur  pour  son  pays.  Il 
arriva  alors  un  fail  qui  est  du  ressort  de  Thisloire,  et  mérile 
d'être  rapporté.  C'est  un  de  ces  épisodes  que  les  peuples 
conservent  et  éternisent  dans  leurs  annales  et  leurs  tradi*  ' 
lions.  Nous  allons  laisser  parler,  pour  ce  récit,  M.  Mord 
auteur  d'un  livre  intitulé  :  Bayonna,  vues  historiques  et  det^ 
criptives  (Rayonne  1836  ). 

«  C'est  au  commencement  du  XV'  siècle  que  les  chroni- 
queurs anciens  et  modernes  placent  le  combat  et  la  mort 
merveilleuse  de  Gaston  de  Belzunce ,  fils  d'Antoine  de 
Belzunce  maire  et  gouverneur  de  la  ville  de  Bayonne 
en  1572.  Voyez- vous  celte  fontaine  de  Lissague,  si  fraîche 
et  si  ombragée,  au  pied  du  village  de  Saint-Pierre-d'Irube? 
Dans  une  caverne  rocheuse  et  toute  obstruée  de  lichens  et 
de  plantes  gi*impantes  qu'on  peut  reconnaître  encore  prés 
de  la  fontaine,  s'était  retiré  un  monstre  que  les  plus  hardis 
chasseurs  avaient  métamorphosé  en  dragon  armé  d'écaillés. 
L'intrépide  Belzunce  se  dévoue  et  se  rend  à  la  caverne  pour 
ce  duel  étrange  et  sans  merci.  Le  combat  a  lieu  :  Belzunce 
est  un  moment  vainqueur;  mais  le  monstre,  blessé  à  mort, 
fait  un  terrible  et  dernier  effort,  et  tous  deux  sont  précipités 
dans  la  Nive.  Nous  n'insisterons  pas  sur  l'origine  du  monstre, 
ni  sur  sa  classification  probable  ;  une  légende,  c'est  le  récit 
traditionnel  et  naïf  d'un  événement  éloigné,  et  ce  serait 
vraiment  ta  dépouiller  de  son  parfum  antique  que  d'y 
attacher  des  commentaires,  souvent  ridicules  et  toujoan 
inexacts.  Une  légende  mise  à  la  question  perd  aussitôt  toute 
couleur  et  tout  intérêt.  » 

Nous  ajouterons  à  cet  article  de  M.  Morel,  que  la  peau  do 
serpent  a  été  conservée  dans  la  cathédrale  de  Bayonne  jus- 
qu'à ta  révolution  de  1789,  époque  à  laquelle  quelqu'un 
l'en  enleva.  Saint-Pierre-d'Irube,  dont  la  fondation  est  pos- 
térieure à  cet  événement,  lui  doit  son  nom  formé  des  deux 
mots  basques  irur  trois,  buni  tête.  La  tradition  donne  trois 
têtes  au  dragon,  que  la  famille  porte  dans  ses  armes. 

Charles-le-Noble,  dont  le  caractère  est  peint  par  son 
beau  et  rare  surnom,  était  regardé  avec  vénération  par  les 
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souverains  de  l'Europe.  Soq  imparlialilé,  sa  droiture,  la 
profondeur  de  sa  sagesse^  Tcquité  de  son  jugement,  le 
firent  prendre  pour  arbitre  dans  les  importants  démêlés  des 
maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans.  Son  arrêt  les  termina, 
iu  moins  pour  le  moment  ;  on  sait  comment  le  duc  d'Orléans 
Tut  assassiné  peu  après  par  son  rivaU  Après  son  retour  de 
France,  Charles,  dans  Ëstella,  mit  fin  à  là  guerre  acharnée 
!)ue  depuis  long-temps  se  faisaient  les  factions  de  Ponce  et 
Je  Learza. 

La  paix  et  son    oisiveté  ne    pouvaient  convenir  a  la     ^^9 
doblesse  ni  aux  troupes  navaiTaises.  Aventureux  par  carac- 
lére,  accoutumés  depuis  tant  de  siècles  à  la  vie  saisissante 
st  animée  des  dangers  et  des  camps,  ces  hommes  se  rési- 
gnaient mal  à  laisser  leur  brillante  valeur  se  consumer,  se 
refroidir  dans  les  mous  plaisirs  et  Tabandon  inactif  de  la 
vie  paisible.  C'était  de  l'agitation,  de  la  guerre  qu'il  leur 
fallait.  Ils  se  distinguèrent  par  leur  fougue  habituelle  dans 
toutes  les  occasions,  particulièrement  à  Assedio  et  a  la  prise 
d'Antequera.  Cette  ville  fut  enlevée  après  un  assaut  péril- 
leux et  sanglant,  à  la  suite  duquel  les  soldats  eurent  entre 
eux  une  violente  rixe  au  sujet  de  savoir  qui  s'était  élancé  le 
premier  a  Tassant.  L'infant,  pour  empêcher  Feffusion  du 
sang  qui  semblait  imminente,  ordonna  la  formation  d'un 
conseil  dont  les  juges  seraient  à  la  nomination  des  soldats. 
Ceux-ci  choisirent  des  témoins  oculaires,  qui  prononcèrent 
que  te  premier  avait  été  leNavarrais  Juan  Yizcaino,  natif  de 
Miranda  de  Aya  ;  ils  en  nommèrent  ensuite  quelques  autres 
qui  l'avaient  immédiatement  suivi,  et  en  tête  desquels  était 
encore  un  Navarrais.  Rodrigo  de  Narvaez,  nommé  gouver- 
neur d'Antequera,  en  récompense  des  services  rendus  alors, 
était  aussi  du  même  pays. 

Don  Martin  roi  de  Sicile,  héritier  présomptif  d'Aragon» 
mourut  cette  année  de  1409,  laissant  Blanche  de  Navarre 
sa  veuve,  sans  postérité.  Plusieurs  princesjrecherchèrent  la 
main  de  cette  reine,  qui  déploya  caractère,  énergie,  et 
talent  dans  l'administration  du  rovaume.  L'infant  Don 
Juan  d'Aragon  lui  avait  donné  ses  pouvoirs  par  intérim; 
Blanche  demanda  néanmoins  à  être  remplacée    dan^  ces 
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fatigantes  fonctions  par  ce  même  Don  Juan,  ou  Jean  d'An* 
gon,  qui  Tcpousa  quelques  années  plus  tard.  Pendant  tout 
ce  laps  de  temps,  selon  Monstrelet ,  des  conventions  de 
mariage  furent  arrêtées  pour  elle  et  le  duc  Louis  de  Bavière, 
frère  d'Isabelle  de  France.  Les  contrats  furent  passés  au 
palais  royal  du  Louvre,  en  présence  des  rois  de  France  et  de 
Navarre,  du  frère  de  Gharles-le-Noble,  Tinfant  comte  de 
Mortain,  des  ducs  de  Berry,  de  Bourbon,  de  Lorraine,  de 
Braban,  et  d'un  nombre  infini  de  seigneurs  et  chevaliers» 
que  le  chroniqueur  fait  arriver  à  près  de  dix-huit  cents. 

En  1409,  Chartes  de  Navarre  avait  concouru  à  un  arran- 
gement entre  tes  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry.  De  concert 
avec  la  reine  Isabeau,  il  avait  réussi  à  faire  poser  les  armes 
a  ces  deux  puissants  rivaux,   déjà  en  présence.  Après  le 
fragile  traité  de  Bicètre,  Charles  III  se  retira  dans  ses  états 
de  Navarre,  où  la  bonne  administration  de  Léonore  avait 
tout  maintenu  dans  un  état  florissant.  Ce  prince^  zélé  secta- 
teur des  maximes  chrétiennes  voulut,  deux  ans  après,  faire 
son  testament  pendant  qu'il  jouissait  encore  de  toute  sa 
santé,  comme  de  toute  Tintégrité  de  ses  facultés  morales.  Aa 
lit  de  mort,  des  considérations  plus  graves,  plus  suprêmes 
l'auraient  absorbé  peut-être,  et  l'eussent  pu  induire  à  por- 
ter atteinte  indirecte  et  involontaire  à  la  sagesse,  à  la  jus- 
tice de  ses  dispositions. 
1410-1412      II  renouvela  alors  aussi  les  beaux  et  larges  privilèges 
octroyés  par  les  rois  ses  devanciers  aux  Roncalois,  privi- 
lèges que  ceux-ci  avaient  gagnés  au  prix  de  leur  sang.  Les 
Béarnais  et  les  Souletins  reconnurent  ta  validité  des  droits 
de  ces  hommes  intrépides.  Ces  deux  peuples  se  trouvaient 
redevables  à  la  vallée  de  Roncal  d'un  tribut  annuel  de  trois 
génisses,  par  traité  anciennement  conclu  entre  eux,  comme 
paiement  ou  indemnité  et  marque  de  reconnaissance  de  la 
part  des  Souletins  et  Béarnais  envers  les  Roncalois,  poar 
les  secours  qu'ils  en  avaient  reçus  à  certaines  époques  des 
guerres  aquitaniques.  Nous  résistons  mal  au  désir  de  citer 
ici  le  jrécit,  fait  par  Marca,  des  cérémonies  qui  accompa- 
gnaient le  paiement  annuel  de  cette  rente,  et  le  serment  de 
maintenir  la  paix.  Le  lecteur  aimera  mieux  le  style  naïf  da 
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eux  Marca,  qu'un  cxlrail,  ou  compto-rendu  qui  lui  ferait 
îrdre  tout  son  charme. 

«  Le  treisiesme  du  mois  de  iuin,  les  iurats  des  sept  com- 
munautés de  Roncal,  s'assemblent  auec  sept  jurais  et  vu 
notaire  de  la  vallée  de  Barétons,  sur  le  coupeau  des  monts 
pyrénéens,  à  la  frontière  de  Béarn  en  vn  lieu  nommé 
Arnace,  où  il  y  a  vne  pierre  haute  d'vne  toise  et  demie» 
qui  sert  de  borne  et  de  limite  aux  deux  royaumes.  Les 
députés  estans  chascun  en  sa  terre,  sans  s'estre  salués  ni 
bienueignés  auparauant,  ceux  de  Roncal  demandent  aux 
Béarnois»  s'ils  veulent  iurer  à  Taccoustumée  les  conditions 
de  la  paix;  lesquels  y  consentans,  les  Roncalois  répliquent 
et  disent  aux  Béarnois,  qu'ils  estendent  leur  pique  à  terre, 
tout  le  long  des  limites,  pour  ûgurer  la  croix  sur  laquelle 
se  doit  faire  le  serment.  Ce  que  les  Béarnois  exécutant  de 
leur  part,  les  Roncalois  abattent  aussi  lenr  pique,  et  la 
couchent  sur  celle  des  Béarnois,  le  fer  trauersant  du 
costé  de  Béarn,  pour  figurer  la  sommité  de  la  croix.  Les 
Béarnois  et  Roncalois  agenouillés,  mettent  coniointement 
leurs  mains  sur  ces  deux  piques  enlrelassées  en  forme 
de  croix.  Estans  en  cette  posture,  le  notaire  de  Barétons 
reçoit  leur  serment  solennel  sur  celte  croix,  et  sur  les 
éuangiles,  de  garder  et  obseruer  toutes  les  pactions  et.  con- 
ditions accouslumées,  suiuant  les  titres  et  documens  qui 
ont  esté  expédiés  sur  ce  sujet.  A  quoi  ils  respondent, 
disant  cinq  fois  à  haute  voix,  Paz  abant,  c'est-à-dire  que 
leur  paix  continuera  doresnauant.  Ce  faict,  les  députés  se 
léuent,  se  saluent,  parlent  et  communiquent  ensemble, 
comme  bons  amis  et  voisins  :  A  mesme  temps  sortent 
d'vn  bois,  trente  hommes  de  Barétons  diuisés  en  trois 
bandes,  qui  conduisent  trois  vaches  choisies,  et  sans  tare, 
qui  sont  de  mesme  aage,  de  mesme  poil,  et  de  mesme 
marque.  Eslents  arriués  à  la  frontière  des  royaumes,  les 
Béarnois  font  auancer  Tvne  des  vaches,  en  telle  sorte 
qu'elle  a  la  moitié  du  corps  sur  la  terre  de  Navarre,  et 
l'autre  sur  la  terre  de  Béarn  :  laquelle"  est  reconnue  par 
les  Roncalois,  pour  sçauoir  si  elle  est  conditionnée  suiuant 
les  accords;    ils  la  retirent   après  deuers  eux,    et   la 
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«  tiennenl  sous  bonne  et  seure  garde  ;  d'autant  que  si  elle 
«  eschapoit,  et  reuenoit  en  Béarn,  la  vallée  de  Barétons  n'est 
«  point  obligée  de  la  rendre  :  suiuant  le  mesme  ordre,  on 
«  fait  la  déliurance  des  auti'es  deux  vaches.  Ensuite  les 
«  Roncalois  traitent  ceux  de  Barétons,  de  pain,  de  vin,  et 
«  de  jambons,  et  tout  le  reste  de  ta  iournée  les  Béamois 
«  tiennenl  vn  marché  ouuert  de  bétail,  dans  vne  prairie, 
«  qui  est  du  costé  de  Béarn.  » 

Le  bon  Marca  est  Béarnais,  et  dans  ce  compte-rendu  ne 
parle  pas  des  Souletins  qui  devaient  la  moitié  du  tribut  et 
le  paient  encore  aujourd'hui ,  conjointement  avec  les  Bare^ 
tons.  Il  est  possible  que  les  Barétons ,  ainsi  que  cela  se  pra* 
tiquait  à  chaque  menace  de  guerre  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne,  aient  refusé  de  satisfaire  à  cet  impôt,  comme  les 
Souletius.  Mais  Marca  ,  un  peu  trop  partial  pour  sa  localité, 
a  probablement  appliqué  à  ses  compatriotes  ce  qui  appar- 
tient à  leurs  belliqueux  et  mutins  cotributaires.  Nous  au- 
rons plus  tard  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet,  et  nous 
l'examinerons  consciencieusement. 
i4i2-i4is      ^^  reine  Léonore,  qui  avait  reconnu  les  erreurs  de  sa  vie 
passée  et  gouverné  le  royaume,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
en  l'absence  de  Charles-le-Noble ,  mourut  en  l'année  1415, 
dans  le  nouveau  palais  royal  d'Olite.  Garibay,  suivi  en  cela 
par  Mariana ,  place  la  mort  de  cette  princesse  en  1416 ,  au 
cinq  mars.  Il  se  fonde  sur  l'épitaphe  du  tombeau  de  la  reine. 
Le  sculpteur  a  dû  se  tromper  et  substituer  au  jour  du  décès 
celui  auquel  il  terminait  son  œuvre.  Les  archives  d'Olite  et 
les  anciens  livres  des  municipalités  de  cette  ville  contiennent, 
entre  autres  relations  exactes,  une  pièce  authentique  de 
laquelle  il  ressort  que  l'époque  précise  de  la  mort  de  Léo- 
nore est  le  vingt-sept  février  1415.  Cette  pièce  commence 
ainsi  :  «  L'an  de  la  naissance  du  Seigneur  mille  quatre  cent 
«  quinze ,  jour  de  mercredi ,  vingt-sept  de  février,  à  huit 
«  heures  de  la  nuit,  l'excellente  princesse  Dofia  Léonore, 
«  par  la  grâce  de  Dieu  reine  de  Navarre ,  infante  de  GastiUe 
«  et  duchesse  de  Nemours ,  dans  la  chambre  principale  de 
«  son  palais  d'Olite,  passa  de  cette  vie ,  étant  présent  le  roi 
»  Don  Carlos  son  époux,  etc.,  etc.  »  Suivent  les  nomsde^ 
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tmoios,  lo  détail  des  cérémonies  funèbres  et  de  l«a  iransla- 
on  du  corps  à  Pampelune.  Cette  pièce  «  que  reuforcent 
uelques  autres,  est  évidemment  plus  sûre  qu'une  épita- 
lie,  à  laquelle  s'en  est  rapporté  Garibay  copié  ensuite  par 
îariana. 

Ferdinand  roi  d'Aragon  mourut  en  1416,  laissant  pour 
iccesseur  Alphonse-le-Magnanime  ,  son  fils.  Le  second 
ifant,  Jean,  qui  lui  succéda  dans  ses  possessions  de  Cas- 
Ile  ,  devint  prince  de  Navarre  par  son  mariage ,  dont  nous 
^ons  parlé  plus  haut,  avec  Blanche,  veuve  du  roi  de  Sicile 
l  héritière  de  Navarre.  Ce  n'est  qu'en  1418  que  l'infante 
labelle  sa  sœur  épousa  Don  Juan  comte  d'Armagnac. 

La  fille  ainée  de  Charles-le-Noble,  l'infante  Dona  Juana  hi9 
)mtesse  de  Foix,  était  morte  sans  postérité;  Dona  Maria, 
euxiéme  infante  ,  était  décédée  nubile  ;  l'infant  Don  Carlos 
mit  été  enlevé  en  bas  âge,  et  Don  Louis,  le  dernier,  avait 
clément  disparu  peu  après  sa  naissance.  Le  roi  restait  donc 
ms  héritier  mâle  direct.  Il  dut  songer  alors  à  choisir  un  suc- 
3sseur  digne  de  sa  couronne  et  de  lui.  En  âge  encore  de  se 
^marier,  il  aurait  trouvé  plus  d'une  princesse  fière  de  s'as- 
\o\v  avec  lui  sur  le  trône  de  Navarre  et  d'en  partager  le 
îeptre  ;  il  aurait  pu  se  procréer  une  descendance  mâle, 
ais  Charles  n'osa  former  de  nouveaux  nœuds.  Une  fatale  et 
mgue  expérience  lui  avait  douloureusement  prouvé  qu'il 
)t  moins  diflicile  de  pacifier  des  royaumes,  de  rapprocher  les 
inemis  les  plus  aigris,  de  terminer  de  vieilles  querelles  et 
'apaiser  d'anciennes  factions ,  que  d'établir  l'harmonie  de 
intérieur,  le  bonheur  de  famille,  la  douceur  et  la  consola- 
on  de  tous  les  jours,  avec  une  femme  dont  on  n'est  point 
mé. 

Après  avoir  jeté  les  yeux  autour  de  lui ,  après  avoir  long- 
imps  observé  et  balancé,  Charles-le-Noble  arrêta  ses  regards 
\Y  Jean  d'Aragon ,  le  frère  d'Alphonse-le-Magnanime ,  et  lui 
3stina  la  main  de  Blanche.  La  proposition  en  fut  faite  à  la 
mille  d'Aragon ,  qui  raccueillit  avec  transport.  Les  états 
méraux,  convoqués  par  Charles  III,  se  réunirent  à  Otite. 
s  adoptèrent  le  projet  et  l'on  établit  les  conditions  du  ma- 
age.  Le  roi  de  Navarre  s'engageait  à  ne  légitimer  aucun  de 
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ses  fils  naturels  comme  il  s'en^tait  abstenu  jusqu'à  ce  jour, 
ainsi  qu'à  ne  leur  donner  aucun  droit,  ni  sur  la  Navarre ,  ni 
sur  le  duché  de  Nemours  qui  revenait  intégralement  à  sa 
fille.  Il  donnait  en  outre  à  Blanche ,  en  dot  actuelle ,  une 
somme  de  quatre  cent  vingt  mille  cent  douze  florins,  six  sols 
et  huit  deniers,  somme  exorbitante  pour  ce  temps-là ,  et  qui 
témoignait  de  l'économie  prudente  et  de  la  richesse  du  do- 
nateur. L'infant  don  Juan  devait,  de  son  côté,  apportera  la 
couronne  de  Navarre  toutes  ses  vastes  possessions ,  consis- 
tant ,  quant  à  l' Aragon ,  dans  les  duchés  de  Monbtanc  et  Can- 
die et  la  ville  et  seigneurie  de  Valaguer  ;  en  Gastille  le  duché 
de  Penafiel ,  les  seigneuries  de  Lara  et  de  l'Infantazgo  ,  les 
villes  de  Cuellar,  Gastroxeriz,  Villalon  et  Haro;  de  plus,  la 
succession  de  sa  mère,  consistant  dans  les  villes  et  places  de 
Alba  de  Tormez ,  Olmedo ,  Paredez  de  Nava ,  Mayoi^,  Vilho- 
rado,  Zerezo,  Médina  del  Gampo,  Roa,  El  Golmenar  et  plu- 
sieurs autres  terres.  Gette  addition  à  la  puissance  de  la  Na- 
varre la  rendait  évidemment  plus  florissante.  Le  traité  fut 
signé  par  le  roi  pour  la  princesse  ,  et  par  le  sénéchal  de  Cas- 
tille  et  les  trois  états  du  royaume  pour  l'infant ,  le  cinq  dé- 
cembre. Le  dix-huit  juin  1420  le  mariage  se  célébra  à  Pain- 
pelune.  Quatre  jours  après  les  époux  s'acheminèrent  vers  la 
Gastille,  et  le  jour  même  de  leur  départ  Don  Juan,  qui  avait 
ajouté  à  ses  titres  celui  d'infant  de  Navarre ,  reçut  en  route 
une  lettre  pressante  de  Don  Sancho  de  Rojas  archevêque  de 
Tolède.  Ge  prélat  l'appelait  en  toute  hâte,  lui  apprenant  que 
le  douze  du  mois ,  l'infant  don  Henry,  frère  du  roi  Jean  de 
Gastille  et  grand-mailre  de  Galatrava,  assisté  du  connétable 
et  de  plusieurs  grands  du  royaume,  s'était  emparé  du 
palais  et  de  la  personne  du  roi. 

I4'it  L'heureuse  union  qui  venait  de  se  contracter  porta  ses 
fruits.  Un  fils ,  qui  fut  nommé  Charles  comme  son  aïeul, 
porta  ta  joie  dans  la  royale  famille,  le  vingt-neuf  mai  de 
l'année  suivante.  Charles-le-Noble  se  voyait  reproduire  et 
continuer;  c'était  son  sang  qui  se  perpétuait.  La  Navarre 
entière  salua  celle  naissance  de  ses  acclamations,  et  une 

1423  longue  paix  ajouta  au  bonheur  du  moment.  Deux  années 
après ,  le  roi  reçut  sa  fille  et  son  petit-fils  avec  des  trans* 
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ports  de  tendresse  et  de  joie»  Il  institua  alors,  comme  apa- 
nage  perpétuel  des  premiers-nés  de  Navarre ,  la  principauté 
de  Viane.  Il  la  composa  de  dix-huit  villes  et  places»  outre 
bon  nombre  de  châteaux-forts  et  villages  en  dépendant.  Ce 
bon  roi  voulait  que  les  héritiers  présomptifs  de  la  couronne 
eussent  des  revenus  qui  les  missent  en  état  de  soutenir  con- 
Yenablement  Téclat  de  leur  titre.  Il  fut  stipulé  que  les  in- 
fants porteraient  les  dénominations  de  princes  de  Viane, 
seigneurs  de  Gorella  et  Péralta ,  sans  pouvoir  jamais  rien 
aliéner  de  la  principauté. 

Le  roi ,  frappé  depuis  long-temps  des  germes  constants 
de  division  qui  fermentaient  dans  Pampelune  et  désirant  y 
remédier,  songea  à  en  détruire  les  causes.  C'était  en  effet 
une  sorte  de  monstruosité  politique  que  de  voir  la  capitale 
d'un  état,  séjour  des  rois,  point  de  réunion  ordinaire  des 
états  généraux,  divisée  en  trois  cités  différentes,  séparées  les 
unes  des  autres  pso*  des  fortifications  distinctes ,  avoir  cha- 
cune son  alcalde  ou  municipal ,  ses  jurats  ou  conseillers,  et 
une  administration  particulière,  indépendante.  Les  habitants 
des  trois  localités  se  regardaient  plutôt  comme  des  riverains, 
toujours  en  méfiance ,  toujours  en  hostilité  ouverte  ou  oc- 
culte ,  que  comme  concitoyens  d'une  même  ville.  Nous 
avons  vu  précédemment  l'effet  produit  par  cette  distinction 
dans  l'affreuse  guerre  civile  de  la  Navarrerie,  composée  de 
Français  et  d'étrangers  employés  au  service  de  la  républi- 
que. La  Poblation ,  qui  était  le  noyau ,  el  El  Bourgo  for- 
maient, avec  la  Navarrerie,  l'ensemble  nommé  Pampelune 
et  Iruna  dans  le  langage  euskarien.  Ce  nom ,  aussi  ancien 
que  la  ville  même,  signifie,  non  pas  les  trois  bannes,  comme 
le  prétendent  les  pères  Moret  et  Aleson ,  mais  bien  la  bonne 
ville.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  un  court  examen 
des  faits. 

La  Poblation  fut  la  première  cité  fondée ,  et  portait  le 
nom  d'Irona;  les  deux  autres  ne  sont  venues  se  grouper 
autour  d'elle  que  successivement  et  long-temps  après;  la  pre- 
mière désignation  ne  fut  pas  changée  :  les  dénominations 
espagnoles  sont  arrivées  depuis.  D'ailleurs,  la  simple  ins- 
pection du  mot  Irona  démontre  qu'il  se  décompose  en  /rt. 


—  300  — 

viiie ,  et  ana ,  bon  ou  bonne ,  et  non  pas  en  hirur,  trois ,  et 
onac,  bons  ou  bonnes.  Au  surplus,  la  première  raison  que 
nous  avons  émise  infirme  le  dire  des  deux  auteurs  espagnols. 

Gharles-le-Noble  s'était  rendu  à  Pampelune  avec  son  petit- 
fils,  et  le  huit  septembre  il  fut  décidé,  avec  l'approbation  des 
états ,  que  les  armoiries  et  fortifications  distinctives  seraient 
supprimées;  qu'un  seul  alcalde  administrerait  les  trois  qoa^ 
tiers  réunis  en  une  seule  ville  et  serait  assisté  de  dix  régi- 
dors  ou  échevins  annuels.  Cette  réunion  passa  en  loi  d'état, 
et  fut  inscrite  dans  le  livre  du  For  de  Navarre ,  sous  le  titre 
de  Union  de  Pamplona.  Chacun  des  régidors  devait  rece- 
voir, lors  de  sa  nomination ,  un  exemplaire  du  recueil  des 
ordonnances  et  lois  de  la  ville,  dans  lequel  se  trouve  celle-là. 
Il  y  est  établi  que  la  ville  de  Pampelune  n'aura  plus  qu'uB 
seul  écusson  ,  et  que  ses  armes  seront  un  lion  couronné  avec 
les  chaînes  de  Navarre  en  Orle  au  pourtour.  Ainsi  s'éteignit 
dans  un  commun  civisme ,  dans  des  intérêts  devenus  iden- 
tiques, une  division  qui,  si  long- temps,  avait  entretenu  tant 
de  haines,  fait  couler  tant  de  sang.  Le  roi  accorda  aux  habi- 
tants de  Tafailla  des  privilèges  comme  il  l'avait  fait  pour 
Viane ,  comme  aussi  il  avait  reconnu  et  confirmé  ceux  des 
Roncalois. 

Instruit  et  formé  par  l'exemple  de  son  père,  dont  il  avait 
vu  et  jugé  la  conduite ,  ce  bon  prince  avait  compris  la  cause 
de  toutes  les  calamités  qui  avaient  affligé  et  la  Navarre  et 
Charles-le-Mauvais  lui-même.  Charles-le-Noble  s'était  tracé 
un  plan  de  conduite  diamétralement  opposé ,  et  l'avait  scru- 
puleusement suivi.  Quel  changement  pour  ce  pays  qui, 
trente-sept  années,  était  resté  courbé  sous  un  sceptre  de  fer, 
gémissant  sous  une  main  d'airain.  Maintenant  la  pensée  uni- 
que et  dominante  de  son  roi  était  le  contentement  et  le  bon- 
heur  du  peuple,  son  allégement^  le  maintien  de  la  paix, 
source  de  progrès  et  de  prospérité.  La  Navarre,  en  paii 
avec  elle-même ,  Tétait  avec  tous  les  états  ses  voisins  ;  les 
travaux  publics  donnaient  de  Toccupation  aux  ouvriers,  en 
même  temps  que  de  l'activité  dans  la  circulation  des  de- 
niers ,  et  dotait  le  pays  de  nombreux  embellissements  ;  les 
finances  du  royaume  ,  sagement  administrées,  étaient  dans 
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un  état  prospère  ;  les  principaux  chevaliers  et  vicomtes  des 
six  Mérindés  étaient  comblés  de  bienfaits ,  plusieurs  même 
étaient  entrés  dans  la  parenté  du  roi. 
,  C'est  par  de  tels  moyens  que  Charles-le-Noble  chercha  à 
jeter  les  bases  solides  et  bénies  d'une  ère  pacifique  et  glo- 
rieuse pour  ses  successeurs.  Les  donations,  les  allégeances»  « 
les  concessions  »  les  privilèges  »  les  titres  de  noblesse  accor- 
dés par  Charles  aux  peuples  et  aux  grands ,  n'étaient  pas 
donnés  au  hazard ,  distribués  au  gré  d'un  aveugle  caprice  ni 
d'une  faveur  mobile  et  sans  motif.  Tout  était  calculé  par  ce 
grand  prince»  pesé  dans  la  balance  de  la  justice  et  du  bien 
général  »  et  dans  ce  calcul  entrait  pour  beaucoup  la  bonté 
de  son  cœur»  en  même  temps  qu'il  s'entourait  d'un  réseau 
homogène»  si  Ton  peut  dire»  réseau  consistant,  fort»  et  dont 
les  mailles  serrées  »  la  solidité  contribuaient  puissamment 
à  celle  du  trône»  a  son  étroite  union  avec  la  nation. 

Charles-le-Noble  avait  recouvré  Cherboui^»  rendu  par  le  t425 
roi  d'Angleterre.  Il  ne  put  rien  obtenir  de  la  France  que  * 
les  médiocres  compensations  pécuniaires»  et  le  duché  de 
Navarre  dont  nous  avons  parlé.  Nogent,  Pons-sur-Seine» 
Goulommiers  et  quelques  autres  terres  sans  importance  y 
furent  ajnutées.  Mais  sans  parler  des  comtés  de  Champagne 
et  de  Brie  »  Charles  avait  perdu  la  Normandie ,  vainement 
réclamée  par  lui  ;  ses  droits  légitimes  au  duché  de  Bourgo- 
gne avaient  aussi  été  méconnus  et  rejetés.  Mais  sous  ce  rap- 
port seulement  «  la  couronne  de  Navarre  était  appauvrie. 

Cet  excellent  prince  se  trouvait  à  Olite  en  1425  »  à  l'âge 
de  soixante  quatre  ans  »  jouissant  d'une  santé  robuste  »  et 
cherchant  encore  du  bien  à  faire.  Le  huit  septembre  il  se 
levabienportant  et  gai»  et  tout  a  coup  tomba  frappé  d'un 
mal  subit.  Il  demanda  aussitôt  sa  fille  Blanca»  femme  de 
Jean  d'Aragon.  La  princesse  accourut  immédiatement;  mal- 
gré tous  ses  efforts  le  noble  roi  ne  put  proférer  une  parole. 
On  comprenait  néanmoins  qu'il  avait  quelque  chose  d'im- 
portant à  communiquer.  Au  bout  de  peu  d'instants  il  expira 
dans  les  bras  de  sa  fille»  après  avoir  régné  trente-neuf  ans, 
neuf  mois  et  trois  jours.  Son  corps  fut  transporté  a  Pampe- 
luue  auprès  de  celui  de  la  reine  Léonore»  dans  le  superbe 
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cénotaphe  Je  marbre  blanc  que  Ton  voit  au  milieu  du 
chœur.  Les  Navarrais  le  pleurèrent  d'autant  plus  amèrement 
qu'ils  n'osaient  espérer  de  l'avenir  un  monarque  aussi  bon» 
aussi  paternel.  Son  épitaphe»  simple  conmae  la  vie  de  Char- 
les,  est  l'expression  de  la  reconnaissance  qui  burine  pro- 
fondément sur  le  marbre  les  pensers  du  cœur  et  retrace, 
sans  commentaires»  les  bienfaits  du  roi  pleuré.  N'est-il  pas 
vrai  que  la  plus  douce,  la  plus  belle  et  la  plus  touchante 
oraison  funèbre  que  l'on  puisse  faire  d'un  souverain  ou  de 
tout  autre  homme,  est  de  graver  sur  la  pierre  qui  le  couvre, 
a  côté  de  son  nom,  ces  mots  quand  ils  sont  mérités  :  «  Il  fit 
le  bien!  • 

Don  Juan  d'Aragon  succéda  à  son  beau-père,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  en  sa  qualité  de  mari  de  Blanche,  légitime  héri- 
tière de  la  couronne  de  Navarre.  A  la  mort  de  Charles-le- 
Noble,  Juan  était  a  l'armée  de  son  frère  Alphonse  d'Aragon, 
entré  en  campagne  à  cause  de  l'emprisonnement  de  son  frère 
Don  Henri,  par  le  roi  de  Gastille.  Les  deux  princes  étaient 
alors  dans  les  environs  de  Tarazone,  près  des  conGns  de 
Navarre  et  d'Aragon.  Le  défaut  de  descendance  mâle  et  l'ab- 
sence de  la  loi  salique  faisaient  passer,  par  suite  des  maria- 
ges entre  puissances»  le  sceptre  de  main  en  main,  de  nation 
en  nation,  et  finirent  par  faire  absorber  par  la  domination  cas- 
tillane, la  Navarre  qui  avait  passé  sous  celle  de  la  France. 
Elle  lui  échappait  maintenant,  mais  pour  lui  revenir  bientôt. 
A  la  nouvelle  de  la  mort  du  vieux  roi.  Don  Alphonse  fit  en- 
trer une  armée  en  Navarre,  pour  la  réception  de  son  frère  à 
la  royauté. 

Le  prince  Don  Juan  s'était  enfermé,  en  signe  de  deuil t 
pendant  trois  jours,  au  bout  desquels  il  reçut  d'Olite  l'éten- 
dard du  royaume,  que  la  reine  Blanche  sa  femme  lui  envoya 
par  le  porte-étendard  royal.  Don  Nuno  Vaca.  Alors  le  non* 
veau  roi  monta  un  cheval  superbement  harnaché  que  con- 
duisaient par  la  bride  ,  et  à  pied ,  quelques-uns  des  princi- 
paux seigneurs  de  sa  cour  ;  Jean  était  armé  de  pied  en  cap. 
Son  armure  blanche,  par  allusion  au  nom  de  la  reine,  était 
recouverte  d'une  cotte  en  velours  écarlate ,  sur  laquelle  bril- 
laient les  armes  de  Navarre  brodées  en  or  et  en  perles  ;  son 
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î  Don  Alphonse,  également  à  cheval,  marchait  a  sa 
he  ;  Toriflamme  de  Navarre  était  portée  par  Don  Nuno 
I,  et  devant  eux  un  héraut,  revêtu  de  la  cotte  d'armes 
lavarre ,  criait  :  «  Navarre  !  Navarre  !  pour  le  roi  Don 

et  Dona  Blanca  son  épouse.  »  C'est  avec  ce  cortège  que 
i  Gt  trois  fois  le  tour  du  camp  au  son  des  trompettes  et 
'anfares.  Toutes  les  troupes  restèrent  sous  les  armes 
l'a  ce  qu'il  s'arrêtât  à  la  tente  du  roi  d'Aragon ,  sous 
3lle  lui  fut  servi  un  splendide  festin.  Un  grand  nombre 
3igneurs  et  chevaliers  aragonais  et  castillans  suivaient 

marche  triomphale  à  pied  ;  on  n'y  remarqua  pas  un  seul 
alier  navarrais.  Ils  rendaient  a  Olite  les  menées  honneurs 
mche  et  la  proclamaient  leur  reine  légitime. 
)n  Juan  employa  le  commencement  de  son  régne  a  se 
ilier  les  sulTrages  de  la  noblesse  du  royaume.  Il  fit  con- 
ble  le  seigneur  de  Peralta,  auquel  il  confirma  tous  les 

et  avantages  que  lui  avait  faits  Gharles-le-Noble;  il  dis- 
la  des  faveurs  à  peu  prés  à  tous ,  excepté  à  Don  Louis 
eaumont  comte  de  Lérins ,  dont  la  grande  richesse  et  la 
«rnce  portaient  ombrage  à  l'humeur  méfiante  de  Jean. 
;  pour  contre-balancer  cette  puissance  que  le  roi  avait, 
seulement  confirmé ,  mais  encore  augmenté  celle  de 
Ita. 

3S  acclamations  qui  se  firent  entendre  séparément ,  à 
I  pour  Dona  Blanca ,  et  dans  un  camp  castillan  pour  Don 
;  son  mari;  la  proclamation  de  la  reine  par  les  seuls 
irrais,  et  celle  du  roi  par  des  étrangers ,  au  sein  d'une 
îe  étrangère  et  dans  le  cœur  du  royaume ,  présageaient 
liscordes  civiles  qui  devaient  naître  un  jour,  déjà  pro- 
a ,  et  dont  le  malheureux  objet  fut  le  fils  né,  dés  lors, 

mariage  contracté  sous  les  plus  heureux  auspices,  le 
•fils  de  Charles-le-Noble ,  le  prince  de  Viane ,  destiné  à 
r  son  propre  père  pour  persécuteur.  Tous  les  dons,  tous 
;rades ,  toutes  les  faveurs  du  roi  Jean  ne  purent  capter 
mfiance  ni ,  nous  ne  disons  pas  l'amour,  la  sympathie, 

le  bon  vouloir  des  Navarrais.  Rivaux  nés  et  jaloux  des 
;onais  et  des  Castillans ,  ils  ne  pouvaient  tranquillement 
sager  un  prince  aragonais  siégeant  sur  lé  trône  de  leur 
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pairie ,  ni  regarder  de  bon  œil  celui  qui ,  destiné  par  sa  nais- 
sance a  régner  un  jour  sur  TAragon ,  réunirait  sur  son  front 
les  deux  couronnes  et  donnerait  infailliblement  la  suprématie 
à  celle  d'Aragon.  Les  Navarrais  auraient  voulu  un  prince  issi 
de  Charles-le-Noble ,  un  successeur  direct  de  leur  roi,  et 
non  un  étranger  venant  s'implanter,  se  greffer  sur  leur  tige, 
et  se  poser  en  maître  par  l'unique  raison  qu'il  avait  con- 
tracté une  alliance  dont  son  amour-propre  était  flatté,  et 
qu'il  avait  partagé  une  couronne  a  laquelle  sa  naissance  ne 
lui  donnait  aucun  droit.  Soit  que  le  nouveau  roi  eût  péné- 
tré ces  sentiments  semi-hostiles,  soit  affection  naturelle,  Jean 
fixa  sa  résidence  alternativement  dans  ses  possessions  de 
Castille  et  d'Aragon  ,  et  finit  par  abandonner  la  vice-royauté 
de  la  Navarre  à  celle  qui  lui  en  avait  apporté  la  royauté. 
^^27        La  reine  Blanche  réunit  les  états  généraux  le  neuf  août 
1427;  l'infant  Don  Carlos  y  fut  reconnu  d'abord  comme 
prince  de  Yiane,  en  confirmation  des  dispositions  testamen- 
taires du  feu  roi ,  et  ensuite  comme  héritier  de  la  couronne 
immédiatement  après  sa  mère.  En  cas  de  décès  de  ce  prince 
sans  postérité  mâle ,  le  trône  devait  revenir  à  sa  sœur  Dona 
Blanca,   et  au  défaut  de  celle-ci  Dona  Léonora,  la  plus 
jeune ,  devait  succéder.  Par  suite  des  jeux  de  la  destinée 
humaine ,  qui  confond  dans  ses  coups  de  dés  les  rois  avec 
le  reste  des  mortels,  ce  fut  Léonora  qui  devint  reine  de  Na- 
varre, par  suite  de  la  mort  violente  de  son  frère  et  de  sa  , 
sœur. 

Les  infortunes  de  Blanche ,  celles  du  prince  de  Yiane  le  ^ 
martyr,  ouvrirent  à  la  plus  jeune,  à  la  plus  éloignée  du 
sceptre ,  le  chemin  dans  lequel  elle  entra  sans  que  le  pied 
lui  ait  hésité,  sans  que  son  cœur  desséché  par  l'ambition  ait 
laissé  entendre  un  murmure,  ait  conçu  une  appréhension,  un 
regret.  Infortunes  sublimes,  en  ce  qu'elles  ont  révélé  la 
magnanimité,  la  beauté  de  caractère  du  petit-fils  de  Gharles- 
le-Noble.  Infortunes  déchirantes,  en  ce  qu'elles  ont  armé  les  |^ 
régnicoles  contre  eux-mêmes ,  en  ce  que  l'hydre  des  guerres  i  ^ 
civiles  est  venue  se  repaître  a  longs  traits  du  sang  des  Na-  <  ^ 
vcTrrais. 

Le  roi  Jean  arriva  à  Pampelune,  et  le  couronnement,  dif- 
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rimpuissance  du  prince  des  Asluries  et  de  &eo  iababi- 
3  à  jamais  avoir  de  descendance.  Dès  lors  toutes  l<es 
menaces  fondées  sur  lui  pour  Textinction  de  maux  faciles 
)révoir  s'évanouissait,  tout  s'éteignait  devant  la.craiiUe 
inspirait  le  pouvoijr  absolu  de  Don  Juan  Paobeoo»  sous 
uel  se  courbait  Tinfant,  comme  le  roi  était  complètement 
niné  par  Don  Alvaro  de  Luna. 

Lie  roi  Jean  était  resté  a  Valladolid,  renfermant  dans-  son 
e  le  chagrin  qu'il  avait  tant  de  raisons  de  ressentir;  la  reine 
nche  y  était  avec  lui.  Affligée  des  discordes  qui,  chaque 
r  et  de  plus  en  plus,  assiégeaient  la  Gastille  et  dans  les* 
dles  le  roi  son  époux  était  si  vivement  intéressé  et  com- 
aâs,  elle  résolut  de  quitter  la  cour  et  de  faire  un  péleri- 
;e  pour  obtenir  du  ciel  l' adoucissement  des  malheurs  qui 
naçaieni  sa  famille.  Elle  fit  une  neuvaine  à  Roméria  d^où, 
es  de  larges  marques  de  sa  munificence,  elle  se  rendit 
monastère  de  Notre-Dame  de  ?iiéva,  dans  la  vieille  Cas- 
3.  Pendant  que  Blanche  de  Navarre  y  faisait  sa  seconde 
ivaiue  avec  ferveur,  elle  fut  prise  par  un  mal  soudain  et 
)révu,  sur  lequel  nous  ne  possédons  aucun  détail,  pas 
s  que  sur  le  véritable  but  de  son  voyage;  elle  mourut 
itement.  Son  époux  le  roi  de  Navarre,  celui  de  Gastille»  la 
le  veuve  de  Portugal^  le  prince  des  Asturies,  aceourureoi 
sitôt  et  lui  rendirent  les  derniers  honneurs.  Le  corps  de 
eine  de  Navarre  fut  déposé  dans  la  principale  chapelle 
couvent  ;  on  ignore  où  il  a  été  tran^rté  depuis, 
iaribay,  qui  eut  la  curiosité  de  se  rendre  sur  les  lieux,  ne 
obtenir  des  religieux  autre  chose  sinon  que  la  Inuisla* 
i  avait  été  effectuée,  sans  que  l'on  ait  le  moindre  rensei* 
meiit  sur  l'endroit  de  la  sépulture  de  Blanche.  Plus  tard 
eine  Léonore,  fille  et  successeur  de  la  reine  Blanche,  4e 
vint  de  la  clause  du  testament  de  sa  mère  qui  ordonnait 
on  la  transportât  a  Sainte-Marie  d'Uxue.  L'intaniien  de 
eine  était  de  faire  inhumer  le  corps,  ifton  pas  oùi'indi- 
lient  les  dernières  volontés  de  Blanche,  mais  à  Notre- 
ne  de  la  Miséricorde  de  Tafailla,  que  Léonore  avait  oboi- 
pour  oUe-mème.  La  reine  Blanche  avait  fait  son  testa- 
nt à  Pampelune  le  dix  février  4439  ;  elle  y  avait  demandé 
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son  inhumation  à  Sainte-Marie  d'Uxue  ,  en  ordonnant  de  lui 
annexer  le  prieuré  d'Aybar,  après  la  mort  du  prieur  existant, 
arec  fondation  d'une  messe  ciiantée  chaque  jour  poar  le 
repos  de  son  âme. 

Le  prince  de  Viane,  Tinfant  Charles  ou  Don  Carlos,  celui 
que  la  grandeur  de  ses  infortunes  et  Tinaltérable  bonté  de 
son  caractère  ont  fait  surnommer  le  Martyr ,  avait  vingt  et 
un  ans  à  la  mort  de  sa  mère.  H  gouvernait,  avons-nous  dit, 
en  Tabsenee  de  la  reine ,  et  la  Navarre  bénissait  la  main  qui 
la  conduisait  avec  tant  de  sagesse  et  de  douceur ,  et  la  Na- 
varre  souriait  avec  espoir  et  bonheur  à  Taurore  d'un  régne 
qui  lui  présageait  tant  de  beaux  jours ,  d'un  règne  comme 
celui  de  Charles-le-Noble»  Taïeul  de  Charles.  Jean  de  Beau- 
mont  frère  du  comte  de  Lérins ,  avait  été  le  gouverneur  du 
prince ,  et  les  conseils  de  ce  seigneur  avaient  trouvé  une  na- 
ture docile ,  un  esprit  supérieur ,  capable  de  les  suivre  et  de 
les  apprécier.  Don  Juan  aidait  le  jeune  Charles  dans  les  em- 
barras et  les  difficultés  de  Tadministration  du  royaume,  mais 
le  prince  se  chargeait  avec  joie  du  poids  fatigant  des  affai- 
res, et  rapportait  ses  succès  à  son  digne  gouverneur.  Les 
intervalles  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  graves  occupations, 
Cliarles  les  consacrait  à  Tétude  des  belles-lettres ,  et  surtout 
au  rare  et  précieux  talent  de  manier  la  parole.  Orateur  dis- 
tingué ,  logicien  remarquable,  plus  d'une  fois  il  fit  servir  au 
bien  de  son  pays  sa  faconde  brillante  et  persuasive. 

Le  roi  et  le  prince  de  Castille  s'étaient  brouillés  avec  le 
roi  Jean ,  père  de  Charles ,  et  immédiatement  étaient  entrés 
en  armes  dans  la  Navarre  et  avaient  formé  le  siège  d'Estella. 
Le  jeune  prince  n'avait  pas  de  troupes  à  leur  opposer,  le 
temps  lui  manquait  pour  en  réunir.  Désarmé,  il  ae  présenta 
au  camp  et  au  roi  castillan ,  plaida  sa  cause  avec  tant  de  cha- 
leur, tant  de  force  de  raisonnement,  tant  d'entraînement, 
qu'il  obtint  l'oubli  de  la  querelle  et  la  levée  du  siège  ;  l'armée 
ennemie  s'en  retourna  en  Castille. 

Aux  termes  des  conventions  faites  lors  du  mariage  de  l'in- 
fant et  de  l'institution  de  la  principauté  de  Yiane,  Charles,  et 
à  son  défaut  ses  sœurs  par  ordre  de  primogéniturè,  devaient 
succéder  immédiatement  à  la  reine  leur  mère  «  san^  que  le 
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roi  Jean  «ùi  rien  à  [vrétendrc  a  la  couronne  de  la  Navarre. 
l]ett&  mesure  avait  été  adoptée  par  les  trois  états  réunis.  En 
conséquence  le  prince  de  Viane  était  roi  de  droit  à  partir  du 
lécès  de  Blanche.  Mais  Jean  était  ambitieux;  il  ne  pouvait 
(6  déterminera  arracher  de  son  front,  pour  le  poser  sur 
ie\u\  de  son  fils,  le  resplendissant  diadème  navarrais.  Il 
Dterprétait  en  sa  fiiveur,  tant  bien  que  mal ,  les  conditions 
natrirooniales  qui  le  dépouillaient  ;  il  se  prétendait  usufrut*» 
ier  du  trône,  et  se  refusa  constamment  à  se  séparer  du 
uceptre  et  à  le  laisser  passer  dans  les  mains  auxquelles  il 
revenait  légitimement.  La  reine  Blanche  avait  mis  dans  son 
testament  une  clause  qui  servit  les  usurpations  de  son  mari; 
Cette  clause  portait  que ,  malgré  les  droits  qu'avait  Tinfânt 
prince  de  Viane  de  prendre  le  titre  de  roi,  elle  le  priait  de 
ne  s'en  revêtir  que  du  consentement  de  son  père ,  et  d'accord 
avec  lui.  Elle  connaissait  le  caractère  altier  de  son  époux,  la 
noble  princesse  ;  peut-être  aussi  son  cœur  de  mère  avait-il 
pressenti  ce  que  l'orgueil  du  roi  Jean  préparait  à  son  fils ,  en 
étouffant  sous  l'ivresse  du  pouvoir  les  devoirs  et  les  sentit 
ments  paternels.  > 

Le  fils  respectueux  obéit  au  désir  de  sa  mère  et  ne'  s'iri-' 
titula  que  :  «  Charles,  par  la  grâce  do  Dieu,  prince  de  Viane^ 
>  premieiHié ,  héritier  et  vice-roi  du  seigneur  roi  mon  re^ 
*  douté  père,  seigneur  de  Navarre  et  duc  de  Candie.  »  Il  est 
cependant  positif  que  le  quatoi'ze  décembre  4442  le  prince 
protesta  contre  l'usurpation  de  ses  droits.  Cette  pièce  au- 
thentique, datée  d'Olite,  se  trouve  dans  les  archives  de 
Pau.  Le  prince  de  Viane,  malheureux  de  voir  la  Navarre 
dépouillée  de  ses  grandes  possessions  françaises  par  les  rois 
de  France  d'un  côté,  tandis  que  de  l'autre  la  Castille  entre* 
prenait  encore  sur  la  Navarre ,  se  composa  une  devise  ingé» 
nieuse  et  parlante ,  qu'il  ajouta  à  ses  armes.  C'était  un  os 
que  rongeaient  par  les  deux  extrémités  deux  grands  lévriers, 
avec  cet  exergue  :  Utrimque  rodilur,  il  est  rongé  des  deux 
bouts.  La  France  et  la  Castille  étaient  les  lévriers  ,  et  l'os 
rongé  était  l'emblème  de  la  Navarre. 

Le  roi  Jean  oublia  bientôt  la  reine  Blanche ,  comme  il    t443i448 
oubliait  les  droits  de  son  fils;  il  épousa  Dona  Juana  Henriquez, 
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fille  de  rAmirante  de  Castille.  Le  mariage  fut  magnifique- 
ment célébré  h  Torrelobaton,  le  premier  septembre  4443, 
en  présence  du  roi  et  de  la  reine  de  Castille ,  de  celle  de 
Portugal,  du  prince  des  Âsturies  et  d'une  grande  afflueoce 
de  seigneurs  du  royaume.  Jean  avait  dédaigné  de  communi- 
quer ce  mariage  à  son  fils  et  aux  états  navarrais.  Aussi  dei 
murmures  commencèrentrils  a  circuler  et  des  mouTemeab 
non  équiToques  de  mécontentement  se  firentrils  remarquer: 
signes  certains  de  ce  que  l'avenir  recelait  de  troubles  div 
tes  replis.  Les  états  voulaient  se  réunir,  proclamer  roi  le 
prince  de  Viane,  selon  ses  droits  et  la  justice  ;  il  fallut  toute 
la  prudence  et  Tascendant  de  Charles  pour  les  retenir  dao8 
une  mesure  plus  sage  et  plus  calme. 

'  La  seconde  femme  du  roi  Jean,  la  fille  de  Tamirantede 
Castille,  Dona  Jnana  n'avait  évidemment  aucun  titre  au 
trône  de  Navarre.  C'était  pourtant  là  qu'elle  visait  ;  c'était  à 
ce  titre  qu'elle  aspirait ,  l'ambitieuse  castillane.  Les  Nam- 
rais  la  repoussaient ,  le  prince  de  Viane  refusa  de  la  recon- 
naître ;  dés  ce  moment  commença  la  désunion  entre  le  prince 
et  son  père.  Au  mépris  des  anciens  traités ,  Jean  fit  entrer 
des  troupes  navarraises  en  Castille;  elles  firent  plusieurs 
prisonniers ,  enlevèrent  difiérentes  places.  Le  roi  de  Castille 
fit  parvenir  au  prince  de  Viane  ses  plaintes  sur  la  violation 
des  conventions.  Charles,  étranger  a  ces  hostilités,  assembla 
le  conseil  du  gouvernement  ;  il  fut  fait  droit  aux  réclama- 
tions du  Castillan:  places,  villes  et  prisonniers  lui  furent 
restitués. 

Le  dix  avril  1448  mourut  Inez  de  Cléves,  princesse  de 
Viane.  Elle  ne  laissa  pas  d'enfants  ;  autre  cause  des  malheurs 
qui  affligèrent  la  Navarre.  Don  Pedro  Fernandez  de  Velazoo 
comte  de  Haro ,  possédait  de  vastes  terres  conliguês  à  U 
Navarre  ;  le  roi  Jean  jugea  urgent  de  se  l'attacher  et  coaviit 
de  marier  son  fils  avec  la  fille  de  ce  seigneur.  Il  ne  fit  part 
de  cet  arrangement  au  prince  de  Viane  qu'après  que  toutes 
les  dispositions  eurent  été  arrêtées.  Don  Carias ,  piqué  de  ce 
que  son  père  eût  disposé  de  lui  à  son  insuj  de  ce  qu'eu 
outre  il  l'immolât  en  quelque  sorte  à  ses  intérêts,  refusa. 
t449         A  tous  ces  sujets  de  mécontentement  la  Navarre  joignail 
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un  coinmencemeiit  trcs-proiioucé  de  lassilMde.  Les  guerres 
cuulinuelles  du  roi  Jean  pesaient  presque  exclusivement  suc 
ce  royaume.  Le  prince  d'Aragon  ne  pouvait  retirer  que  peu 
de  choses  de  ses  possessions  dans  ce  pays  ;  celles  qu'il 
avait  en  Gaslille  étaient  usurpées  et  retenues.  Ainsi  donq 
tout  le  poids  des  dépenses  retombait  d'aplomb  sur  la  Na* 
varre»  et  la  nécessité  et  le  désir  d'en  tirer  autapt  de  sub^ir 
des  était  probablement  le  principal  motif  déterminant  dp 
Jean»  pour  s'arroger  ie  litre  de  roi  au  détriment  de  son  fils 
et  de  toutes  les  précédentes  conventions. 

Les  Navarrais  cependant  suivaient  l'exemple  respectueux 
du  prince  de  Viane,  qu'ils  regardaient  comme  leur  souverain» 
bien  qu'il  n'eu  portât  pas  le  titre.  Ils  gardaient  le  silence  et 
approuvaient  même  sous  un  certain  point  de  vue  »  sinon  la 
conduite  du  moins  les  intentions  de  Jean.  Ils  voyaient  les 
efforts  du  roi  pour  ressaisir  les  biens  considérables  que  lui 
avait  laissés  son  père  le  roi  Ferdinand,  et  que  celui  de  GaS" 
tille  lui  confisquait  injustement.  Le  recouvrement  de  ces 
terres  aurait,  vu  leur  importance,  compensé  la  perte  des 
provinces  anciennement  rangées  sous  le  pouvoir  castilUn^ 
Les  articles  du  mariage  de  Jean  avec  feu  la  reine  Blanchp 
BU  instituait  héritiers  le  prince  de  Viane  et  ses  descendants, 
comme  aussi  de  la  Navarre  elle-même. 

C'était  par  ces  espèces  de  concessions  morales  qqe  les 
^avarrais  transigeaient  avec  leurs  murmures,  se  résignaient, 
3t  fournissaient  au  roi  Jean  leurs  secours  d'argent  et  d^ 
guerriers.  Ils  imposaient  également  silence  a  leur  princi- 
pale récrimination,  l'usurpation  du  titre  de  roi  et  le  dépouil- 
lement de  leur  véritable  souverain,  réduit  à  la  simple  déno- 
mination do  lieutenant-général  de  son  propre  royaume.  Les 
plus  sensés  gémissaient  tout  bas  de  la  façon  de  procéder  diU 
roi  Jean.  Guerriers  et  politiques ,  ils  prévoyaient  que  sop 
ardeur  inconsidérée  à  précipiter  les  choses,  sa  manière 
dénuée  de  calcul  d'entasser  les  ressources  sans  les  ménageir, 
entraîneraient  le  roi  à  nne  perte  totale,  et  la  Navarre  après 
lui.  L'expérience  du  passé  reflétait  sur  l'avenir;  les  gcqs 
sages  tremblaient. 

Le  résultat  de  la  campagne  fut  conforme  à  ces  Iristl^^       U5i 
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préyisions.  Les  partisans  de  Jean  furent  obligés  de  fuir  la 
Gaslille ,  qui  ne  leur  présentait  que  des  dangers  sans  com- 
pensation et  sans  aucun  moyen  de  s'y  soustraire.  Ils  se  reti- 
rèrent en  Aragon ,  et  la  Navarre,  la  belle  Navarre  si  heureuse 
et  si  brillante  sous  Charlés-le-Noble ,  si  souriante  sons 
Tadministration  éclairée  de  Charles  de  Viane,  se  vit  à  sou 
tour  envahie,  attaquée,  foulée  par  les  Castillans  qui  vinrent 
assiéger  Yiane  sous  la  conduite  de  Don  Henry.  I^es  troupes 
navarraises  ne  pouvaient  secourir  ni  défendre  leur  patrie;  le 
roi  Jean  les  avait  entraînées  hors  du  royaume.  Le  prince  de 
Yiane  réunit  le  peu  d'hommes  qui  restaient  disponibles  et 
les  envoya  à  Tappui  de  sa  ville,  sous  le  commandement  de 
Jean  de  Beaumont  grand  prieur  de  Navarre.  Ce  seigneur 
marcha  jour  et  nuit,  tomba  sur  les  Castillans  avec  sa  poignée 
d'hommes ,  jeta  bon  gré  mal  gré  sa  petite  troupe  dans  la 
ville,  et  prouva  à  Don  Henry  que  s'il  avait  eu  plus  de  monde 
il  l'aurait  complètement  battu.  Le  siège  de  Viane  fut  levé 
aussitôt.  Le  château  de  Buradon,  le  plus  fort  de  la  Navarre, 
se  rendit  faute  d'hommes  et  de  vivres.  La  ville  et  le  château 
d'Estella  furent  assiégés  ;  le  commandant  en  était  le  brave 
Lope  de  Baquedano. 

C'est  là  que  le  roi  et  le  connétable  de  Castille  firent  leur 
jonction  avec  le  prince  Henry.  Les  attaques  redoublèrent, 
pressées,  violentes,  la  place  allait  tomber  ;  Charles  de  Yiane 
se  résolut,  faute  de  temps  et  de  ressources,  puisque  son  père 
avait  tout  occupé ,  tout  épuisé ,  à  demander  un  sauf-conduit 
au  Castillan.  Il  lui  parla  avec  chaleur,  avec  feu,  avec  amour 
de  sa  Navarre.  Sa  position  était  fausse  sous  quelques  rap- 
ports ;  il  ouvrit  l'oreille  à  des  insinuations ,  il  écouta  Alvaro 
de  Luna ,  il  accueillit  la  méfiance  contre  son  père ,  fut  aigri 
de  nouveau  au  sujet  du  second  mariage  de  Jean  et  de  ses 
procédés  dans  cette  circonstance ,  ressaisit  l'idée  de  la  sain- 
teté  de  ses  droits  violés ,  de  l'injustice  flagrante  dont  il  était 
victime,  se  rappela  sa  protestation  du  mois  de  décembre 
1442  contre  cette  usurpation ,  et  fit  avec  le  roi  de  Castille  et 
le  prince  des  Âsturies  un  traité  secret  par  lequel  il  aban- 
donnait le  parti  du  roi  Jean.  La  paix  fut  ensuite  convenue 
sur  les  anciennes  bases. 
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Le  prince  de  Viane  députa  à  Saragosse  vers  son  père, 
le  mari  de  Catherine  sœur  de  Louis  de  Beaumont»  le  sei- 
gneur Don  Juan  Ixar^  le  supplier  d'avoir  pour  agréable  la 
paix  conclue  par  lui ,  et  qui  assurait  la  sécurité  de  toute  la 
Navarre.  Cette  intrigue  avait  été  conduite  par  le  rusé  Don 
Âlvaro  connétable  de  Castille ,  dans  le  but  de  forcer  le  roi 
Jean  à  ne  plus  entrer  dans  les  démêlés  du  royaunie.  Il  lui 
en  avait  d'ailleurs  enlevé  les  moyens,  en  empêchant  les 
nouvelles  ligues  avec  son  gendre  le  prince  des  Asturies» 
maintenant  lié  par  le  traité. 

A  cette  époque  Jean  de  Ursua  était  maitre-d'hôtel  du 
prince  de  Viane,  et  commandait  la  forteresse  de  Maya.  Nous 
le  nommons  à  cause  de  l'inviolable  fidélité  avec  laquelle  il 
servit  le  prince.  C'est  par  lui  que  la  partie  des  montagnes 
resta  constante  à  l'obéissance  de  Charles  dans  les  longues 
guerres  des  Agramontais  et  des  Beaumontais. 

La  reine  Dona  Juana  Ilenriquez ,  fille  de  l'amirante  de 
Gaslille  et  femme  du  roi  Jean ,  se  trouvait  alors  en  Navarre, 
où  son  mari  l'avait  envoyée  prendre  possession  du  gouverne- 
ment,  conjointement  avec  le  prince  de  Viane.  Elle  arriva  à 
Sanguesa,  où  le  prince  tenait  sa  cour.,  Dona  Juana  était 
enceinte  et  accoucha,  le  dix  mars  1452,  d'un  fils  qui  fut 
Ferdinand-le-Catholique.  Cet  enfant,  le  plus  grand  roi  de 
l'Espagne,  naquit  en  Navarre  au  milieu  des  fureurs  de  la 
gueiTe  civile.  Le  prince  de  Viane  et  ses  dévoués  serviteurs 
et  partisans  prirent  à  mauvais  présage  l'arrivée  de  la  reine. 
Le  ton  impérieux  que  prit  bientôt  cette  princesse ,  sa  hau- 
teur, son  despotisme  ne  leur  montrèrent  que  trop  la  justesse 
de  leurs  prévisions. 

Nous  citerons  un  trait  qui  aigrit  violemment  les  esprits  ^^^ 
contre  Jeanne  et  blessa  le  prince  Charles  d'une  manière  pro- 
fonde. L'amirante  de  Castille,  père  de  Jeanne,  était  venu  à 
Sanguesa  pour  la  voir.  L'orgueilleuse  reine,  voulant  offrir  à 
son  père  un  banquet  de  royal  apparat,  envoya  au  prince 
Charles  Tordre  de  venir  remplir  les  fonctions  de  maître  des 
cérémonies.  Jean  de  Beaumont,  informé  de  cette  prétention, 
représenta  au  prinee  qu'il  y  allait  de  sa  dignité.  Charles  s'y 
refusa  donc,  et  l'amirante  et  la  reine  lui  vouèrent  une  haine 
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éternelle.  Ce  procédé  «  et  beaucoup  d'aulres  semblables  qui 
heurtaient  toutes  les  délicatesses ,  froissaient  toutes  les 
susceptibilités ,  hâtèrent  la  guerre  civile  »  déjà  devenue 
inévitable. 

Il  est  à  propos  d'élucider  ici  une  question  laissée  généra- 
lement dans  Tombre  par  la  plupart  des  écrivains.  C'est 
roriginé  des  Beaumontais  ou  Luxiens,  et  des  Agramontais. 
Car  dans  la  gueiTC  qui  va  nous  occuper  et  dans  laquelle  les 
partis  avaient  pris  ces  dénominations ,  on  voit  bien  un  Beau- 
rnontà  la  tète  des  partisans  du  prince  de  Viane»  mais  ceux 
du  roi  Jean  n'ont  pas  pour  les  conduire  un  Grammont  :  ce 
fut  Don  Philippe  de  Navarre,  maréchal  du  royaume. 

Les  seigneurs  de  Luxe  et  de  Grammont ,  puissants  dans  la 
Rasse-Navarre ,  eurent  de  graves  démêlés  pour  lesquels  ils 
armaient  »  non-seulement  leurs  parents ,  leurs  amis  »  leurs 
vassaux ,  mais  encore  tous  ceux  qu'ils  pouvaient  obtenir  des 
provinces  avoisinanles ,  et  même  de  la  Haute-Navarre.  Ils  y 
possédaient  de  grands  biens ,  de  nombreuses  terres  ;  leurs 
alliances,  leurs  liaisons  y  étaient  étendues,  et  les  secours 
qu'ils  tiraient  de  ce  côlé-là  alimentaient  leurs  inimitiés  eu 
fournissant  a  leurs  combats.  C'était  une  guerre  qui  se 
recrutait ,  se  soutenait ,  et  ne  semblait  pas  devoir  finir  de 
long-temps. 

Le  roi  Jean,  lors  de  son  retour  de  Naples  en  1438,  résolut 
(Vy  couper  court.  Il  rendit  un  décret,  concurremment  avec 
la  reine  Jeanne,  a  Olite  le  neuf  avril  1458,  par  lequel  il 
était  défendu  a  tout  individu  du  royaume ,  de  quelque  état, 
profession  ou  distinction  qu'il  fût,  d'être  assez  osé  pour  aller 
prendre  parli  chez  les  seigneurs  de  Luxe  ou  ceux  de  Gram* 
mont ,  sous  peine  d'être  poursuivi  comme  traître  a  l'état, 
et  puni  comme  tel.  L'animosité  de  ces  deux  partis  était 
tellement  violente  que  les  noms  survécurent  à  la  querelle» 
et  que  ceux  qui  prirent  le  coté  du  roi  Jean  s'intitulèrent 
Agramonlais,  par  la  raison  que  ce  seigneur  fut  le  premier 
qui  se  rangea  à  l'obéissance  du  roi  et  que  les  autres  gardè- 
rent leur  distinction  nominale  de  Luxiens  d'abord,  et  de 
Beaumontais  ensuite,  lorsque  Louis  de  Bcaumont  se  fut  mis 
a  leur  tète. 
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Garibay»  oubliant  que  les  pasaions  sont  de  lous  les 
peuples  et  de  tous  les  points  du  globe,  dilqufe  ces  deux 
familles  étaient  françaises,  et  que  de  la  France  il  n'a  jamais 
passé  en  Navarre  rien  que  de  funeste.  Mais  un  coup  d'œil  sujç 
la  généalogie  d'un  de  ces  deux  noms  nous  prouvera  Terreui 
du  grave  historien  ou  son  partial  aveuglement.  Car  il  savait^ 
Garibay^  que  Charles  de  Beaumont^  le  premier  de  la  racQ, 
était  petit-fils  de  Philtppe«le-Noble ,  puisqu'il  était  enfant 
naturel  de  Tinfant  Don  Louis  frère  de  Charles-le^MauvaiSi 
et  comte  de  Beaumoul  et  d'Anet  en  Normandie.  De  ce 
Charles^  ou  Chariot  comme  il  fut  nommé,  sortirent  les 
comtes  de  Lérins  ;  les  maréchaux  de  Navarre,  marquis  de 
Certes,  étaient  leurs  cousius  germains  par  leur  père  Léonel  de 
Navarre,  fils  naturel  de  Charles-le-Mauvais.  Cette  dernière 
lignée  embrassa  le  parti  agramontais;  nous  avons  vu  plus  haut 
quelle  haine  mortelle  divisait  les  deux  familles.  La  faveur 
que  le  roi  Cbarles-le-Mauvais  témoignait  à  Charles  de  Beau* 
mont  fut  la  source  de  cette  animosilé,  bien  que  Léooel  eût 
été  fait  maréchal  et  que  le  roi  son  père  lui  témoignât  de 
rattachement.  Et  lorsque  la  guerre  civile  éclata  dans  Tépo* 
que  a  laquelle  nous  sommes  arrivés,  le  connétable  ne  M 
rangea  d'un  côté  que  parce  que  le  maréchal  son  cousin  était 
de  Tautre. 

Enfin  la  guerre  se  déclara  entre  le  roi  Jean  et  le  prince 
do  Yiane.  Il  n'est  pas  inutile  de  revenir  sur  Texamen 
sérieux  et  approfondi  des  droits  de  chacun  des  deux  cham^ 
pions.  Car  de  là  ressort  la  justice  ou  l'iniquité  des  causes^ 
l'odieux  de  répandre  la  sang,  de  provoquer  des  déchire- 
ments intestins,  ou  de  soutenir  noblement  sa  querelle  a  la 
tète  du  peuple  qui  l'embrasse,  parce  qu'elle  est  celle  du 
bon  droit.  C'est  ainsi  seulement  que  les  antagonistes  peu- 
vent être  placés  sur  leur  véritable  terrain,  et  que  se  dessine 
leur  véritable  attitude,  leur  pose  historique.  On  connaît  les 
clauses  du  contrat  de  mariage  de  Blanche  avec>  Jean 
d'Aragon  ;  le  prince  de  Viane  devait»  en  conséquence, 
succéder  immédiatement  à  sa  mère  sans  l'inten^ègne  de 
l'Aragonais.  Les  Agramontais,  les  partisans  do  Jean  soute- 
naient que  l'usufruit  de  la  couronne  lui  revenait  et  que  telle 
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avail  été  rintenlion  de  la  feue  reine,  puisqu'elle  avail  laissé, 
par  son  testament.  Tordre  à  son  fils  de  ne  point  revêtir  le 
titre  de  roi  du  vivant  de  son  père.  Ils  faussaient  ainsi  les 
paroles  et  clauses  expresses  de  ces  deux  pièces  fondamen- 
tales, comme  aussi  de  la  décision  des  états  du  royaume. 
Quant  au  reproche  adressé  au  roi  Jean  de  n'avoir  fait  part 
de  son  second  mariage  ni  à  son  fils,  ni  au  conseil  de  celle 
Navarre  sur  laquelle  il  prétendait  régner,  les  Âgramontais 
objectaient  que  d'absorbantes  occupations,  et  la  gravité  de 
ses  aflaires  en  Gastille  ne  lui  en  avaient  pas  laissé  le 
loisir. 

Les  Beaumontais  opposaient  que,  puisqu'au  milieu  de 
tant  de  débats  et  de  difficultés  le  roi  Jean  avait  trouvé  le 
temps  de  célébrer  son  mariage  dans  les  fêtes  et  les  réjouis- 
sances, il  aurait  bien  pu  prendre  celui  de  le  communiquer 
à  qui  de  droit.  Les  clauses  de  son  premier  engagement  avec 
€harles-le-Noble  et  Blanche  étaient  trop  authentiques  et  trop 
récentes  pour  mériter  une  réfutation  sérieuse;  les  expres- 
sions du  testament  étaient  également  connues  de  tout  le 
monde.  C'était  tout  au  plus  une  prière  de  Blanche  à  son 
fils,  mais  non  un  ordre  qu'elle  n'avait  même  pas  \e  droit 
de  lui  intimer,  ù  cause  de  la  décision  des  états  généraux.  Le 
roi  Jean  pouvait  alléguer  la  possession  ;  mais  le  fait  d'une 
usurpation  n'établit  pas  un  titre  suffisant,  et  Jean  était 
devenu  usurpateur  depuis  le  jour  du  décès  de  la  reine  sa 
femme.  En  admettant  même  qu'il  ne  l'e&tpas  été,  et  que 
l'usufruit  de  la  royauté  lui  fût  revenu,  il  on  était  déchu  aux 
termes  du  For  de  la  Navarre,  par  sou  second  mariage, 
puisque  Jeanne  Henriquez  n'était  pas  princesse  de  sang 
royal. 

Au  surplus  Don  Juan  n'avait  reçu  ni  serment,  ni  recon- 
naissance de  la  nation,  tandis  qu'elle  avait  reconnu  le  prince 
de  Yiane  lors  de  sa  naissance,  et  lui  avait  juré  obéissance  et 
fidélité.  Ainsi  tes  empêchements  qui  séparaient  Charles  du 
trône  ayant  disparu  avec  sa  mère,  la  Navarre  avait  son  roi 
légitime,  naturel,  et  se  refusait  à  en  admettre  aucun  autre. 
Pour  ce  qui  concernait  la  reine  Jeanne,  puisque  Don  Juan 
n'était  pas  admissible  dans  ses  prétentions,  Dona  Juana  le 
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devenait  bien  moins  encore.  On  ne  pouvait  donc  arguer  de 
rien  en  faveur  de  la  royauté  de  Jean,  puisqu'elle  n'était  que 
le  fruit  de  la  condescendance  du  prince  de  Viane  ;  condes- 
cendance que  les  Navarrais  auraient  eu  le  droit  de  trouver 
répréhensible  et  coupable,  sans  leur  amour  et  leur  respect 
pour  Charles. 

Les  partis  étant  ainsi  en  présence,  aigiîs  par  une  polémi- 
que ardente  et  passionnée,  les  glaives  furent  bientôt  tirés. 
Guerre  impie,  guerre  d'un  père  usurpateur  du  trône  de  son 
fils,  guerre  de  citoyens  contre  citoyens,  guerre  qui  forme  la 
date  funeste  à  partir  de  laquelle  se  perdent  la  liberté,  là 
nationalité  des  Navarrais,  des  fils  du  vieux  Ibère;  époque  de 
douloureuse  et  sanglante  mémoire,  qui  reste  chargée  de  la 
malédiction  de  toutes  les  générations  qui  lui  ont  succéda, 
comme  de  celle  qu'elle  avait  engloutie. 

Mais  avant  d'aborder  le  tableau  de  tant  de  malheureuses 
dissensions,  il  convient  de  présenter  une  observation.  Les 
auteurs  espagnols  ménagent  beaucoup,  si  taot  est  qu'ils  ne 
l'exaltent  ^*.pas ,  la  reine  Dona  Juana  Henriquez,  seconde 
femme  du  roi  Jean.  Cette  partialité  s'explique  par  la  véné- 
ration profonde ,  la  classique  admiration  professée  par  les 
Espagnols  pour  Ferdinand-le-Catholique,  dont  Jeanne  fut  la 
mère.  Mais  Charles-le-Noble  était  fils  de  Charles-le-Mauvais, 
et  les  douces  qualités,  les  vertus  du  fils  n'effacèrent  pas  une 
tache  de  la  mémoire  du  père,  n'adoucirent  pas  un  des  traits 
de  cette  odieuse  figure.  Ferdinand-le-Catholique  est  un  des 
rois  dont  l'Espagne  se  glorifie  le  plus;  elle  a  raison.  Mais,  en 
royauté  surtout,  les  faits,  les  actes  sont  personnels ,  ils  bril. 
lent  au-dessus  de  celui  auquel  ils  appartiennent ,  et  ne  peur 
vent  établir  la  réputation  que  d'un  seul ,  ne  peuvent  faire 
respecter,  chérir  ou  réprouver  qu'un  seul  monarque.  Cet 
engouement  est  une  fausseté  historique ,  et  Jeanne,  la  ma- 
râtre du  prince  de  Viane,  fut  l'ardente  persécutrice  du  martyr. 
Castillane  fière  et  hautaine,  elle  était  ambitieuse  et  despote; 
fille  d^un  gentilhomme  de  Castille,  d'une  des  premières 
maisons  du  royaume ,  il  est  vrai ,  mais  aussi  trop  éloignée 
du  trône  pour  le  degré  qu'elle  occupait  sur  l'échelle  sociale 
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pour  oser  y  aspirer,  elle  fat  éblouie   par  l'éclat   de  la 
pourpre. 

La  couronne  qui  scintillait  sur  le  Front  d'un  autre  ,  Tinsa- 
tiable  Jeanne  la  voulut  adjoindre  à  celle  que  les  jeux  et  la 
bizarrerie  des  destinées  humaines  avaient  laissé  tomber  sur 
le  sien.  Séduisant  hochet,  dangereux  joyau  qui  entraîne 
dans  sa  chute  celui  dont  il  quitte  la  tète ,  et  souvent  écrase 
de  son  poids  celui  qui  la  convoite  et  iVse  ramasser.  Pour 
Jeanne,  tout  lui  parut  légitime^  tout  lui  sembla  bon  et  fai- 
sable ,  pourvu  qu'elle  réussît.  Tandis  que  son  pied  heurtait, 
audacieux^  le  trône  sur  lequel  elle  voulait  monter  après  en 
avoir  chassé  le  véritable  possesseur,  elle  était  assez  aveuglée 
pour  ne  pas  voir  qu'elle  ébranlait  ce  trône;  et  la  sacrilège 
marâtre  chargea  des  fers  du  criminel  Tobstacle  interposé 
entre  elle  et  le  sceptre.  Elle  fut  reine  et  maudite  ;  le  prince 
de  Yiane ,  mort  empoisonné  dans  sa  prison,  fut  martyr  et 
pleuré. 

Charles  de  Viane  ,  voyant  son  père  résolu  à  ne  pas  obser- 
ver  la  paix  qu'il  venait  de  conclure  avec  le  roi  de  Gastille  et 
le  prince  des  Asturies ,  paix  basée  sur  les  anciens  articles 
de  Charles-le-Noble  ,  s'occupa  de  réunir  ses  troupes ,  aux- 
quelles vinrent  se  joindre  celles  de  Gastille.  Don  Juan  sortit 
furieux  de  Saragosse,  et  se  jeta  sur  la  Navarre  où  des  forces 
lui  avaient  été  préparées  par  les  Âgramontais.  Des  hommes 
d'armes  d'Aragon  se  réunirent  à  eux ,  et  au  bout  de  huit 
jours  la  ville  de  Saragosse  lui  fournit  un  contingent  de 
quatre  cents  hommes.  Pendant  ce  temps,  Charles  et  le  roi 
de  Castille  s'étaient  emparés  d'Olite ,  Tafailla,  Aybar,  Pam- 
pelune  et  plusieurs  autres  places.  Néanmoins,  comme  Dos 
Juan  se  préparait  depuis  long4emps  à  cette  lutte  sanglante, 
il  avait  placé  dans  presque  toutes  les  localités  des  hommes  à 
sa  dévotion  ;  en  sorte  que  la  plus  grande  partie  de  la  NavaiTe 
ainsi  circonvenue  et  contenue,  lui  obéissait.  Des  espions 
apostés  jusqu'auprès  du  prince  de  Viane,  avertissaient  et  ins- 
truisaient Jean  de  tout  ce  qui  se  préparait.  Ces  mesures  ré- 
voltantes étaient  prises  depuis  la  mort  de  la  reine  Blanche, 
et  redoublées  depuis  le  second  mariage  du  roi. 

Charles  et  le  Castillan  vinrent  mettre  le  siège  devant 
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Estcila«  résidence  de  Dona  Juana  Henriquez.  Don  Juan  man- 
quait des  forces  nécessaires  pour  délivrer  la  reine  sa  femme; 
il  redoutait  tout  pour  elle  et  recommanda  de  tenir  en  échec  les 
Beaumontais.  Avec  une  activité  qu'aiguillonnaient  son  amour 
pour  Jeanne  et  sa  haine  pour  son  fils  et  les  Castillans  ^es 
alliés.  Don  Juan,  arrivé  a  Saragosse  le  sept  septembre,  ét^ 
déjà  en  marche  dans  les  premiers  jours  d'octobre  avec  une 
armée  réunie  a  Calatayud ,  Exea ,  Tarrazone  et  toute  la  fron^? 
tiére.  Don  Carlos  n'attendait  pas  encore  son  père;  il  le 
croyait  en  Aragon,  d'où  il  lui  aurait  fallu  beaucoup  de  temps 
pour  amener  des  troupes.  La  grande  bonté  de  son  cœur,  sa 
facilité  a  s'aveugler  lui  firent  envisager  la  guerre  comme 
terminée  ;  son  respect  filial,  peut-être  aussi  Tespoir  de  fléchir 
son  père  par  cette  démarche,  l'amenèrent  à  prier  ses  alliés  de 
lever  le  siège  d'Estella  et  de  se  retirer.  Les  Castillans  ren* 
trérent  à  Burgos ,  Charles  posa  les  armes ,  et  prouva  par  là 
combien  il  lui  en  avait  coûté  pour  prêter  l'oreille  aux  haines 
furieuses  des  Beaumontais.  Mariana  dit  aussi  que  la  douceur 
(le  caractère  et  la  candeur  du  prince  de  Viane  lui  coûtèrent 
souvent  bien  cher. 

Don  Juan  apprenant  la  levée  du  siège  d'Estella,  vint 
asseoir  son  camp  devant  Aybar;  Charles  accourut  et  formfi 
le  sien  vis-à-vis  et  en  vue  de  celui  de  son  père.  Les  troupes 
(le  Jean  étaient  faibles  comme  nombre,  mais  fortes  comme 
hommes.  C'étaient  des  vétérans  rompus  à  la  guerre.  Chaque 
jour  amenait  à  Charles  de  nouvelles  compagnies  d'hommes 
d'armes.  Le  roi  brûlait  d'en  venir  aux  mains  avant  que  son 
fils  eût  réuni  plus  de  monde.  Quelques  prélats,  frémissunt.i 
ridée  d'un  combat  dont  l'issue  pouvait  devenir  un  pamcide^ 
s'entremirent  et  traitèrent  de  la  paix.  Le  généreux  Charles 
s'y  prêta  avec  empressement  ;  les  conditions  étaient  que  le 
roi  son  père  lui  rendrait  son  affection  et  accueillerait^  en  leur 
pardonnant  aussi ,  tous  ceux  qui  avaient  suivi  son  drapeM 
et  embrassé  sa  cause  depuis  la  rupture.  Qu'il  les  recevrait 
en  sa  bonne  grâce ,  et  prononcerait  l'amnistie  générale  pour 
tous  Navarrais  ou  Castillans  qui  s'étaient  ralliés  à  lui.  Il 
stipulait  quMls  ne  seraient  point  exilés  du  royaume  et  que 
les  prisonniers  quelconques  seraient  relaxés  sans  rançon. 
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Charles  priait  le  roi  son  père  d'adopter  et  reconnaître  le  traité 
de  paix  conclu  entre  lui  >  prince  de  Viane ,  et  le  roi  et  le 
prince  de  Castille. 

Il  demandait  encore  à  ne  pas  être  renvoyé  de  la  Navarre 
contre  sa  volonté  ;  à  conserver  sa  maison  composée  ainsi 
qu'elle  Tétait  présentement ,  sans^aucun  changement  forcé; 
à  gouverner  librement  et  sans  adjoint  le  royaume  dans  Tab- 
sence  de  Don  Juan  ;  enfin  que  la  principauté  de  Viane  lui 
fût  restituée  telle  que  Tavait  créée  son  aïeul  Gharles-le- 
Noble,  et  que  les  revenus  de  la  couronne  de  Navarre  fussent 
également  partagés  entre  le  père  et  le  ûls,  dans  un  délai  de 
vingt  jours.  Un  autre  délai  de  huit  jours  était  fixé  par  lui 
pour  réintégrer  dans  tous  leurs  biens  et  propriétés  >  villes  et 
forts  ou  châteaux  ,  le  connétable  Louis  de  Beaumont,  Don 
Juan  de  Beaumont  son  frère,  le  seigneur  de  Luxe,  Don  Juan 
de  Gerdona  cousin  de  Charles  de  Viane,  en  un  mot  tous 
ceux  qui  étaient  à  son  semce.  Restitution  à  ce  même  sei- 
gneur de  Luxe  des  biens  pris  sur  lui  par  Gaston  comte  de 
Foix,  sous  le  prétexte  de  la  rupture  actuelle  ;  assurance  de 
pouvoir  se  retirer  sains  et  saufs  chez  eux  pour  tous  les  che- 
valiers et  hommes  venus  de  Castille,  d'Aragon,  ou  de  quel- 
que lieu  que  ce  fût,  sous  sa  bannière.  En  outre,  comme 
Charles  avait  juré  au  roi  de  Castille,  ainsi  qu'au  prince  des 
Âsturies  son  beau-père,  de  ne  rien  conclure  avec  le  roi  Jean 
sans  leur  consentement,  il  demandait,  avant  la  ratification 
définitive,  le  temps  d'obtenir  cet  assentiment. 

Traiter  ainsi  était,  en  quelque  sorte ,  une  reconnaissance 
des  titres  de  Don  Juan ,  et  Jean  aurait  désiré  réduire  son 
fils  et  tous  les  Beaumontais  à  reconnaître  ses  droits.  Mais 
tout  en  accordant  au  prince  Charles  l'autorisation  d'observer 
la  paix  avec  le  Castillan  jusqu'à  la  réponse  de  Don  Alphonse 
son  oncle ,  il  déclara  que  nul  traité ,  nulle  extrémité  ne  lui 
ferait  admettre  une  paix  dictée  par  la  Castille  à  la  Navarre. 
Jean  voulait  que  le  prince  de  Viane  se  mit  à  sa  disposition, 
sans  réserve,  objectant  que  Charles  devait  songer  que  son 
père  saurait  maintenir  et  faire  valoir  les  intérêts  et  les  droits 
de  tous  deux.  La  principauté  de  Viane  devait  être  rendue 
au  prince  Charles ,  à  l'exception  des  forts  et  châteaux  que 
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n  Juao  voulait  garder  pondant  un  an.  Le  roi  prononça 
Lement  qu'il  s'opposait  absolument  à  ce  que  le  roi  de 
ilille  ni  son  fils  entrassent  dans  cet  arrangement  ;  d'ail- 
rs,  disait-il,  Tétat  des  choses  ne  le  permettait  pas. 

Zurila  remarque  à  ce  sujet  que  Don  Juan  ne  s'exprimait 
si  que  parce  que  son  fils  se  renforçait  journellement  des 
(tillans  qui  accouraient  à  son  camp.  Jean  était  déterminé 
vrer  bataille  à  Charles,  si  le  prince  ne  Toulait  se  remettre 
li.  Ce  n'était  point  par  couardise  que  le  prince  de  Yiane 
alait  devant  le  combat;  mais  bien  par  la  crainte  du  scan- 
B,  et  l'horreur  de  s'exposer  à  tremper  ses  mains  dans  le 
g  de  son  père.  En  conséquence  il  répondit  que  puisque 
oî  voulait  bien  lui  promettre  sécurité  pour  lui  et  les  siens, 
16  demandait  pas  mieux  que  d*aller,  avec  eux ,  recon- 
tre son  obéissance,  qu'il  n'avait,  du  reste,  jamais  eu 
tention  de  décliner.  Il  insista  néanmoins  sur  la  mise  en 
ïrté  des  prisonniers.  Le  traité  fut  juré  et  signé  par  le  roi 
n  et  le  prince  de  Viane  le  jour  même ,  vingt-trois  octo- 
,  en  présence  des  deux  armées  en  position  et  rangées  en 
aille.  Jamais  convention  au  monde,  peut-être,  ne  fut 
e  avec  autant  de  solennité ,  ni  garantie  par  des  ser- 
nts  plus  sacrés.  Aucune  non  plus  ne  fut  aussi  sacrilége- 
nt,  aussi  scandaleusement  violée;  peu  d'heures  après  la 
iclusion,  père  et  fils  soutenaient  leur  querelle  les  armes 
imain. 

Les  Agramontais  ,  furieux  de  voir  leur  échapper  la  proie 
'ils  regardaient  comme  assurée,  prétendirent  que  le  traité 
lit  déshonorant  pour  eux.  S'irrilant  de  plus  en  plus  par 
1rs  récriminations ,  ils  passèrent  bientôt  des  provocations 
X  voies  de  fait.  Un  de  leurs  corps  s'engagea  avec  les  Beau- 
)nlais;  bientôt  aussi  le  roi  et  le  prince  de  Viane  furent 
traînés. 

Le  commencement  de  l'action  se  déclara  en  faveur  de 
taries  ;  la  première  ligne  des  Agramontais  fut  enfoncée  et 
se  en  déroute.  Appuyée  et  ralliée  par  la  charge  énergique 
la  seconde  ligne,  elle  reprit  le  combat.  Ce  fut  le  tour  des 
aumontais  d'avoir  le  dessous.  Les  premiers  qui  fuirent  à 
T.  III.  22 
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loule  bride  furent  les  Genêts ,  ou  cavaliers  andalous  de  Tar- 
mée  de  Charles  ;  lès  efforts  surhumains  du  prince  ne  purent 
retenir  la  victoire  qui  lui  échappait.  Il  combattit' avec  une 
audace  telle,  qu'il  réduisit  le  roi  son  père  à  une  extrémilé 
dans  laquelle  il  aurait  inrailliblement  succombé  sans  le 
secours  de  Don  Alphonse  d'Aragon  grand  maître  de  Cala* 
trava.  Ce  prince ,  frère  de  Charles,  voyant  son  père  au  mo* 
ment  d'être  pris»  cerné  par  les  escadrons  du  prince  de  Yiaoe 
vainqueurs  encore  sur  ce  point»  les  chargea  en  flanc  avec 
tant  d'à-propos  et  d'impétuosité,  bien  qu'il  n'eut  que  trente 
cavaliers  avec  lui ,  qu'il  les  l'ompit  et  donna  jour  aux  troupes 
du  roi ,  qui  pénétrèrent  dans  leurs  rangs  et  les  défirent.  Le 
prince  Charles  et  les  seigneurs  qui  combattaient  à  ses  côtés, 
furent  prisonniers.  Charles  de  Yiane  ne  voulut  se  rendre 
qu'a  son  frère  le  grand  maître  ;  il  lui  remit  son  épée  et  soa 
gantelet.  Don  Alphonse  descendit  de  cheval  pour  les  rece- 
voir, et  baisa  le  genou  du  malheureux  prince ,  que  son  pèce 
fit  enfermer  dans  le  château-fort  de  Tafailla.  Charles,  affecté 
de  la  rigueur  de  Don  Juan  »  dont  il  avait  imploré  vainemeat 
la  clémence,  craignit  qu'on  ne  voulût  l'empoisonner.  Peo- 
dant  plusieurs  jours  il  refusa  tous  les  aliments  auxquels  soft 
frère  n'avait  pas  goûté  avant  lui.  Avis  du  ciel  insufflé  aa 
martyr. 

Don  Juan  retourna  à  Saragosse,  réunit  les  états,  demanda 
des  hommes  et  de  l'argent  ;  on  les  lui  refuSk.  Les  Aragooaii 
regardaient  avec  dégoût  cet  homme  qui  foulait  aux  pieds  des 
droits  sacrés,  et  étouffait  la  voix  de  la  nature  sous  les  cris  de 
son  ambition ,  ce  père  aveuglé ,  dénaturé ,  cruel ,  rival  bai* 
neux  d'un  fils  trop  respectueux  et  trop  soumis ,  qu'il  aurait 
voulu  faire  accuser  de  s'être  posé  en  ennemi  de  son  père.  Les 
certes  parlèrent  ouvertement  en  faveur  du  prince  de  Yiane; 
elles  demandèrent  pour  lui  la  liberté ,  la  restitution  de  sa 
principauté ,  ainsi  que  des  villes  de  Corella  et  Cintruenigo» 
avec  leur  dépôt  entre  les  mains  des  Aragonais  jusqu'à  la 
décision  du  roi  Alphonse  Y,  qui  serait  pris  pour  arbitre.  Bi 
attendant ,  elles  voulaient  amnistie  générale  et  le  partagi 
égal  des  revenus  du  royaume  entre  lo  père  et  le  fils.  Nos- 
seulement  Don  Juan  refusa  toutes  ces  propositions ,  mais  fl 
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resflena  et  rendit  plus  pesantes  encore  les  chaînes  de  Charles. 
De  Tafailla ,  il  aTait  fait  transférer  le  prince  au  fort  de  Mal- 
ien ;  de  là ,  ne  le  trouvant  pas  assez  en  sûreté  sur  les  terres 
de  NaTarre»  à  celui  de  Monroy.  Pendant  ce  temps  Gaston  de 
Foix  eonite  de  Médina-Géli ,  qui  avait  ses  griefs  «  attaquait 
les  frontières  d'Aragon  »  et  le  prince  de  Gastille ,  par  haine 
pour  son  beau-père  le  roi  Jean ,  se  déclara  pour  le  prince  de 
Tiane. 

La  guerre  civile  affligeait  de  ses  cruautés ,  de  ses  haines»  1455 
de  ses  crimes  toute  la  Navarre.  Aucun  des  deux  partis  n'avait 
tpiitté  les  armes  ;  c'étaient  partout  des  brigandages  et  des 
assassinats.  Toute  la  population,  forcée  de  se  déclarer,  s'était 
partagée  entre  les  deux  bannières.  Pampelune,  la  ville  Beau- 
montaise,  avait  envoyé  des  députés  aux  certes  d'Aragon, 
leur  demandant  d'interposer  leur  influence  entre  le  prince  et 
le  roi.  Elleis  le  firent  avec  chaleur.  Don  Juan ,  inquiet  du  vif 
intérêt  qu'inspirait  le  prince  de  Viane  ,  l'envoya  du  fort  de 
Monroy  dans  les  prisons  de  Saragosse.  Charles  comparut 
devant  les  certes  et  Don  Juan  lenr  donna  trente  jours  pour 
conclure  un  arrangement  dont  plusieurs  conditions  très-dures 
furent  dictées  par  lui.  A  défaut  de  conclusion  dans  le  délai 
fixé,  le  prince  devait  être  réintégré  dans  sa  prison.  Lès 
clauses  demandées  par  les  certes  ont  déjà  été  expliquées. 
Oon  Juan  ordonna  que  le  prince  son  fils  mettrait  à  la  dispo- 
sition des  députés,  et  comme  otages,  Louis  et  Charles  de 
Beaumont  fils  du  connétable»  Guillaume  et  Menant  de  Beau- 
mont ,  Don  Caries  de  Gortez ,  Don  Juan  Martinez  de  Oriz, 
fe  seigneur  d'Armendaritz,  le  licencié  de  Viane  Carlos  de 
Ayanz  et  Juan  de  Ursua,  tous  seigneurs  et  chevaliers  de  la 
fiîetion  beaumontaise. 

H  exigea  que  Chariès ,  aussitôt  sa  liberté  obtenue ,  irait  à 
^ampelune  et  Olite,  pour  mettre  ces  deux  villes  sous 
l'obéissance  de  son  père  »  ainsi  que  les  autres  forts  et  chà- 
toain  du  royaume  ;  après  quoi  les  otages  seraient  mis  en 
liberté.  Jean  spécifia  que  Charles  de  Viane  ne  pourrait  ni 
le  rendra  auprès  du  roi  d'Aragon  son  oncle ,  ni  sortir  de  la 
Navarre  sans  son  autorisation.  Enfin  il  voulait  placer  des 
eréatares  à  lui  auprès  de  Charles,  afin  que  le  malheureux 
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pnncc»  Irouvanl  l'espioimage  el  la  prison  jusqu'au  fond  de 
son  palais»  n'ayant  en  quelque  sorte  la  liberté  ni  d'agir  ni 
do  penser,  ne  rencontrât  dans  son  existence  que  chagrios, 
dégoûts  >  et  humiliation.  De.  cette  manière  Jean  espérait 
amener  son  fils  a  Tadmission  de  toutes  ses  volontés ,  imagi- 
nant que  Tespoir  de  Tiadépendance  le  déterminerait  à  tous 
les  sacrifices.  Mais  le  prince  se  voyait  soutenu  par  la  Gas- 
tille;  Tinfant  Don  Henry  Tatlendait  a  Sanlo-Domingo  de  la 
Galzada  avec  quinze  cents  chevaux  ;  il  était  prêt  à  se  joindre 
aux  Beaumonlais  de  Navarre.  Les  passions  étaient  entrete* 
nues  par  Tinfant  de  Castille  qui  voulait  forcer  Don  Juan  à. 
s'allier  avec  lui,  pour  s'en  servir  ensuite  dans  l'exécution  du 
plan  qu'il  méditait,  d'enlever  la  couronne  à  Don  Juan  de 
Castille,  son  père.  Les  arrangements  proposés  en  Navarre 
n'obtinrent  aucune  suite  a  cause  de  cette  dissidence  d'inlé- 
rèts  heurtés  entre  eux  ,  contrariés  et  toujours  entravés  par 
des  troubles  sans  cesse  fomentés. 

Telle  est  l'amitié  apparente  des  princes  en  général  ;  tel 
est  leur  moteur  dans  les  alliances  qu'ils  contractent,  dans  les 
querelles  qu'ils  épousent.  En  Navarre  la  guerre,  parce 
qu'un  père  veut  dépouiller  son  fils;  la  guerre  en  Castille, 
parce  qu'un  fils  veut  détrôner  son  père ,  et  les  secours  four- 
nis par  Henry  n'avaient  d'autre  but  que  de  s'assurer  un 
coadjuteur  puissant ,  un  complice  dans  la  lutte  impie  qu'il 
méditait.  El  la  paix  que  cherchait  à  conclure  le  roi  Jean ,  en 
tant  qu'il  la  désirât,  ne  devait  servir  qu'a  l'accomplissement 
de  ses  coupables  vues,  en  rivant  à  jamais  des  fers  dénatu- 
rés. L'intérêt  de  l'ambition ,  la  soif  des  grandeurs ,  voilà  le 
grand  mobile ,  telle  est  la  politique  ;  cacher  le  fond  des  cho- 
ses ,  bien  déguiser  les  monstruosités  de  ses  prétentions ,  ha- 
bilement dérober  son  arrière-pensée  sous  un  masque  de  dé- 
voûment  et  de  générosité,  voilà  ce  qu'on  a  décoré  du  nom 
spécieux  de  diplomatie. 

Le  baptême  de  l'infant  Don  Alphonse  fils  de  Don  Juan  et 
de  Juana  Henriquez ,  amena  des  fêtes  dans  Saragosse  et  fit 
ouvrir  les  prisons  à  tous  les  détenus,  malfaiteurs  et  autres. 
Pendant  que  le  roi  se  souvenîiit  ainsi  de  tout  le  monde  pour 
distribuer  grâces  et  faveurs,  il  n'oublia  que  son  fils  le  prince 
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deVîane,  pour  lequel  les  cachols  restèrent  fermés.  Jean 
prolongea  seulement  le  terme  de  trente  jours  indiqué 
d'obord  et  qu'il  reconnut  insuffisant.  Enfin ,  à  force  de  dé- 
marches ,  de  concessions ,  Charles  de  Viahe  fut  rendu  à  la 
liberté.  Le  connétable  de  Beaumont,  ses  deux  fils,  d'autres 
seigneurs  navamris  au  nombre  de  sept ,  qui  s'offrirent  volon- 
tairement» prirent  les  fers  du  prince.  Dans  ce  temps  arri* 
Ttient  aux  Beaumonlais  de  nombreux  renforts  de  la  Gastille, 
des  provinces  basques  cis-pyrénéenncs,  de  la  Gascogne  et  du 
Béarn.  Ainsi,  alors  que  l'incendie  avait  l'air  de  s'apaiser  sur 
un  point,  il  menaçait  d'éclater  sur  un  autre,  plus  furieux 
que  jamais.  Henry  de  Gastille  ne  s'attachait  qu'a  l'irriter.  Il 
élait  venu  à  Lc^ono ,  non  par  affection  pour  Charles  ,  mais 
pour  l'abandonner  quand  cet  infortuné  prince  aurait  eu  le 
plus  grand  besoin  de  secours,  et  pour  s'attacher  le  roi  Don 
Juan.  Bonne  foi ,  loyauté  ne  font  point  leurs  temples  des 
cœurs  ambitieux. 

En  1454  Don  Henry  de  Castille  répudia  la  fille  du  roi  i454 
Jean,  DoAa  Blanca,  qu'il  renvoya  à  son  père  pour  le  punir  de 
n'avoir  pas  voulu  s'allier  a  lui.  Le  prince  se  remaria  avec 
Dona  Juana  infante  de  Portugal.  Peu  après  le  roi  Jean 
renonça  au  douaire  considérable  que,  dans  le  principe,  il 
avait  réclamé  pour  sa  fille  au  prince  castillan,  avec  lequel  il 
entra  en  confédération.  Don  Henry,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  était  impuissant  et  le  père  Aleson  donne  à 
ce  sujet  des  détails  que  l'histoire  repousse,  qu'un  écrivain 
serait  honteux  de  reproduire,  et  dont  le  cynisme,  ferait  rou- 
gir le  lecteur.  Toujours  est  -  il  que  la  seconde  femme  de 
l'infant  causa ,  par  sa  conduite  déréglée ,  autant  de  scandale 
dans  la  Castille,  que  la  Navarraise  Dona  Blanoa  y  avait  édifié 
par  ses  vertus. 

Le  roi  Alphonse  V,  de  Naples  où  il  était,  avait  chargé  la 
reine  d'Aragon  sa  femme  d'arranger  les  désaccords  de  Don 
Jaan  et  du  prince  de  Viane.  Tout  ce  que  put  obtenir  cotte 
princesse  fut  ufae  trêve  signée  en  1455.  Une  trêve  entre  un  1453 
père  et  un  fils  ;  et  cela  quand  les  partis ,  de  plus  en  plus 
exaspérés,  étaient  en  présence,  appuyés  sur  leurs  armes 
4{u'ils-ne  quittaient  jamais,  s'observant  réciproquement  avec 
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des  pensers  de  vengeance ,  des  regards  menaçants  »  el  se 
jetant  mutuellement  des  cris  de  défi!  A  Texpiration  des 
trêves  la  guerre  recommença  plus  ardente»  plus  cruelle  que 
jamais. 

Le  connétable  comte  de  Lérins,  ses  fils»  et  les  autres 
seigneurs  nommés  plus  haut»  étaient  toujours  otages»  tou- 
jours dans  la  geôle  de  Don  Juan.  Plusieurs  fois  ils  se  virent 
au  moment  d'être  égorgés  par  ordre  du  roi  »  tant  il  était 
irrité  de  ce  qui  se  passait  en  Navarre.  Un  jour  entre  autres 
le  prince  Charles  avait  reçu  un  héraut  du  seigneur  Pierre 
de  Peralta»  comme  vice-roi  et  capitaine  général  du  royaume. 
Ce  héraut  portait  sur  sa  cotte  d'armes  Técusson  de  son 
maître»  entouré  des  chaînes  de  Navarre.  Charles  ordonna 
que  les  armoiries  du  royaume  fussent  enlevées  de  la  coite 
d'armes  et  qu'on  n'y  laissât  que  le  blason  de  Peralta  avant 
d'introduire  le  héraut  en  sa  présence.  Le  roi  en  fut  extrê- 
mement courroucé,  et  ordonna  par  un  décret  que  les  chaînes 
de  Navarre  fussent  replacées  dans  l'écusson  de  ce  seigneur. 
Un  autre  grief  plus  grave  encore  de  Don  Juan  contre  son 
fils  était  qu'il  n'avait  voulu  consentir  ni  à  rendre  au  roi  son 
père  »  ni  à  remettre  aux  mains  tierces  de  la  reine  d'Aragon 
les  villes  de  Montréal  »  Pampelune  et  autres  qui  avaient 
embrassé  son  parti. 
1455-1457  Les  pillages  »  la  destruction  »  le  fer»  le  feu  dévastaient  la 
Navarre.  La  ville  de  Roda»  prise  par  les  Agramontais»  fut 
rasée;  le  comte  de  Foix»  ennemi  juré  du  prince  Charles»  était 
venu  joindre  ses  troupes  à  celles  du  roi  Jean.  Elles  étaient 
aguerries  par  leurs  combats  continuels  et  heureux  contre 
les  Anglais  de  la  Guienne  et  de  l'Aquitaine.  Dans  une  ba- 
taille auprès  d'Estella  »  Charles  fut  défait  et  obligé  de  fuir 
pour  ne  pas  tomber  de  nouveau  au  pouvoir  de  son  père.  11 
s'en  fut  à  Pampelune  »  laissa  à  Don  Juan  de  Beaumont,  son 
^  chancelier»  l'administration  du  royaume  »  à  sa  sœur  Blanche» 

répudiée  de  Castille  »  celle  du  palais  et  de  ses  biens  person- 
nels» et  partit  pour  Naples»  en  passant  par  la  France.  Il  se 
rendit  à  Bayonne  pour  éviter  le  trajet  par  les  terres  de  son 
beau-frère  Gaston  de  Foix»  époux  de  Léonore  de  Navarre. 
Le  prince  de  Viane  savait  que  Charles  VU  de  France ,  qui 
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venait  de  châtier  définilivemeDl  les  Anglais  de  son  royaiittie, 
était  prévenu  contre  lui  par  Gaston.  Le  comte  de  Foix  cher* 
chait  à  entraîner  ce  puissant  auxiliaire  dans  son  parti.  Arrivé 
à  Poitiers  «  Charles  dépécha  son  secrétaire  à  Naples,  avec 
une  lettre  à  son  oncle  Don  Alphonse  d'Aragon  ;  il  lui  remet- 
tait avec  abandon  sa  personne  et  sa  cause.  Le  prince  poussa 
jusqu'à  Paris,  où  le  roi  le  reçut  amicalement,  tout  en  lui 
adressant  quelques  reproches  sur  sa  conduite  envers  son 
père.  Il  ne  fut  pas  diflicile  au  malheureux  Charles  de  se 
disculper  entièrement»  et  Charles  VII,  convaincu,  se  retira 
de  la  ligue  du  comte  de  Foix. 

L'infant  se  rendit  a  Naples;  le  roi  d'Aragon  son  oncle 
l'accueillit  avec  bonté  et  intérêt,  et  lui  promit  ses  efforts  et 
ses  bons  ofGces  pour  le  raccommoder  avec  le  roi  Jean. 
Alphonse  lui  envoya  en  effet  tout  aussitôt  Don  JuaaRodrigue 
Vidal,  un  des  officiers  de  sa  maison.  Ce  chevalier  était  por- 
teur de  lettres,  qu'il  remit  à  Jean  le  vingt-quatre  avril  1457, 
à  Tudèle.  Vidal  trouva  le  roi  irrité  contre  son  fils  et  refu- 
sant tout  arrangement  avec  lui.  Le  comte  de  Foix  avait  eu 
avec  Jean  des  conférences  à  Barcelonne ,  et  lui  avait  repré- 
senté comme  un  crime  l'absence  du  prince  de  Viane  :  comme 
si  un  malheureux  persécuté  se  rendait  coupable  parce  qu'il 
cherche  un  asile  contre  ses  ennemis  acharnés  et  mortols. 
Mais  le  comte  de  Foix  ne  pouvait  pardonner  à  Charles  d'avoir 
éclairé  le  roi  de  France  sur  les  machinations  qu'il  avait 
mises  en  jeu ,  sur  sa  haine  contre  son  beau-frére  en  même 
temps  que  sur  les  impostures  qu'il  avait  imaginées  pour 
tourner  le  monarque  français  contre  l'infant.  Aussi  Gaston 
ne  négligeait-il  aucune  occasion  d'envenimer  le  père  contre 
le  fils.  Ce  qui  était  résulté  do  tout  cela,  avait  été  la  convoca- 
tion de  la  portion  agramontaise  des  certes  au  mois  de  jan- 
vier de  cette  même  année.  Ces  certes  illégales  avaient  pro- 
noncé la  déchéance  et  Texclusion  du  trône  de  Don  Carlos 
prince  de  Viane ,  ainsi  que  celle  de  sa  sœur  Dona  Blanca ,  le 
seul  membre  de  la  famille  resté  fidèle  aux  infortunes  de 
l'infant.  Dona  Léonore,  leur  sœur  puincc,  comtesse  de  Foix, 
fut  nommée  reine ,  et  à  sa  place  le  comte  Gaston ,  son  mari, 
fut  prodamé  chef  du  gouvernement.  Cette  décision  inique 
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porta  néanmoins  un  coup  funeste  au  parti  de  Charles.  Le 
comte  de  Foix  et  Béaru  avait  fait,  dans  ses  deux  comtés ,  des 
levées  de  troupes  considérables,  et  s'était  avancé  sur  la  Na- 
varre pour  conquérir  les  portions  qui  relevaient  du  prince 
de  Viane  et  qu'il  regardait  déjà  comme  lui  appartenant.  Don 
Juan  de  Beaumont,  gouverneur  en  l'absence  de  Charles,  as- 
sembla à  Pampelune  les  certes ,  afin  de  prendre  des  mesu- 
res. Le  prince  y  fut  proclamé  et  juré  roi  de  Navarre,  avec 
toutes  les  cérémonies  usitées  en  pareil  cas.  De  ce  moment 
le  titre  lui  en  fut  conféré  dans  tous  les  actes  gouvernemen- 
taux. Le  roi  Jean  conçut  un  violent  dépit  de  cette  levée  de 
boucliers  qui  traversait  tous  ses  projets  ;  il  en  accusa  avec 
aigreur  et  colère  son  fils  absent  qui  l'ignorait.  C'est  dans  ces 
dispositions  que  l'avait  trouvé  Bodrigue  Vidal.  Aussitôt  que 
le  prince  de  Viane  eut  connaissance  de  cette  démonstration, 
il  écrivit  au  grand  prieur  Jean  de  Beaumont,  lui  adressant 
de  vives  réprimandes  sur  ce  qu'on  le  compromettait  dans 
son  honneur  par  ce  fait  inconsidéré,  qui  lui  serait  imputé 
quoiqu'il  en  f&t  innocent.  Il  ajoutait  que  c'était  mettre  en 
danger  la  vie  du  connétable ,  de  ses  fils  et  de  tous  ceux  qlii 
étaient  en  otage  pour  lui;  il  finissait  par  défendre  absolu- 
ment que  Ton  continuât  à  lui  donner  le  titre  de  roi. 

Jean  de  Beaumont,  sur  les  préparatifs  sérieux  du  comte 
de  Foix ,  demanda  à  Henry  VI  de  Caslille  le  secours  offert 
antérieurement  par  lui,  et  lui  donna  quelques-unes  des 
villes  de  l'obéissance  de  Charles,  en  garantie.  Bien  ne  pou- 
vait, plus  que  cela ,  dépiter  le  roi  Jean  ,  qui  prévoyait  l'im- 
possibilité de  retirer  ces  places  des  serres  du  Castillan. 
Charles  de  Viane,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  adressa  au 
roi  de  Castille  ,  par  l'intermédiaire  de  Beaumont ,  une  lettre 
par  laquelle  il  priait  Henry  de  rendre  à  son  gouverneur  les 
places  reçues  en  nantissement,  et  de  retirer  ses  troupes,  qui 
lui  devenaient  inutiles,  puisque  son  père  était  en  voie  de 
négociation  avec  le  roi  d'Aragon  et  de  Naples,  au  sujet  des 
entreprises  de  Gaston  de  Foix.  Il  en  écrivit  une  autre  à  son 
conseil  de  Pampelune  pour  le  rassurer  sur  sa  sécurité  per- 
sonnelle du  moment;  il  s'y  louait  beaucoup  de  l'accueil  et 
des  procédés  de  son  oncle  et  du  prince  son  fils ,  assurant 
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qu'il  toucliail  au  terme  de  ses  discordes  avec  Don  Juan ,  et 
que  bieulôt  il  reviendrait  au  milieu  de  ^ses  chers  et  fidèles 
Pampelunais.  Qu'alors  il  s'efforcerait  de  fermer  toutes  les 
plaies  dont  ils  avaient  été  affligés  pour  Tamour  de  lui.  Il 
recommandait  à  ses  conseillers  la  concorde,  et  d'avoir  soin  de 
sa  sœur  Dona  Blanca,  de  son  palais,  de  ses  affaires  particuliè- 
res, enfin  de  ses  enfants.  Charles  avait  deux  enfants  naturels; 
Tun  Don  Philippe  comte  de  Beaufort ,  né  de  Dona  Brianda 
Yaca,  l'autre  Dona  Alix  issue  de  Marie  d'Armendaritz.  Ces 
enfants  étaient  élevés  au  palais  de  Pampelune. 

Mais  pendant  que  l'infortuné  prince  se  livrait  à  l'espoir  de 
voir  finir  ses  tourments,  un  vent  destructeur  vint  souffler 
impitoyablement  sur  ses  illusions  et  les  effaça,  comme  le 
dessin  tracé  sur  le  sable  du  rivage  est  emporté  par  la  vague 
en  fureur.  Quelque  chose  de  fatal  et  d'invincible  semblait 
dominer  toutes  les  actions  du  prince  et  faire  tourner  contre 
lui  ses  efforts  pour  le  bien.  Un  de  ses  lieutenants,  Charles 
de  Arrieda  commandant  de  Lumbier^  provoqué  par  les 
Âragonais,  était  entré  sur  leur  territoire  pour  les  réprimer. 
Charles  envoya  ordre  immédiat  de  satisfaire  les  Aragonais 
et  de  leur  donner  réparation ,  ce  qui  fut  exécuté.  Don  Juan 
trouva  mauvais  ce  procédé  généreux  ;  il  en  fit  un  nouveau 
grief. 

L'ambassadeur  d'Alphonse  Y ,  Rodrigue  Yidal ,  recon- 
naissant l'éloignement  du  roi  Jean  pour  tout  accommode- 
ment, se  rendit  a  Pampelune  et  trouva  Jean  de  Beaumont 
disposé  à  la  paix.  Comme  le  roi  Jean  s'y  refusait >  alléguant 
qu'il  en  était  requis  par  son  frère ,  Yidal  offrit  à  Beaumont 
un  biais  pour  amener  le  roi  à  des  idées  plus  convenables.  Il 
lui  conseilla  d'offrir  sa  garantie  que,  pondant  la  vie  de  son 
père,  le  prince  Charles  ne  s'intitulerait  ni  seigneur  ni  roi  de 
Navarre  ,  ni  titulaire  du  royaume,  mais  seulement  prince  de 
Viane,  duc  de  Nemours,  premier-né  et  héritier  de  la  cou- 
ronne de  Pampelune.  Il  ajouta,  selon  Zurita ,  plusieurs 
autres  clauses  flétrissantes  pour  le  prince.  Le  fidèle  Beau- 
mont demanda  à  l'envoyé  s'il  lui  faisait  ces  propositions  par 
ordre  du  roi  d'Aragon .  Yidal  répondit  que  non  et  que  lui 
seul  avait  conçu  cette  idée,  qu'il  regardait  comme  l'unique 
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moyen  d'arriver  au  but  désiré ,  se  fondant  sur  ce  qu'il  pré- 
tendait avoir  reconnu  que  le  roi  Jean  se  disposait  à  la  guerre» 
et  que  le  comte  de  Foix  et  Jean  de  Béarn  étaient  au  momeot 
de  se  jeter  sur  la  Navarre.  «  Nous  savons,  répliqua  Beau* 
«  mont»  combien  les  ordres  du  roi  votre  maître  sont  difiè- 
«  rents  de  vos  lâches  propositions.  Ceux  de  notre  prince  soat 
«  de  nous  conformer  aux  mandements  de  son  royal  oncle, 
«  et  nous  les  suivrons  à  Texclusion  de  tout  autre.  Â  doue, 
«  nous  sommes  prêts  à  exposer  notre  personne,  notre  vie  et 
«  nos  biens  à  tout  péril ,  tout  dommage,  pour  notre  foi  et 
«  obéissance  à  notre  seigneur  légitime  et  naturel ,  et  mieux 
«  aimons  encourir  toute  offense,  tous  travaux,  toute  guerre, 
«  que  d'acheter  paix  ni  repos  par  couardise  ne  félonie,  ne 
«  par  rien  d'injurieux  au  nom  de  notre  prince  et  seigneur.  » 

Vidal  ayant  échoué ,  le  roi  d'Aragon  envoya  deux  nou- 
veaux ambassadeurs  à  son  frère  ;  ils  devaient  l'engager  à 
remettre  la  décision  de  la  question  au  roi  d'Aragon  et 
Naples ,  ainsi  que  l'avait  déjà  fait  le  prince  de  Viane.  Ce 
parti  dérangeait  toutes  les  combinaisons  de  Jean ,  surtout  en 
ce  qui  touchait  à  ses  arrangements  avec  son  gendre  Gaston 
de  Foix.  Gomme  cependant  il  était  plus  dans  la  dépendance 
de  son  frère  Alphonse  Y,  à  cause  de  ses  possessions  en 
Aragon ,  que  dans  celle  de  son  gendre ,  dont  il  n'altendail 
rien ,  il  se  rendit  a  la  raison.  Le  compromis  fut  signé  à  Sara- 
gosse.  Avant  ce  moment  les  rois  de  Navarre  et  de  Castille 
eurent  une  entrevue  ;  ce  dernier  vint  à  Alfaro  avec  sa  famille 
et  sa  maison.  Jean  se  rendit  à  Corella  avec  la  reine  et  ses 
enfants  ;  Jean  de  Beaumont  y  arriva  aussi  ;  la  comtesse  de 
Foix  également,  elle,  Léônore,  Tennemie  déclarée  de  son 
frère.  Un  accident  l'avait  mise  au  moment  de  perdre  un  œil. 
«  On  dit,  seigneur,  écrivait  à  ce  sujet  Vidal  au  prince 
«  Charles,  que  la  comtesse  de  Foix  votre  sœur  va  perdre 
«  un  œil.  Sur  ma  foi,  prince,  ne  vous  en  chagi-inez  dc 
«  peinez  ;  car  celle  qui  conspire  la  perte  d'un  frère  lel  que 
«  vous ,  mérite  bien  la  privation  d'un  œil ,  quand  serait  le 
«  droit.  » 

Dans  cette  entrevue  Jean  chercha  à  circonvenir  le  roi  el 
le  prince  de  Castille;  Jeanne  lleuriquez  en  fit  autant  pour 
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la  mue.  flhjgm  vkaît  à  iaire  prévaloir 
li^rs;  et  l'intérêt  général,  le  bien  public  auquel  voulait 
Alphonse  Y  que  l'on  travaillât ,  restaient  profondément  ou* 
bliés.  Egoîsme  des  cours. 

Jean  de  Beaumont  faisait  tous  ses  efforts  pour  que  Ton 
s'occupât  activement  de  la  paix  ;  il  proposa  même  de  mettre 
eo  séquestre,  aux  mains  du  roi  d'Aragon  ,  toutes  les  places 
de  Navarre  obéissant  au  roi  Jean  et  au  prince  de  Viane. 
Alphonse  y  aurait  mis  des  gouverneurs  nommés  par  lui, 
jusqu'à  ce  que  sa  décision  eût  terminé  les  déplorables  divi- 
sions de  l'état.  Telles  étaient  les  instructions  du  prince 
Charles. 

Alors  furent  convenus  les  mariages  d'Alphonse  et  Isabelle 
de  Caslille  avec  Dona  Léonore  et  Ferdinand  >  enfants  du 
second  lit  du  roi  Jean ,  et  encore  presque  au  berceau.  Jean  ' 
consentit  enfin  à  signer  le  compromis  mentionné  plus  haut; 
le  roi  et  Léonore  comtesse  do  Foix  agissant  pour  eux,  et 
Jean  de  Beaumont  pour  le  prince  de  Yiane.  Six  mois  furent 
accordés ,  pendant  lesquels  le  roi  Jean  retirait  ses  grieib 
contre  son  fils  et  sa  fille  Blagche ,  sauf  à  les  reprendre  en- 
suite si  la  négociation  n'était  pas  achevée  à  l'expiration  de  ce 
terme.  La  trêve  entre  les  mêmes  parties  fut  publiée  aussi  à 
Sanguesa ,  pour  six  mois ,  avec  quelques  conditions ,  entre 
autres  la  liberté  des  prisonniers  de  guerre. 

Il  y  avait  un  an  que  Don  Alphonse  V  travaillait  a  la  paci-  i^ss 
Gcation;  les  plus  grandes  difficultés  étaient  vaincues,  la 
paix  allait  ressortir  de  la  décision  de  ce  prince ,  auquel  a 
été  dévola  le  surnom  de  Magnanime.  Charles  de  Viane 
arrivait  au  terme  de  ses  longues  et  touchantes  infortunes; 
la  mort  enleva  le  seul  homme  qui  pût  être  son  média-, 
teur.  Alphonse  •  le  -  Magnanime  roi  d'Aragon ,  Naples  et 
Sicile,  mourut  le  huit  mai  1458  d'une  fluxion  de  poitrine. 
Tout  retomba  en  question,  tout  rétrograda  violemment  vers 
le  point  dé  départ,  comme  ces  ressorts  tendus  qui  s'échap- 
pent tout-à-coup  par  une  de  leurs  extrémités  et  se  replient 
subitement  sur  leur  première  et  compacte  circonférence. 
Ainsi ,  quand  la  fortune  semblait  sourire  au  prince  Charles, 
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c  était  pour  lo  frapper  bientôt  au  dépourvu  et  plus  cruelle- 
ment; ainsi  quand  le  terrain  semblait  s'affermir  sous  ses 
pas,  c'était  pour  Tengloutir  sans  retour.  Déceptions  ordimi- 
res  et  fréquentes  dans  la  vie. 

Alphonse  V  laissait  par  son  testament  les  royaumes 
d'Aragon  et  de  Sicile  à  son  légitime  héritier»  son  frère  le  roi 
Jean,  et  après  lui  au  prince  Charles  de  Viane.  Quant  aui 
états  de  Naples ,  que  lui  avait  conquis  son  épée  »  il  les 
donna  à  Don  Ferdinand  duc  de  Calabre ,  son  fils  naturel.  Les 
seigneurs  napolitains ,  mécontents  et  humiliés  de  ce  choix* 
offrirent  le  trône  au  prince  de  Viane  qui  refusa,  autant  par 
modestie  que  par  reconnaissance  des  bienfaits  du  roi  son 
oncle,  et  de  son  fils. 

Alphonse  avait  fait  en  faveur  de  Charles  un  legs  de  douze 
mille  ducats  de  rente ,  qui  lui  furent  toujours  exactement 
payés.  Pour  éviter  le  renouvellement  de  la  proposition  &ite 
par  les  seigneurs  napolitains,  par  crainte  aussi  de  donner  de 
Tombrage  à  Ferdinand,  Charles  quitta  Naples  pour  la  Sicile, 
devenue  propriété  de  son  père.  Le  prince  y  fut  bientôt  chéri 
de  tous,  et  surtout  des  grands  qui  lui  allouèreut  pour  ses 
dépenses  une  somme  de  vingt-einq  mille  florins.  On  aimait 
en  lui ,  lui-même  d'abord ,  puis  le  souvenir  de  sa  mère, 
reine  de  Sicile  par  son  premier  mariage,  puis  aussi  le  futur 
successeur  de  Jean. 

Le  prince  s'occupait  de  littérature  et  suivait  les  bibliothè- 
ques, entretenait  des  correspondances  avec  les  savants  d'Ita- 
lie, écrivait  et  traduisait  les  œuvres  esthétiques  d'Aristote. 
Au  milieu  de  ces  occupations ,  le  cœur  aimant  de  Charles 
s'attacha  à  une  jeune  Sicilienne  nommée  Capa ,  fille  d'une 
naissance  commune,  mais  d'une  éclatante  beauté.  II. en  eut 
un  fils,  qui  reçut  le  nom  de  Don  Juan  Alphonse  de  Navarre 
et  Aragon. 

Le  génie  inquiet  du  roi  Jean  s'effaroucha  proroptemeol 
de  l'amour  que  les  Siciliens  témoignaient  à  son  fils.  Il  ima- 
gina que  Charles  cherchait  à  lui  enlever  cette  couronne  en 
compensation  de  la  Navarre,  et  do  sombres  pensées  le  préoc- 
cupaient. Charles  cependant  était  loin  de  semblables  inten- 
tions. Pauvre  jouet  de  la  fortune ,  battu  par  le  malheur, 
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balloUé  par  les  événements,  fatiguée  rompu  par  la  houle 
coulinuelle  de  son  orageuse  existence ,  Charles  ne  songeait 
plus  qu'à  vivre  tranquille  et  retiré.  Que  n'eùl-il  pas  donné 
pour  être  né  dans  une  sphère  moins  élevée  ?  Mais  les  nou- 
velles arrivées  de  Navarre,  où  tout  allait  de  mal  en  pis,  où 
Ton  redemandait  sa  présence ,  la  jalousie  de  son  farouche 
père,  ses  craintes,  ses  plans  de  vengeance^  tout  cela  arracha 
le  malheureux  prince  aux  premiers  jours  de  repos  ()u'il  eût 
goûtés  depuis  tant  d'années.  Etudes ,  tranquillité,  retraite, 
amis,  amours  consolateurs,  fruit  de  sa  tendresse,  il  lui  fallut 
abandonner  tant  de  douceurs,  pour  se  précipiter  de  nouveau 
dans  les  tourbillons  qu'il  avait  voulu  fuir,  et  dans  lesquels 
les  exigences  de  son  rang  le  rejetaient  toujours. 

L'investiture  delà  Navarre,  donnée  à  Léonore  de  Foîx,  la 
prison  de  sept  années  subie  par  les  otages,  par  ces  hommes 
qui  avaient  sacrifié  pour  Charles  existence,  liberté,  position, 
fortune,  famille  ;  le  danger  permanent  dans  lequel  ils  vi- 
vaient :  tant  de  motifs  lui  faisaient  une  loi  de  présenter  son 
front  à  Vorage ,  et  d'essayer  du  moins  un  remède  à  tant  de 
maux.  Charles  savait  que  son  père,  non  content  du  superbe 
héritage  qu'il  venait  de  faire  de  l'Aragon ,  la  Catalogne  et  la 
Sicile,  voulait  encore  le  dépouiller  de  ce  qui  lui  revenait 
légitimement,  et  qu'à  ces  fins  Jean,  de  concert  avec  le  comte 
de  Foix  et  Béarn  son  gendre,  avait  renouvelé  alliance  avec  le 
roi  de  France.  Le  prince  de  Viane  se  détermina  à  se  rendre 
en  Espagne  et  à  se  confier  à  son  père  ,  dont  il  fit  préalable- 
ment sonder  les  dispositions  et  solliciter  le  pardon. 

Malheureux  prince  qui  se  voyait  réduit  à  implorer  d'un 
père  spoliateur  sa  grâce  de  ce  qu'il  réclamait  des  droits 
sacrés;  sa  grâce,  parce  qu'un  peuple,  qui  se  regardait 
comme  le  sien ,  chérissait  sa  douceur,  gémissait  sur  ses  in- 
fortunes imméritées ,  et  préférait  sa  domination  légitime  à 
celle  d'un  orgueilleux  étranger.  Cependant  sur  les  assuran- 
ces des  bonnes  dispositions  du  roi  Jean ,  le  prince  de  Viane 
s'embarqua  en  1459^  et  cingla  vers  les  côtes  de  Catalogne. 
A  peine  les  eut-il  touchées,  qu'un  ordre  de  son  père  l'envoya 
à  Mayorque ,  dont  le  fort ,  ainsi  que  celui  de  Belver,  devait 
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lui  être  remis.  Cet  ordre  avait  été  donné  secrètement  par 
Jean;  il  ne  voulait  pas  que  Gharle»  fût  accueilli,  môme 
dans  cet  exil,  par  une  réception  digne  de  son  rang.  Liorsque 
le  prince  voulut  prendre  possession,  il  ne  se  trouva  plus  que 
le  fort  de  Mayorque  seul  de  compris  dans  les  instructions  du 
roi.  L'humiliation  qu'éprouva  Charles  lui  suggéra  de  bien 
tristes  réflexions  sur  la  rigueur  de  son  père  et  Tanimosité  de 
sa  marâtre  Jeanne  Henriquez. 

Il  écrivit  au  roi,  lui  redemandant  ce  que  déjà  ses  ambas- 
sadeurs avaient  demandé  en  son  nom.  Charles  implorait  sa 
tendresse  paternelle,  Toubli  du  passé,  consentait  à  ce  que 
toutes  les  villes  de  la  Navarre  reconnussent  Jean  pour  roi» 
demandait  instamment  que  les  gouverneurs  placés  dans  ce 
royaume  fussent,  non  des  étrangers  ou  des  hommes  de  parti, 
mais  des  Navarrais,  ou  tout  au  moins  des  Aragonais  que 
n'eussent  pas  atteints  les  fureurs  des  factions.  Doucement  il 
se  plaignait,  le  pauvre  esilé,  de  ce  que  la  terre  de  Navarre 
et  la  Sicile  lui  fussent  interdites  ;  mai$  il  se  résignait.  Il  sol- 
licitait surtout  sécurité  pour  ses  dévoués  serviteurs,  ceux  qui 
avaient  tout  exposé  pour  lui  prouver  leur  fidélité.  Il  voulait 
pour  ceux-là  la  restitution  de  leurs  biens  et  charges  :  hommes 
généreux  qui  s'immolaient  au  bien  de  leur  patrie ,  disait 
Charles,  plus  qu'ils  ne  pensaient  à  entrer  dans  une  insurrec- 
tion. Sa  sœur  aussi,  Dona  Blauca,  que  sa  ressemblance  avec 
son  frère  avait  mise  au  ban  de  la  tendresse  d^un  père  en  la 
rendant  un  objet  de  haine  pour  la  reine  Jeanne  ;  sa  sœur,  la 
seule  amie  qu'il  comptât  dans  sa  famille,  il  demandait  qu'on 
lui  pardonnât  son  fraternel  amour  et  qu'on  lui  rendit  ses 
biens  confisqués.  Pour  la  moitié  des  rentes  de  Navarre ,  qui 
devait  lui  revenir,  peu  lui  importait  que  son  père  lui  en  assi- 
gnât l'équivalent  soit  en  Catalogne,  soit  sur  tout  antre  point. 
Il  consentait  au  mariage  dont  il  avait  été  question  pour  lui 
avec  Catherine  de  Portugal,  sœur  de  la  reine  de  Castille  et  du 
roi  de  Portugal ,  et  renonçait  à  celui  auquel  il  avait  pensé 
pendant  son  séjour  à  Naples,  avec  la  duchesse  de  Bretagne, 
veuve  sans  enfants.  Il  finit  par  demander  humblement  à  sou 
père  la  permission  d'aller  se  jeter  à  ses  pieds,  implorer  lui- 
même  l'oubli  du  passé  pour  lui  et  les  siens,  et  que  le  roi 
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dûDoit  n  pevole  am  envoyés  qu'il  ne  sendt  riea  entrepris 

contre  ses  partisans  ni  contre  sa  personne  et  sa  liberté. 

Le  mariage  dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre  avait  été 
traité  par  Tintermédiaire  de  Gabriel  Lorenzo  ambassadeur 
du  roi  de  Portugal.  Ce  souverain  «  neveu  du  roi  Jean  par  sa 
mère»  désûrait  vivement  cette  union»  qu'il  regardait  comme 
un  garant  de  paix  et  de  tranquillité  entre  la  Navarre  et  TAra- 
goD,  à  cause  de  la  consanguinité  avec  la  reine  de  Gastille.  La 
Navarre  aurait  été»  de  cette  manière»  appuyée  sur  deux  fortes 
alliances  »  dont  la  puissance  Taurait  mise  à  Tabri  de  toute 
tentative.  Après  une  conférence  avec  le  roi  Jean  »  Lorenzo 
avait  passé  à  Mayorque  et  le  prince  lui  avait  répondu  qu'il  se 
conformerait  en  tout  à  la  volonté  de  son  père.  Dans  cette 
circoostaDce  encore  Jean  dissimulait  sa  pensée  intime  ;  car 
depuis  la  naissance  de  Don  Ferdinand  il  avait  laissé  pénétrer 
qu'il  aimerait  mieux  voir  le  prince  de  Yiane  mort  que  marié. 
Cependant»  dit  Zurita»  il  lui  aurait  laissé  épouser  n'impcMrte 
qui  plutôt  qu'Isabelle  sœur  du  roi  de  Gastille»  qu'il  réservait 
pour  son  second  fils.  L'amirante»  beau-père  de  Jean»  prépa* 
rait  de  loin  cette  union.  Toutefois  la  seule  pensée  d'un  ma- 
nage  était  imputée  à  crime  irrémissible  au  malheureux 
Charles.  On  lui  reprochait  d'avoir  prêté  l'oreille  aux  propo-* 
sitions  des  Napolitains  ;  et  lorsque  »  plus  tard  »  il  en  écouta 
d'autres  au  sujet  de  l'infante  de  Gastille»  Isabelle»  on  lui  en 
fit  un  crime  de  lèse-maîesté  »  et  cette  imputation  lui  coûta 
la  vie. 

Le  naturel  trop  facile  du  prince  lui  fit  croire  aveuglément 
Don  Lopez  Urrea»  envoyé  par  Don  Juan  en  qualité  de  vice- 
roi  de  Sicile.  Ce  seigneur  lui  disait»  et  peut-être  le  croyait-il 
lui-même»  que  le  retour  du  roi  était  sincère»  qu'il  avait  repris 
toute  son  affection  pour  son  fils  premier-né  et  le  lui  prouve- 
rait en  le  traitant  comme  son  successeur  futur  à  toutes  ses 
couronnes  et  possessions  »  en  le  dédommageant  des  maux 
soufferts»  par  lisft grâces  et  les  bienfaits  qu'il  ferait  pleuvoir 
sur  lui.  Charles  se  laissa  prendre  à  ces  paroles  flatteuses»  ou 
plutôt  fisillacieuses»  tandis  que  jamais  le  roi  Jean  n'avait  nourri 
plus  de  jalousie  »  conçu  plus  d'odieux  soupçons  contre  son 
fils.  Il  le  reléguait  à  Mayorque  pour  lui  rendre  plus  difficiles» 
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sinon  impossibles ,  les  occasions  de  traiter  avec  le  roi  de 
Gastille ,  les  autres  princes ,  les  grands  et  les  villes  des 
royaumes  de  Navarre  et  d'Aragon. 

Pourtant,  au  milieu  des  consolations  que  lui  apportaient  do 
pareilles  ouvertures ,  le  prince  reçut  de  la  cour  avis  de  se 
tenir  sur  ses  gardes,  que  le  roi  son  père  faisait  préparer  avec 
grand  mystère  quelques  navires  de  haut-bord  et  autres,  pour 
aller  Tattaquer.  Ces  nouvelles,  tout  envoyées  qu'elles 
étaient  par  une  main  amie,  ne  suffirent  pas  pour  dessiller 
les  yeux  de  Charles.  Le  noble  prince  ne  pouvait  croire  à  une 
telle  perfidie  chez  son  père,  par  Tordre  et  sous  la  protection, 
foi  et  parole  royale  duquel  il  était  placé  à  Mayorque.  La  pru- 
dence et  l'incertitude  le  firent  cependant  s'assurer  de  quel- 
ques bâtiments  biscaycns  pour  opérer  sa  retraite  en  cas  de 
besoin.  Il  écrivit  aussi  à  Don  Juan  que  le  lieu  dans  lequel  il 
était  confiné  n'était  pas  convenable  ;  que  d'ailleurs  il  était 
trop  éloigné  de  la  cour,  et  qu'il  le  priait  de  vouloir  bien  lui 
assigner  une  autre  résidence  en  Catalogne  ou  en  Roussillon, 
dans  la  citadelle  de  Perpignan ,  ou  un  port  de  mer  quel- 
conque. 

Peu  après,  le  vice-roi  de  Sicile ,  accompagné  de  Bernard 
de  Requesens,  vint  à  Mayorque  de  la  part  du  roi.  Dans  la 
conférence  qu'ils  eurent ,  Charles  leur  dit  qu'il  n'insistait 
plus  pour  que  le  gouverneur  de  la  Navarre  ne  fût  ni  Arago- 
nais  ni  Catalan ,  mais  seulement  pour  que  la  comtesse  Léo- 
nore  de  Foix  ne  conservât  pas  cette  fonction  et  n'eût  même 
pas  l'autorisation  d'habiter  le  royaume;  sa  raison  était  que, 
plutôt  que  d'entendre  à  tout  arrangement  de  ce  genre,  Léo- 
nore  se  porterait  aux  dernières  extrémités.  Charles  deman- 
dait aussi  que  le  roi  lui  laissât  les  états  de  Candie,  ce  qui  lui 
fut  refusé  sous  prétexte  qu'il  les  avait  abandonnés  au  roi  en 
échange  du  duché  de  Nemours.  Cette  allégation  était  déri- 
soire en  ce  qu'elle  réduisait  à  un  don  forcé  ou  à  un  simple 
titre  cet  échange  prétendu ,  puisque  la  France  avait  con- 
fisqué le  duché.  Les  envoyés  du  roi  Jean  déclarèrent  ai| 
prince  qu'il  n'y  avait  pas  d'arrangement  possible  entre  lui 
et  son  père  s'il  ne  consentait  à  une  entrevue  avec  la  reine 
Jeanne. 
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Le  neuf  décembre ,  le  prince  de  Viane  envoya  86â  ambas- 
sadeurs ,  et  termina  enfin  le  traité  de  bonne  intelligence  et 
concorde  avec  Don  Juan.  La  ville  de  Pampelune  et  les  au- 
tres places  du  royaume  de  son  obéissance ,  dont  Tensemble 
formait  la  moitié  de  la  Navarre ,  furent  immédiatement  of- 
fertes au  roi  Jean  ;  ordre  de  Charles  fut  envoyé  au  comman- 
dant^général  Jean  de  Beaumont,  à  Gralian  de  Luxe  seigneur 
de  Sainl-Pé»  gouverneur-général  des  terres  basques  cis- pyré- 
néennes »  Jean  d'Artieda ,  Charles  son  fils ,  Charles  de  Ayanz 
seigneur  de  Hendinueta,  et  tous  les  commandants  des  fron- 
tières et  autres  lieux,  de  reconnaître  Jean  d'Aragon  poui^ 
leur  roi  et  de  lui  remettre  tous  leurs  commandements.  A  ces 
clauses  le  roi  devait  aussi  rendre  immédiatement  à  la  liberté 
le  comte  de  Lérins  et  les  otages  détenus  comme  garantie  de 
la  conduite  du  pnnce  de  Viane.  Tout  se  passa  ainsi ,  vu 
qu'il  resta  bien  entendu  et  bien  arrêté  que  le  prince  n'en- 
trerait jamais  en  Navarre  ni  en  Sicile  du  vivant  de  son  père; 
en  sorte  que  celui  qui  était  roi  de  droit  dépouillait  son  titre, 
se  soumettait  au  bannissement  de  ses  états,  entravait  sa 
propre  liberté,  se  livrait  désarmé,  sans  forces,  sans  défense^ 
compromettait  sa  vie,  pour  briser  les  fers  des  preux  chevaliers 
victimes  volontaires  de  leur  dévouement  qui ,  depuis  sept 
années ,  languissaient ,  résignés  et  fidèles ,  dans  les  prisons 
de  Jean  l'usurpateur.  Ils  auraient  volontiers  encore  consacré 
sept  autres  années  de  leur  vie ,  ils  les  auraient  passées  dans 
les  mêmes  souffrances,  les  mêmes  angoisses,  les  mêmes  dan- 
gers de  mort  imminente,  pour  que  leur  prince  rejetât  d'aussi 
cruelles  conditions,  et  surtout  ne  vint  pas  se  livrer  au  père 
qui  prenait  déjà  vis-à-vis  de  lui  l'attitude  d'un  bourreau.  Ils 
le  lui  firent  savoir  ;  mais  rien  ne  put  ébranler  la  résolution 
de  Charles.  Généreux  prince  qui  croyait  encore  aux  senti- 
ments paternels  et  dont  le  cœur  candide  et  tendre  se  brisait 
à  la  pensée  des  peines  endurées  par  ses  dévoués. 

Les  otages  avaient  su ,  malgré  leur  étroite  captivité,  les 
menées  de  Jean  avec  Gaston  et  Charles  ¥11  ;  ils  savaient  que 
ce  triumvirat  venait  de  décider  l'entier  dépouillement ,  la 
ruine  complète  de  Charles  ;  ils  avaient  su  l'arrivée  à  Va- 
lence, où  le  roi  Jean  tenait  alors  les  états,  des  ambassadeurs 
T.  ui. .  25 
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français  ainsi  que  ilu  comte  de  Foix  et  Béarn  ;  ils  savaient 
encore  que  tout  était  conclu  «  fini»  consommé,  et  priaient 
instamment  Charles  de  Viane  de  ne  pas  courir  lui-même  à 
sa  perte  et  à  celle  de  ses  amis,  de  ne  pas  sanctionner  par  sa 
présence  tant  de  révoltantes  iniquités.  La  réponse  du  prince 
fut  qu'ils  se  conformassent  aux  conventions  établies  entre  lui 
et  le  roi  Jean.  Bientôt,  ajoutait-il,  ils  verraient  de  quelle 
utilité,  de  quel  grand  avantage  cette  conduite  serait  pour  le 
royaume.  D'ailleurs  il  n'existait  aucun  autre  moyen  possible 
d'arrêter  la  guerre  civile  et  d'étancher  le  sang  des  peuples. 
Son  aveugle  '  conGance  l'empêchait  de  voir  que  ce  grand 
inceudie,  on  voulait  l'éteindre  dans  son  propre  sang,  le  sang 
du  juste. 
14C0        Le  pacte  fut  signé  le  vingt-trois  janvier  4460.  Le  prince 
était  exilé  de  la  Navarre  et  de  la  Sicile  ;  les  revenus  de  sa 
principauté  de  Viane  seulement  lui  furent  restitués.  Les 
otages  reçurent  la  liberté  ainsi  que  leurs  biens  et  titres, 
excepté  la  connétablie  du  comte  de  Lérins;  le  roi  en  avait 
disposé  en  faveur  de  Pierre  de  Ferai  ta,  son  serviteur  damné. 
Les  partisans  du  prince  furent  à  peu  prés  traités  de  même; 
des  serments  à  formules  préparées  exprès  furent  exigés  de 
tous  les  nouveaux  commandants  de^  villes ,  places  et  forts. 
Charles,  toujours  dupe  de  l'ingénuité,  de  la  candeur  près- 
qu'enfantine  de  son  âme,  écrivit  aux  états  de  Navarre  que, 
puisque  la  paix  tant  désirée  était  enfin  conclue,  il  convenait 
que  sa  sœur,  Dona  Blanca ,  fût  remise  à  son  père  le  roi 
Jean,  ainsi  que  ses  enfants  a  lui.  Don  Philippe  et  Dona 
Anna ,  qui  devaient  être  élevés  sous  les  yeux  de  leur  aïeul. 
Et  Charles  était  le  seul  à  ne  pas  comprendre  que  c'étaient 
des  otages  nouveaux  exigés  de  lui  par  son  père  et  sa  marâ- 
tre; et  seul,  il  ne  s'apercevait  point  de  la  marche  rapide  que 
prenaient  les  choses  pour  l'entraîner  à  sa  perte,  lui,  ses 
enfants ,  et  la  princesse  sa  sœur.  Il  l'apprit ,  il  le  vit  et  le 
reconnut  bientôt;  mais  trop  tard  et  à  ses  dépens. 

Dès  que  toutes  les  conditions  eurent  été  remplies,  le 
prince  s'embarqua  à  Mayorque  ;  c'était  le  vingt  -  deux 
mars  1461.  Il  débarqua  sur  la  plage  d^  Barcelone  et  se 
rendit  au  monastère  de  Val  Donzellas,  où  il  fut  dignement 
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reçu.  Le  lendemain  Barcelone  Taliendait  avec  ses  pompes, 
sei  fêtes,  sa  joie  sincère  ;  mais  le  modeste  Charles  craignit 
d'offusquer  la  susceptibilité  de  son  père  »  et  refusa  de  faire 
son  entrée  dans  la  ville  avant  d'avoir  été  rendre  ses  homma- 
ges à  Dona  Juana  ;  il  devait  la  voir  même  avant  le  roi.  Leur 
résidence  était  hors  ville  ;  Charles  ne  les  y  trouva  pas.  Le 
roi  ayant  appris  son  arrivée ,  s'était  porté  au-devant  de  lui  a 
Barcelone.  Charles  retourna  aussitôt  sur  ses  pas»  et  rencon- 
tra soapère  près  Igualada.  La ,  sur  la  route ,  le  prince  des- 
cendit de  cheval ,  se  jeta  aux  pieds  du  roi  dans  la  poudre 
du  chemin»  et  lui  baisa  la  main  en  lui  demandant ,  les  lar- 
mes aux  yeux  »  pardon  du  passé  !  Il  en  fit  autant  pour  la 
reine  sa  marâtre ,  son  ennemie  implacable  »  et  les  royaux 
époux  raocueillirent  avec  de  grandes  démonstrations  de  ten- 
dresse. Mais  Tceil  exercé  des  courtisans  avait  démêlé  sous 
ces  feintes  caresses»  le  sourire  du  tigre  qui  joue  avec  sa  proie 
avant  de  Tétrangler.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  trois  firent  dans 
Barcelone  une  entrée  triomphale  et  magnifique  ;  le  peuple 
se  montrait  heureux  de  ce  rapprochement.  Il  ne  juge  que 
sur  Tappareace. 

Tout  fi\t  assez  tranquillement  pendant  quelque  temps.  Les 
plans  de  mariage  avec  Catherine  de  Portugal  furent  repris» 
et  le  prince  donna  le  vingt-six  juillet  à  Bartholomé  Roz,  con- 
seiller de  son  père»  pouvoir  de  conclure  pour  lui.  Il  écrivit 
en  même  temps»  une  lettre  d'excuse  à  François  duc  de  Bre- 
tagne pour  se  dégager  des  pourparlers  d'union  commencées 
à  Naples  au  sujet  d'Anne  de  Luxembourg»  veuve  sans 
enfants  du  duc  Arthus  de  Bretagne»  prédécesseur  de  François. 
Jean  tenait  à  entretenir  en  Portugal  l'idée  du  mariage  avec 
L'infante»  dans  l'espoir  d'obtenir  du  roi  »,  frère  de  Catherine» 
le  retour  de  ses  terres  confisquées  en  Castille.  Avec  la  puis- 
sance que  lui  donnaient  les  états  dont  il  venait  d'hériter» 
tranquille  du  côté  de  la  Navarre  rangée  silencieusement 
sous  son  obéissance»  Jean  espérait  pouvoir  joindre  au  recou- 
vrement de  ses  biens  de  Castille»  une  partie  de  ce  royaume. 
Bans  la  ligue  étaient  entrés  plusieurs  seigneurs  de  marque» 
entre  autres  Don  Alonzo  Carrillo  archevêque  de  Tolède.  Les 
projets  conçus  ne  purent  cependant  être  formés  avec  assez 
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de  mystère  pour  qu'il  n'en  transpirât  pas  quelque  chose,  et 
ce  quelque  chose  parvint  aux  oreilles  de  Tévèque  de  Sé?ille 
Don  Âlonzo  de  Fonseca.  Ce  prélat  en  avisa  aussitôt  le  roi 
Henry  de  Gastille,  qui  envoya  des  ambassadeurs  bien  sùn, 
bien  instruits  de  leur  rôle.  Ils  devaient  féliciter  de  sa  part 
Jean  d'Aragon  et  Navarre  de  Tarrivée  de  son  flis,  porter  les 
mêmes  félicitations  au  prince  de  Viane,  en  lui  offrant  secrè- 
tement et  de  la  part  de  leur  roi ,  tous  les  secours  dont  il 
pourrait  avoir  besoin^  et  même  la  main  de  Tinfante  Isabelle 
sa  sœur. 

Bien  que  Charles  ne  se  permit  aucune  réponse  positive 
ni  directe,  il  était  facile  de  voir  qu'il  inclinait  fortement  vers 
ce  parti.  Il  avait  été  démontré  au  prince,  par  les  allures  de 
son  père  qui  devenaient  plus  claires  chaque  jour,  que  le 
mariage  de  Portugal  était  un  leurre  pour  le  distraire  de 
toute  observation  et  que  sa  réconciliation  n'avait  été  que 
simulée,  en  un  mot,  un  mensonge.  Le  roi  de  Portugal 
exigeait  tout  d'abord  et  avant  tout  que  Charles  de  Viane  fut 
reconnu  et  juré  prince  de  Gironne,  héritier  universel  de  toas 
les  états  et  possessions  de  Jean.  Cette  condition  était  loin 
d'aller  aux  vues  postérieures  du  roi,  qui  restait  ^g^lement 
sourd  aux  instances  que  lui  adressaient,  au  sujet  du  prince 
son  fils,  les  Catalans  et  plusieurs  souverains.  Mais  la  voix  de 
la  nature  était  étouifée  dans  cette  àme*ambitieuse  et  cupide; 
il  n'y  restait  pas  une  corde  qui  pût  vibrer,  puisque  la  dou- 
ceur et  la  modestie  de  Charles  et  son  angélique  résignation 
n'étaient  regardées  par  ce  père  dénaturé  que  comme  l'^ié- 
cution  d'un  devoir. 

Le  roi  de  Castillc»  non  content  d'avoir  déjoué  la  ligue 
formée  contre  lui  par  le  roi  de  Navarre,  résolut  de  punir  le 
coupable.  En  conséquence ,  convaincu  que  son  frère,  le 
grand  maître  de  Calatrava»  avait  trempé  dans  la  conspira- 
lion,  il  lui  témoigna  d'abord  du  mécontentement.  Mais  le 
grand  maître  était  habile  ;  il  connaissait  le  fort  et  le  faible 
du  roi  Henry,  se  disculpa,  persuada  son  frère,  et  chargea  de 
l'iniquité  Tévèque  de  Séville.  De  cette  conférence  date  la 
haine  que  les  deux  frères  conçurent  et  conservèrent  contre 
le  fidèle  prélat.  De  son  côté  Don  Juan  avait  convoqué  à 
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Lérida  les  eortès  de  Catalogne.  Pendant  qu'il  les  présidait 
se  présenta  à  lui  un  chevalier  castillan,  envoyé  de  son  beau- 
père  Henriquez.  C'était  Juan  Carrillo.  Don  Fadrique  Henri- 
quez  révélait  à  son  gendre  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  le 
prince  Charles  et  les  ambassadeurs  d'Henry;  il  ajoutait  qu'il 
7  avait  un  arrangement  de  conclu  pour  écarter  l'infant  Don 
Ferdinand  son  jeune  fils  ;  que  Charles  de  Viane  tenait  ton- 
jours  en  haleine  et  excitait  secrètement  les  Beaumontais» 
qui  se  préparaient  sourdement  à  la  guerre.  Il  ne  doutait  pas, 
disait-il ,  que  les  Catalans  ne  suivissent  le  mouvement. 

Cette  confidence  troubla  grandement  le  roi  ;  il  prit  aussitôt 
Tavis  de  ses  conseillers  privés  et,  leur  en  ayant  adjoint  d'au- 
tres, il  fit  mander  a  l'instant  même  le  prince  de  Yiane.  Le 
prétexte  tient  il  se  servit  comme  d'appât  pour  l'attirer  fut 
qu'il  le  voulait  faire  reconnaître, prince  de  Gironne,  pour 
céder  enfin  au  désir  général.  Quelques  personnes  ,  partisans 
de  Charles  et  qui  avaient  pénétré  les  sombres  intentions  du 
roi,  lui  conseillèrent  de  ne  point  obéir  et  d'alléguer  quelque 
raison  qui  le  dispensât  de  se  rendre  à  l'invitation  do  son  père. 
Ils  ne  lui  laissèrent  pas  ignorer  qu'il  courait  le  plus  grand 
danger.  Un  médecin  l'avisa  même,  dit  Zurita,  de  bien  prendre 
garde  à  ce  qu'il  allait  faire  ;  qu'il  était  probable  qu'an  lui 
damterait  à  avaler  un  morceau  de  dure  digestion.  Le  (ils  sou- 
mis et  résigné  répondit  à  tous  ces  avertissements  du  dévoû- 
ment ,  qu'il  obéirait  à  son  père  tant  qu'il  lui  resterait  un 
souffle  de  vie.  Il  se  rendit  au  conseil ,  fléchit  le  genou  devant 
le  roi  et  lui  baisa  In  main-  avec  respect.  Mais  Jean,  la  lui  reti- 
rant avec  colère,  liû  reprocha  amèrement,  et  en  termes  peu 
ménagés,  ses  trahisons  et  rébellions  répétées.  C'était  ainsi 
qu'il  jugeait  ou  feignait  de  juger  la  conduite  de  son  fils. 
Charles,  étourdi  d'une  sortiô  aussi  vive  et  aussi  imprévue, 
essaya  de  se  disculper  et  d'établir  softrinnocence.  Jean,  crai- 
gnant qu'il  ne  la  démontrât  trop  bien ,  et  que  les  juges 
n'osassent  plus  le  condamner  après  l'avoir  entendu,  le  remit 
aux  mains  des  ministres  de  sa  haine,  qu'il  tenait  jpréts,  et 
leur  enjoignit  d'enfermer  immédiatement  le  prince  au  fott 
de  Miravet.  Jean  de  Beaumont  grand  prieur  de  Navarre  fut 
enfermé  en  même  temps  que  Charles,  au  même  lieu,  avec  la 
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même  rigueur,  mais  non  avec  lui.  Le  roi  recommanda  que 
Ton  tint  son  fils  sous  bonne  et  sûre  garde.  C'est  de  cette  ma- 
nière que  Jean  viola  de  nouveau  toutes  les  lois  de  la  nature 
et  de  Téquité ,  et  que  le  prince  de  Yiane ,  encore  une  fois 
victime  de  Tanimosilé  aveugle  qui  le  poursuivait  et  des 
intrigues  qui  ne  cessèrent  de  tourmenter  sa  vie^  fut  condamné 
sans  être  entendu.  Son  père  avait  d'avance  préparé  le  juge- 
ment. Les  haines  de  famille,  enfants  de  Tambition,  sont  plus 
acharnées ,  plus  implacables  que  celles  qui  naissent  d'une 
rivalité  étrangère. 

L'emprisonnement  de  Charles  de  Yiane  retentit  doulou- 
reusement dans  toute  l'Espagne.  Du  sein  de  la  Catalogne 
surtout  s'éleva  un  murmure  d'abord,  puis  des  clameurs  pro- 
longées et  improbatrices.  On  y  jugeait  le  roi  d'autant  plus 
sévèrement,  qu'indépendamment  du  mépris  de  sa  propre 
foi,  il  avait  compromis  l'honneur  des  Catalans ,  entrés  ga- 
rants auprès  du  prince  de  la  sécurité  do  sa  personne  et  du 
sincère  retour  de  son  père.  Trompés  eux-mêmes  par  cet 
homme  fourbe  et  sans  cœur,  les  Catalans  se  voyaient  encore 
flétris  d'imposture  et  de  complicité  vis-à-vis  du  martyr  qui 
s'était  livré  à  son  persécuteur,  confiant  dans  la  foi  et  les  ga- 
ranties jurées  par  eux.  L'attachement  qu'ils  professaient 
pour  Charles  n'ajoutait  pas  peu  à  leurs  récriminations. 
Comme  les  certes  étaient  encoi*e  assemblées  à  Lérida,  elles 
envoyèrent  quinze  députés  aii  roi  pour  lui  demander  compte 
des  raisons  de  la  captivité  de  Charles  de  Yiane  et  lui  faire 
des  remontrances  sur  ce  que  les  séourités  promises  et  don- 
nées par  eux  étaient  violées.  Jean  répondit  que  c'était  la 
troisième  rébellion  de  son  fils,  sa  troisième  conspiration  con- 
tre la  couronne  et  la  personne  de  son  père  et  roi,  que  ce 
crime  demandait  vengeance  et  punition.  Les  députés,  peu 
satisfaits  do  ces  expliédlions,  plaidèrent  la  cause  du  prince, 
démontrèrent  son  innocence  bien  avérée  et  les  menées  de 
Tamiranlo  de  Casiille;  ils  conclurent  en  demandant  coura- 
geusement la  liberté  du  captif.  Elle  leur  fut  refusée. 

Les  états  furent  indignés  en  apprenant  la  décision  du  roi. 
Aux  quinze  premiers  ils  adjoignirent  soixante  autres  envoyés 
et  les  députèrent  de  nouveau  vers  Jean,  avec  des  instruc- 
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(ions  plus  étendues  et  plus  sévères  :  a  leur  tète  Tabbé  d'Agor, 
qoi  porta  la  parole  au  nom  des  cortès  et  de  ses  collègues.  Il 
commença  par  les  mêmes  représentations  de  manque  de  foi, 
d'injure  gratuite  a  toute  la  Catalogne;  reproduisit  ensuite 
raccusation  d'intrigue  contre  Don  Rodrigue  Henriquez  ami- 
rauté de  CasUlle,  et  révidence  de  la  non*culpabilité  du 
prince.  «  Prenex-y  garde  seigneur,  dit-il  en  finissant;  Don 
Rodrigue  cherche  tous  les  moyens  de  perdre  et  faire  périr 
votre  premier-né,  rhérilier  légitime  et  naturel  de  la  Navarre, 
de  TAragon  et  de  toutes  ses  dépendances,  pour  placer  tant 
de  couronnes  sur  la  tête  des  enfants  de  sa  fille,  de  vos  fils 
du  second  lit.  Mais  entendez  par  ma  voix  la  protestation 
de  toute  la   province;    les   Catalans  emploieront  leurs 
biens,  leurs  années,  leur  temps,  leur  vio  à  la  défense  du 
prince  de  Viane  innocent  et  persécuté,  a  sa  délivrance 
d'une  injuste  et  ignominieuse  prison.  Vous  savez,  seigneur, 
que  leurs  moyens  sont  puissants  et  leur  affection  pour 
votre  premier-né  profonde,  autant  que  leur  résolution  est 
inébranlable,  leur  caractère  inflexible  et  fier.  Réfléchissez 
aux  dangers  qui  vous  assiégeront,  aux  remords  dont,  un 
jour,  vous  serez  assailli.  Ne  cédez  pas  en  aveugle,  sei- 
gneur» à  votre  amour  pour  votre  épouse,  à  votre  affection 
pour  votre  beau-père,  surtout  quand  c'est  la  haine  ambi- 
tieuse de  ces  deux  personnages  qui  vous  égare.  N'étoufiez 
pas  dans  votre  sein  des  sentiments  paternels  qui  ne  deman- 
dent qu'à  parler,  qu'à  se  faire  jour.  Redevenez  père,  sei- 
gneur; songez  aux  graves  conséquences,  à  la  responsabilité 
que  vous  encourez  en  maintenant  un  jugement  trop  pré- 
cipité ;  ou  du  moins  reculez ,  tremblez  devant  les  calami- 
tés, les  misères,  les  luttes  sanglantes,  les  périls  continuels 
que  vous  attirerez  sur  la  nation  et  sur  vous-même ,  en 
persistant  dans  votre  coupable  détermination.  » 
A  ces  paroles  fières  et  menaçantes,  prononcées  avec  feu, 
le  roi  répondit  avec  calme  et  gravité  :  qu'il  savait  rendre  jus- 
tice, que  c'était  à  lui  qu'il  appartenait  de  châtier  un  fils  tant 
de  fois  rebelle,  qui  abusait  de  sa  clémence  et  se  laissait  cou- 
pablement  influencer  par  les  criminelles  sollicitations  de  ses 
vassaux.  Les  députés  rendirent  compte  aux  états  de  l'issue 
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de  leur  négociation  par  une  lettre  détaillée.  Les  Catalans  sa 
soulevèrent,  déterminés  à  soutenir  par  les  armes  leurs  récla- 
mations et  rinnocence  du  prince.  Ayant  établi  des  intelli- 
gences secrètes  jusqu'au  milieu  de  la  cour,  ils  marcbérent 
sur  Lérida  dans  Tintention  de  s'emparer  du  roi  et  de  sa 
famille.  Plusieurs  seigneurs  qui  approchaient  Don  JuaH 
étaient  entrés  dans  la  conspiration.  Mais  la  main  invisible 
qui  s'écarte  parfois  du  juste  pour  le  laisser  frapper  à  coups 
redoublés  ici-bas^  s'étend  aussi  sur  la  tète  coupable  et 
détourne  d'elle  le  châtiment  mérité.  Décret  mystérieux, 
incompréhensible  à  nos  faibles  intelligences,  et  dont  le 
secret  motif  est  écrit  trop  haut  pour  que  notre  Tue  débile  le 
puisse  découvrir. 

Le  roi  averti,  se  disposa  à  fuir  l'orage  qui  s'approchait 
grondant,  malgré  le  conseil  de  plusieurs  seigneurs  de  la 
cour,  surtout  de  Don  Pedro  de  Urrea  archevêque  de  Tarra- 
gone  et  l'un  des  députés  catalans  qui  insistaient  pour  que  l'on 
fit  tète  aux  rebelles.  Rien  ne  putarrèter  Jean,  et  tandis  qu'il 
fuyait  avec  sa  famille  et  sa  maison  du  côté  de  Fraga ,  où  il 
s'arrêta,  les  conjurés  entraient  à  Lérida,  couraient  au  palais 
et  furent  très-désapointés  de  le  trouver  vide  au  moment  où 
ils  comptaient  saisir  leur  proie.  Sans  s'arrêter,  ils  marchèrent 
sur  Fraga,  que  le  roi  leur  abandonna  en  se  retirant  à  Sara- 
gosse.  Les  révoltés  s^emparèrent  de  Don  Louis  de  Reque- 
sens  gouverneur  de  la  ville,  et  furent  renforcés  par  Valence, 
les  Aragonais,  la  Sicile,  et  Mayorque.  Tous  demandaient  la 
liberté  de  celui  qui  devait,  par  droit  de  succession,  régner 
un  jour  sur  eux.  La  faction  beaumontaise  se  redressa  plus 
terrible,  plus  formidable  que  jamais;  l'étincelle  était 
devenue  un  vaste  et  furieux  incendie.  Les  Agramontais 
coururent  également  aux  armes.  Même  acharnement,  même 
sentiment  haineux,  même  férocité  des  deox  cêtés  ;  on  ne 
voyait  partout  que  sang,  cadavres  et  ruines.  Chaque  jour 
i\joutait  aux  excès,  aux  désolations,  aux  dangers,  et  Jean 
ressentit  enfin  les  aiguillons  acérés  de  la  crainte. 

L'insurrection  marchait  audacieuse  et  croissante.  Jean 
frémissait  derrière  les  murs  de  Saragosse  ;  ses  regards  se 
portaient  alternativement  sur  sa  femme,  ses  enfants,  sa 
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couronne»  ses  peuples  soulevés^  en  armes  conlre  lui.  U 
regardait  approcher  leurs  flottantes  bannières,  leurs  rangs 
pressés,  lointain  noir  et  sombre  comme  le  nuage  qui  porte 
la  foudre  dans  ses  flancs^  et  Jean  voyait  la  rébellion,  Témeute 
Tassiéger  et  marcher  a  grands  pas  vers  une  complète  révo- 
lution. Justes  représailles  des  angoisses  dont  il  avait,  les 
années  précédentes,  entouré  la  famille  royale  et  le  trône  de 
Castille.  Enfin,  poussé  par  ses  terreurs,  sentant  le  terrain 
trembler  sous  ses  pas,  il  écouta  les  avis  des  personnes  sages 
qui  se  pressaient  autour  de  lui. 

Dans  sa  fuite  devant  les  conjurés  Jean  avait  eu  la  barbare 
précaution  de  se  faire  suivre  du  prince  de  Viane,  traîné  après 
son  père  de  prison  en  prison  ,  changeant  de  supplice  mais 
non  de  fers.  Dans  le  moment  où  nous  en  sommes  Charles 
était  détenu  à  TAl-Gaferie  ou  palais  des  rois  maures  à  Sara- 
gosse.  Don  Juan  donna  ordre  d'ouvrir  le  cachot  du  prince^  i460-i46i 
et  voulut  que  la  reine  elle-même  le  conduisit  à  Barcelone, 
ce  qui  fut  exécuté  le  premier  mars  1461.  Les  Barcelonais, 
se  méfiant  toujours  du  roi  et  prévoyant  qu'il  voudrait  faire 
attribuer  la  délivrance  du  prince  de  Viane  à  la  reine  et 
non  à  rintervention  des  Catalans,  refusèrent  Tentrée  de  leur 
ville  a  Juana.  Ils  avaient  depuis  long-temps  conçu  pour  elle 
un  invincible  éloignement. 

On  ne  saurait  rendre  Tivresse  au  milieu  de  laquelle 
Charles  fit  son  entrée  dans  Barcelone.  Mais  Tinfâme  père,  la 
marâtre  non  moins  infâme  s'étaient  arrangés  pour  ne  laisser 
à  Tamour  des  Catalans  qu'une  cruelle  déception,  un  triom- 
phe court  et  suivi  de  longues  douleurs.  Bcgardant  le  peuple 
comme  un  enfant  gâté  qui  redemande  avec  dépit  le  hochet 
dont  on  l'a  privé,  lea  monstres  avaient  eu  soin  de  briser  le 
hochet  avant  de  le  jeter  à  l'enfant  enivré  de  sa  victoire.  Un 
poison  lent  avait  été  donné  à  Charles  de  Viane,  et  chaque 
jour  enlevait  une  feuille  à  cette  plante  étiolée  par  le  plus 
affreux  des  assassinats.  Maudite  soit  à  jamais  la  mémoire  de 
rAragonais  Don  Juan  de  Navarre  ;  qu'à  jamais  aussi  celle  de 
DoSa  Juana  Henriquez  la  Castillane,  sa  digne  épouse,  soit 
eu  exécration.  Du  moins  la  vengeance  céleste,  qui  avait 
assigné  un  lot  aussi  amer  à  l'infortuné  Charles,  s'appesantit 
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sur  la  marâtre,  en  punition  du  crime  donl  elle  avait  été  le 
principal  instrument  par  Tînterraédiaire  d'un  médecin  étrao-   p 
ger.    A  défaut  de  remords,  presque  aussitôt  Tempoisoib 
neuse  Jeanne  fut  dévorée'  par  un  cancer  qui  la  fit  mourir 
peu  a  peu  dans  les  plus  cruels  tourments. 

La  précaution  prise  vis-à-vis  le  prince  de  Yiane,  ainsi 
qu'était  qualifié  l'assassinat  par  ses  anteurs^  assura  la  succes- 
sion au  trône  aux  enfonts  de  Juana  Henriquez.  Voilà  donc 
tout  ce  qu'il  a  fallu  d'événements,  de  noirceur,  de  perfidie, 
de  forfaits,  pour  que  Ferdinand-le-Catholique  épousât  la 
catholique  Isabelle^  devint  roi  d'Espagne  et  donnât,  sous  la 
couronne  et  le  dais  royal  de  son  odieux  père,  l'exemple  des 
plus  hautes  vertus.  Mais  pourquoi  faut-il  que  dans  la  prépa- 
ration des  grands  événements  entre  la  combinaison  d'aussi 
atroces  manœuvres,  de  crimes  qui  commandent  l'horreur 
et  font  reculer  la  nature  ?  Impénétrable  profondeur  des  déci- 
sions dé  la  providence  ! 

L^élargissement  du  prince  de  Viane  n'avait  pas  arrêté  la 
gaerre  qui  se  poursuivait  activement  en  Navarre  entre 
Agramontais  et  Beau  montais.  Don  Juan  envoya  son  fils  Don 
Alphonse  avec  un  corps  de  troupes  assiéger  Lumbier;  il  fat 
bientôt  le  rejoindre  lui-même  devant  cette  ville,  dont  s'était 
emparé  Charles  d'Artieda  pour  le  prince  de  Viane ,  et  à  son 
insu.  Les  Agramontais  de  Sanguesa  et  plusieurs  autres  villes 
de  la  faction  furent  joints  aux  forces  déjà  imposantes  de 
Don  Juan.  Artieda  fut  obligé  de  demander  les  secours  delà 
Castille.  Le  commandeur  de  Saavedra  et  Rodriguez  de 
Marchena  étant  les  plus  à  portée,  arrivèrent  les  premiers,  et 
forcèrent  le  roi  à  lever  le  siège  de  Lumbier.  Don  Juan  plaça 
de  fortes  garnisons  dans  Lérins,  Pampelune  et  autres  places 
beaumontaises,  dont  il  suspectait  avec  raison  la  fidélité.  Il 
se  rendit  anx  certes  de  Galatajud,  laissant  la  conduite  de  la 
guerre  à  ses  fils  Don  Ferdinand  et  Don  Alphonse  d'Aragon. 
Don  Pedro  Giron  grand  maître  de  Calatrava,  ne  tarda  pas  à 
se  montrer  à  Aranda  avec  deux  mille  cinq  cents  chevaux, 
qui  complétèrent  les  tix)upes  amenées  par  le  roi  Henry  et  lui 
formèrent  une  armée  avec  laquelle  il  marcha  sur  Logrono. 

De  cette  place  le  roi  de  Castille  fit  un  appel  aux  Alavais, 
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aux  Biscayens  et  Guipuzcoans,  pour  le  suivre  dans  la  guerre 
({u'il  était  venu  faire  en  personne,  au  nom  et  en  faveur  de 
son  malheureux  et  bien-aimé  eousin  le  prince  de  Ytane, 
Don  Carlos,  héritier  direct  du  trône  de  Navarre.  Tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  depuis  vingt  jusqu'à 
MÎzante  ans,  furent  convoqués.  Une  telle  puissance  enleva 
i  ceux  des  Navarrais  qui  avaient  embrassé  le  parti  du  roi 
Jean,  tout  espoir  de  résistance.  Les  places  tombaient  sans 
80  défendre,  les  troupes  reculaient  sans  combattre.  La  seule 
îille  de  Yiane,  commandée  par  Pierre  de  Peralta,  le  conné- 
table de  Don  Juan,  tint  à  outrance*  Mais  battue  sans  relâche, 
[Nressée  de  toutes  parts,  eUe  se  vit  obligée  de  se  rendre  à 
discrétion  au  capitaine  •  général  castillan  Don  Gonzalve  de 
Saavedra.  Pour  marquer  la  douleur  qu'il  en  ressentait,  Peralta 
sortit  de  la  ville  vêtu  de  deuil ,  pendant  que  les  Castillans, 
joyeux  et  vainqueurs,  entraient  par  la  porte  opposée. 

Pendant  tous  ces  événements  Charles  vivait  à  Barcelone, 
languissant ,  mais  chéri  des  Catalans.  Il  jouissait  du  gouver- 
Dement,  de  la  juridiction  et  des  revenus  de  cette  province; 
son  père  s'en  était  réservé  la  souveraineté.  Cette  pt>sition 
était  le  résultat  de  l'arrangement  fait  par  Dona  Juana,  et  l'on 
aurait  droit  de  s'étonner  de  tant  de  générosité  :  la  marâtre 
savait  trop  bien  que  Charles  n'en  jouirait  pas  long-temps,  que 
par  conséquent  les  sacriGces  seraient  de  peu  de  durée.  Par 
saite  du  même  arrangement  Jean  de  Beaumont,  empri- 
sonné à  Xativa  en  même  temps  que  le  prince,  avait  été  re- 
laxé en  échange  de  Don  Louis  de  Bequesens,  le  gouverneur 
dcFraga. 

Il  ne  manquait  plus  au  bien-être  de  Charles  que  de  se 
remarier.  Il  envoya  ao  roi  de  Castille  Don  Juan  Trellas,  che- 
valier catalan,  pour  renouer  les  propositions  de  mariage  avec 
rinfafite  Isabelle.  Le  roi  Henry,  qui  désirait  ardemment  cette 
union,  autorisa  l'envoyé  de  son  cousin,  accompagné  de  l'évé- 
que  d'Astorga ,  à  se  rendre  auprès  de  la  reine-mère  et  de 
l'infante  ;  les  princesses  étaient  alors  à  Bevalo.  La  négocia- 
tion fut  des  plus  favorables,  et  Trellas ,  heureux  du  succès 
de  sa  mission,  retourna  à  Barcelone. 

Bientôt  les  joies  et  les  espérances  se  changèrent  en  [deuil. 
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L'état  de  langueur  du  prioce  de  Viane  empirait  de  jour  en 
jour,  et  dans  peu  de  temps  tout  espoir  de  le  conserver  fui 
perdu.  En  vain  employa-t-on  les  ressources  de  Fart»  celles 
de  la  religion,  celles  aussi  de  la  superstition  ;  le  poison  avait 
été  trop  habilement  donné ,  il  s'était  emparé  sans  retour  de 
sa  victime.  Voyant  le  prince  dans  cet  état,  les  Barcelonais 
le  supplièrent  d'accorder  son  nom  et  sa  main  a  Brenda 
Vaca,  mère  de  son  fils  naturel  Don  Philippe  comte  de 
Beaufort.  L'enfant,  ainsi  légitimé,  aurait  hérité  de  tous  les 
droits  et  titres  du  prince.  Mais  Charles  s'y  refusa.  Il  fut  plus 
fort  que  tous  les  raisonnements,  que  la  tendresse  paternelle 
même,  plus  fort  aussi  que  sa  haine  tant  naturelle  contre  sa 
marâtre . 

Le  prince  de  Vianc  rendit  le  dernier  soupir  le  vingt-trois 
septembre  1461,  à  l'âge  de  quarante  ans,  trois  mois  et  vingt- 
six  jours.  Pas  un  membre  de  sa  famille  n'assista  le  délaisse 
a  son  heure  suprême .  Avaient-ils  donc  peur,  les  monstres 
qui  savaient  envisager,  méditer  et  consommer  le  crime  de 
sang-froid,  qu'en  s'exhalant  de  son  corps  qui  se  débattait 
sous  les  étreintes  du  poison,  Tàme  du  martyr  se  dressât 
devant  eux  pour  leur  reprocher,  de  la  grande  voix  qui  doit 
clamer  les  jugements  éternels,  leur  infamie  et  l'horrible 
vérité?  ou  l'aspect  de  leur  victime  expirée,  la  vue  de  ce 
cadavre  livide  qui  se  couvrit  des  taches  révélatrices  du  poi- 
son après  la  mort,  ne  pouvait-elle  être  soutenue  par  leurs 
regards  avec  assez  d'impudeur  etdef  ermelé?  Craignaient-ils 
encore  de  s'émouvoir,  de  laisser  échapper  un  cri ,  une 
larme,  un  soupir  de  remords  ou  de  regret,  en  entendant  la 
voix  affaiblie  et  mourante  d'un  fils  empoisonné  appeler  son 
père  et  lui  demander  publiquement  pardon  d'avoir  porté 
les  armes  contre  lui? 

Porté  les  armes  contre  son  père  !  Et  qu'avait-il  fait ,  le 
malheureux,  autre  chose  que  défendre  ses  droits  usurpés  et 
méconnus,  les  saints  serments  violés ,  et  couvrir  sa  tète  de 
son  bouclier  impuissant  contre  la  vindicte  de  l'ambition,  la 
hache  de  son  bourreau?  et  ce  bourreau  quel  était-il?  Jean 
de  Navarre  et  d'Aragon,  Jean,  égaré  par  sa  seconde  femme 
Jeanne  tienriquez,  et  son  beau-père  Fadrique  l'amirante  de 
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Castille  ;  Jeao»  dont  le  cœur  insatiable  ne  pouvait  être  tou- 
ché que  par  Téclat  fascinant  des  trônes,  les  charmes  du 
pouToir;  Jean,  prince  absolu»  intrigant»  dépravé»  despote, 
plein  d'une  basse  rancune»  soupçonneux»  jaloux  de  tout  ce 
qui  brillait  au-dessus  de  lui;  enfin  Jean»  qui  devint  Tinstru- 
ment  avili  et  coupable  des  mauvais  vouloirs  et  de  la  haine 
d'une  femme  et  d'un  homme  d'un  rang  de  beaucoup  infé- 
rieur au  sien. 

Et  pourquoi  cette  homme  et  cette  femme  avaient-ils  pris 
60  aversion  le  prince  bon»  aimable»  généreux»  oublieux  des 
injures»  angéliquement  résigné  dans  les  malheurs?  Parce  que 
Charles»  fils  et  petit-*fils  de  roi  »  descendant  de  tant  de  rois» 
Gis  de  reine  et  roi  lui-même  par  des  droits  imprescriptibles 
n'avait  pas  voulu  s'abaisser  à  servir  de  valet  à  un  amirauté 
de  Castille  pour  complaire  à  sa  marâtre»  alors  qu'il  était 
pour  elle  un  objet  d'aversion»  un  obstacle  à  la  royauté  de 
ses  enfants.  Mais  elle  a  su»  la  marâtre»  empêcher  l'obstacle 
d'être  insurmontable»  et  la  postérité  la  flétrira»  ainsi  que  son 
lâche  époux»  du  nom  d'empoisonneuse. 

Le  martyr»  avant  d'expirer  et  après  avoir  demandé  publi- 
quement le  pardon  de  son  père  absent»  dit  qu'il  pardonnait» 
lui»  sincèrement  à  tous  ceux  qui  l'avaient  offensé,  persécuté 
de  quelque  manière  que  ce  fût.  Il  n'avait  pas  osé  prononcer 
le  mot  accusateur  d'assassins»  quoiqu'au  fond  de  sa  pensée 
il  les  nommât»  comme  au  fond  de  son  cœur  il  les  absol- 
vait. 

Son  exécuteur  testamentaire  fut  le  prieur  de  Navarre  Jean 
de  Beaomont.  Charles  lui  adjoignit  le  frère  Pedro  de  Queralte 
son  confesseur»  le  dépositaire  des  secrets  de  sa  belle  âme» 
Don  Juan  de  Ixar»  Don  Juan  de  Cardona»  et  les  conseillers 
de  Barcelone.  U  disposait  de  ses  biens  libres»  provenants  de 
la  succession  de  Blmche  sa  mère,  en  faveur  de  Philippe 
comte  de  Beaufort»  AI{^ioiise  de  Navarre  et  Aragon»  et  Anna 
de  Navarre  ses  enfants  naturels.  Il  légua  a  son  père  mille 
florins  que  devait  lui  payer  sa  sœur  Blanche»  déclarée  par 
lui  héritière  du  royaume  de  Pampelune»  ainsi  que  sa 
descendance  aux  termes  de  tous  les  actes,  arrangements  et 
testaments  faits  par  son  aïeul  Charles-le-Noble»  sa  mère  et 
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son  père»  le  roi  Jean.  C'est  dans  de  telles  dispositions  que 
s'éteignit  la  royale  victime»  ange  emprunté  pour  quelques 
années  par  la  terre  aux  régions  célestes  pour  l'exemple  des 
vertus  et  d'une  sublime  résignation;  ange  que  le  ciel 
réclama  et  retira  vers  lui,  quand  il  eut  assez  souffert  pour 
être  nommé  le  martyr. 

A  la  nouvelle  de  cette  mort»  la  princesse  Gathérioede 
Portugal»  qui  ignorait  les  traités  de  mariage  entre  Charles  de 
Viane  et  l'infante  Isabelle»  prit  le  voile  au  monastère  de 
Sainte-Claire»  à  Lisbonne.  Presque  fiancée  du  prince»  elle 
se  regarda  comme  sa  veuve.  Le  corps  de  Charles  fut  déposé 
dans  le  Panthéon  royal,  ou  sépulture  des  rois  d'Aragon»  au 
monastère  de  Poblete.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'à  cette  épo- 
que de  vive  admiration  pour  celui  qu'ils  avaient  vu  indi- 
gnement souffrir  et  pardonner  si  généreusement  »  les  Cata- 
lans le  regardassent  et  honorassent  comme  un  saint. 
14^2        En  1462  les  Catalans  avaient  déclaré  le  roi  Jean  ennemi 
de  sa  patrie  ;  de  là  à  la  révolte  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Indé- 
pendamment de  l'absolutisme  avec  lequel  Jean  conduisait 
cette    province»   l'écrivain  Gorrea   dit  que   les    Catalans 
croyaient  fermement  avoir  vu  l'âme  du  martyr  voltiger  la 
nuit  dans  les  rues  de  Barcelone  »  demandant  veugeance 
contre  sa  marâtre.  Le  roi  de  Castille»  dont  la  politique  se 
trouvait  secondée  par  les  soulèvements  de  la  Catalogne  »  se 
1462-1464  joignit  aux  mécontents.  Jean  se  reconnut  trop  faible  pour 
s^opposer  à  tant  de  forces  réunies»  bien  qu'il  fût  soutenu  par 
Louis  XL  Ce  monarque»  un  des  plus  profondément  politi- 
ques et  astucieux  qu'ait  eus  la  France  »  voulait  bien  aider 
Jean  à  prolonger  la  lutte  ;  mais  non  de  manière  à  la  termi- 
ner à  l'avantage  de  l'Âragonais  »  dont  il  désirait  Taffaiblisse- 
ment.  Don  Juan  était  rusé  aussi»  et  soit  qu'il  eut  pénétré 
les  vues  du  roi  français»  soit  qu'en  effist 11  ne  se  sentit  pas 
en  état  de  résister»  il  demanda  Àiaire  un  arrangement»  ou 
plutôt  un  compromis.  Louis  lU  ^t  choisi  pour  arbitre  »  et  le 
quatre  mai  1464  il  rendit  sa  sentence  à  Hendaye.  Elle  fut 
adoptée  et  signée  par  Jean  ce  même  jour.  La  clause  princi- 
pale portait  sur  la  Navarre»  condamnée  aux  frais  d'une 
guerre  soulevée  par  la  Catalogne;  en  outre  elle  perdait  sa 


^  361  — 
Hériodé  d'Estolia  adjugée ,  par  la  décision  de  Louis  XI  »  au 
Castillan ,  plus  une  forte  somme  d'or  pour  Tindemniser  des 
frais  occasionés  par  la  guerre  de  Catalogne. 

Les  Navarrais  se  plaignirent  hautement  de  ces  conven- 
tions »  et  surtout  de  la  faiblesse  et  de  l'ingratitude  du  roi 
Jean,  qui  les  avait  adoptées.  Les  comtes  de  Foix  étaient 
également  compris  dans  leur  mécontentement»  à  cause  de  la 
part  qu'ils  avaient  eue  à  la  conclusion  de  ce  lâche  traité, 
auquel  les  Navarrais  et  les  Catalans  seuls  s'étaient  opposés. 
En  Navarre  il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  Agramontais  qui  n'éle- 
vassent un  cri  de  réprobation  contre  le  roi.  Us  se  préten- 
daient vendus,  tandis  que  le  roi  manquait  à  maintenir  les 
droits  régaliens  et  la  couronne  de  Navarre  intacts.  «  Telle  était 
donc  la  récompense  de  leur  dévouement,  de  leurs  sacri- 
fices, de  leurs  dangers  dans  la  guerre  de  Catalogne ,  faite 
uniquement  pour  les  intérêts  de  Jean.  La  Catalogne,  dont 
le  soulèvement  avait  réduit  la  Navarre  à  prendre  les  armes, 
restait  entière  et  libre  tandis  qu'elle  aurait  du  payer  les 
frais ,  tandis  encore  que  la  Navarre ,  demeurée  fidèle , 
combattant  sous  les  drapeaux  du  roi ,  se  voyait  écrasée 
d'impôts  et  démembrée.  Etait-ce  donc  que  la  Catalogne 
faisait  partie  des  domaines  propres  au  roi  Jean  et  devait 
revenir  à  son  fils  Ferdinand ,  pendant  qu'il  regardait  la 
Navarre  comme  étrangère  et  ne  lui  appartenant  pas?  Mais 
elle  aussi  devait  être  l'héritage  des  enfants  de  son  sang. 
Pourquoi ,  de  quel  droit  le  roi  faisait-il  supporter  aux 
Navarrais  les  frais  d'une  guerre  qui  ne  les  touchait  ni 
intéressait  en  rien  f  Le  roi  Jean  voulait  donc  lâchement 
couper  à  la  Navarre  un  des  bras  que,  dans  cette  circons- 
tance ,  elle  avait  si  généreusement  employés  à  le  défendre 
et  à  le  élire  triompher?  »  C'est  ainsi  que  les  Navarrais^ 
ignorants  du  fondae^o  question,  exhalèrent  leurs  plaintes 
et  leurs  griefe.  '    . 

Jean  n'avait  eu  d'autre  omyé  celui  de  leurrer  Louis  XI» 
et  de  l'amener  à  poser  les  armes,  auxquelles  le  roi  français 
voulait  recourir  pour  soutenir  ses  prétentions  et  sa  déclara- 
ration.  L'Âragonais  lui  avait  jeté  cette  concession  de  la  Mé- 
rindé  d'Estella  et  la  promesse  de  mettre  la  reine  sa  femme 
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et  sa  fille  enU^e  les  mains  de  rarchevôque  de  Tolède»  qui  les 
attendait  toujoui*s  à  Larraga.  Le  rasé  Don  Juan  fit  assembler 
les  états  secrètement  et  comme  de  leur  propre  mouvement; 
il  lenr  fit  insinuer  de  s'élever  hautement  contre  la  mesure, 
comme  contraire  aux  Fors  oii  lois  de  Navarre  et  dépassant  le 
pouvoir  du  roi.  Jean  s'achemina  ensuite  vers  Saint-Jean-de* 
Luz,  où  était  le  monarque  français.  Il  avait  amené  avec  loi 
deux  clercs  distingués  qui  devaient,  au  nom  des  états  et  de 
la  ville  d'Estella,  expliquer  à  Louis  XI  le  fâcheux  effet  pro- 
duit par  la  sentence,  et  Topposition  fondée  qu'elle  rencon- 
trerait dans  son  exécution. 

La  raison  qui  frappa  le  plus  Louis  fut  la  crainte  qu'on  lui 
témoigna  que  les  Navarrais,  usant  de  leurs  droits,  ne  dépo- 
sassent leur  roi  actuel  et  n'en  élussent  un  autre  qui  les  dé- 
fendit contre  des  prétentions  exorbitantes.  La  Navarre  était 
le  royaume  d'Espagne  dont  la  famille  souveraine  touchait  de 
plus  prés  à  celle  de  France,  et  la  lignée  qui  devait  y  régner 
par  succession,  rentrait  encore  dans  la  même  parenté ,  par 
les  comtes  de  Foix  et  Béarn.  Car  le  fils  du  comte  venait 
d'épouser  madame  Magdelaine  de  France  sœur  du  roi,  et 
Louis  XI  travaillait  à  les  voir  un  jour  maîtres  de  la  cou- 
ronne de  Navarre.  La  principale  condition  de  ce  mariage 
était  que  l'infante  Blanche ,  héritière  légitime  de  Navarre, 
serait  Fivrée  au  comte  de  Foix  qui  l'empêcherait  de  contrac- 
ter de  nouveaux  liens.  Par  ce  moyen  sa  sœur  Léonore,  qui 
la  détestait  comme  une  entrave  à  son  ambition  ,  montait  sur 
le  trône ,  ayant  pour  successeur  son  fils  Gaston  gendre  de 
Louis  de  France.   Blanche,  héritière  de  son  malheureux 
frère  dans  la  haine  paternelle  et  dans  toutes  ses  infortunes, 
fut  effectivement  sacrifiée  et  remise  au,  comte  de- Foix  et 
Béarn.  # 


La  réponse  de  Louis  XI  aux^MItés  d'Eslella  fut  entor- 
tillée et  diplomatique.  Il  déèîflfnratténuer  le  mauvais  effet 
produit  par  sa  sentence,  il  prétendit  avoir  refusé  à  son  chan- 
celier l'admission  des  conditions  maintenant  incriminées, 
loin  de  les  lui  avoir  dictées,  et  que  son  intention  constante 
avait  été  de  soutenir  les  droits  et  la  cause  de  ses  amis^  et 
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non  de  les  attaquer.  Don  Juan  quiUa  immédiatement  Saint- 
Jeaa-de-Luz  et  envoya  en  secret  Pierre  de  Peralta ,  avec  un 
fort  détachement ,  occuper  la  ville  et  la  citadelle  d'Estella, 
comme  si  elle  avait  voulu  se  révolter.  Le  roi  de  Castille,  qui 
à  défaut  d^énergie  ne  manquait  pas  de  tact  politique,  pénétra 
promptementles  manœuvres  de  TAragonais,  et  reconnut  qu'il 
était  l'instigateur  caché  de  ces  machinations.  Il  regrettait 
d'avoir  abandonné  la  Catalogne  et  la  fît  engager  à  persister 
dans  son  insurrection ,  avec  promesse  d'un  prompt  et  puis- 
sant secours.  Mais  les  Catalans,  offensés  de  l'espèce  de  défec- 
tion du  Castillan,  s'étaient  tournés  d'un  autre  coté  et  avaient 
élu  pour  leur  roi  Don  Pedro ,  prince  et  connétable  de  Portu- 
gal. Henry  échoua  donc  dans  celte  combinaison. 

La  reine  Jeanne  et  sa  fille  étaient  à  Larraga,  ville  du  parti 
castillan,  comme  otages  de  l'exécution  de  la  sentence  de 
Louis  XL  Le  marquis  de  Villena  avait  rendu  compte  au  roi 
Henry  de  l'opposition  et  du  soulèvement  d'Estella ,  et  de 
rimposstt)ilité  de  tenir  les  conditions  établies.  Il  lui  conseil- 
lait de  ne  pas  insister  sur  une  chose  qui  pouvait  amener  et 
entraînerait  indubitablement  tant  de  maux.  Henry,  piqué  au 
vif  de  ce  manque  de  foi  évident,  envoya  une  armée  assiéger 
Estella.  La  ville  se  défendit  avec  tant  de  force  et  de  cons- 
tance que,  malgré  des  efforts  inouïs,  les  Castillans  furent 
obligés  de  se  retirer  avec  de  grandes  pertes.  Après  cette 
malencontreuse  tentative,  le  roi  Henry  en  revint  aux  avis  du 
marquis  de  Villena.  Il  envoya  des  députés  au  roi  Jean  et  à  la 
reine ,  qui  s'excusèrent  de  la  non-exécution  du  traité  sur  la 
rébellion  des  Navarrais.  Instruit  de  cette  frauduleuse  ré- 
ponse, le  Toi  de  Castille  manda  à  ses  envoyés  de  faire  le 
meitleulr  arrangement  possible.  L'Aragonais  gagna  du  temps, 
traîna  les  député»  ifespérance  en  espérance ,  et  ne  conclut 
rien;  Si  bien  que  jouit»  ballottés  par  Jean,  ils  se  retirèrent 
vers  leur  roi  et  l^engagèrédli^  conclure  une  trêve.  Elle  fut 
publiée  à  Pampelune  le  neuf  jAillet  1464,  et  le  roi  Heni7 
resta  frustré  de  tout  ce  que  la  sentence  de  Louis  XI  lui 
allouait.  Cette  trêve  fut  jurée  des  deux  côtés  ;  on  admit  aussi 
au  serment  le  comte  Gaston  de  Foix  et  Béarn  ainsi  que 
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Léonore  sa  femme,  en  qualité  d^héri.tiers  présomptifs  de  celle 
royauté . 

Cette  convention ,  fruit  de  la  diplomatie  habile  de  Don 
Juan ,  se  convertit  en  un  traité  de  paix  avec  Henry,  qui  exci- 
tait toujours  en  sous  main  les  Catalans.  Jean  donnait  au  roi 
de  Castille,  en  compensation  de  la  Mérindé  d'Estélla  et  comme 
gage  tout  à  la  fois,  le  château  de  Monjardin,  la  ville  de 
Dicastillo  et  quelques  autres  localités ,  tant  dans  l'intérieur 
de  la  Navarre  qu'en  dehors.  Tranquille  de  ce  côté.  Don 
Juan  s'occupa  d'apaiser  et  de  tromper  le  parti  beaumontais, 
qui  ne  cessait  de  réclamer  la  liberté  de  Blanche,  leur  reine 
légitime.  Il  rendit  à  Louis  de  Beaumont  et  à  la  noblesse  de 
son  parti  les  charges ,  biens  et  rentes  dont  ils  avaient  été 
précédemment  dépouillés  ;  il  leur  promit  que  l'infante  vien- 
drait en  Navarre  et  serait  mise  à  la  disposition  des  cortos, 
qui  prononceraient  à  la  fois  sur  son  élargissement  et  sur  ses 
droits  à  la  couronne. 

Mais  Léonore  veillait  attentive,  l'œil  fixé  de  loin  sur  les 
moindres  mouvements  de  son  père.  Elle  tremblait  pour  sa 
royauté,  quoiqu'elle  tint  sous  ses  verroux,  dans  sa  serre  de 
biène  la  sœur  qui  lui  barrait  l'arrivée  au  pouvoir.  La  pro- 
messe de  mettre  en  liberté  la  malheureuse  sœur  de  Charles 
de  Yiane  était  le  mot  d'ordre  ;  l'impatiente  Léonore  le  reçut 
avec  transport  et  la  bète  féroce  empoisonna  sa  sœur.  DoAa 
Blanca ,  odieuse  à  toute  sa  famille  pour  son  fidèle  attache- 
ment au  martyr,  mourut  comme  lui.  Elle  expira  dans  le  fort 
d'Orthez  en  Béarn  «  où  ses  mortels  ennemis  la  tenaient  en- 
fermée. Dégoûtée  de  la  vie  et  des  grandeurs  à  force  de  tour* 
ments ,  l'infortunée  princesse  avait  nommé  dans  son  testa- 
ment, pour  successeur  à  sa  couronne  qu'elle  ne  porta  jamais, 
Henry  IV  de  Castille.  Les  Navarrais^  scrupuleux  observateurs 
de  leurs  lois ,  n'admettaient  jamais  da  semblables  transmis- 
sions, faites  par  leurs  rois.  Ils  les  regardaient  comme  le  fmit 
du  dépit,  du  caprice,  de  la  haine  ou  de  la  violence ,  et  ne 
s'écartaient  de  la  ligne  de  successibilité  que  lorsqu'elle  se 
trouvait  rompue.  Alors  ils  recouvraient  leur  droit  d'élection. 

Quelque  déchirant  que  soit  le  tableau  de  la  longue  agonie 
de  Blanche ,  nous  croirions  manquer  à  l'histoire  en  le  sup- 
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primant.  C'est  un  fait  grave  de  jeter  à  la  face  d'un  père,  em* 
poisonneur  déjà  de  son  premier-né»  l'accusation  d'assassinat» 
DU  du  moins  de  complicité  dans  la  cruelle  mort  de  sa  fille. 
iuasi  regardons^nous  comme  un  devoir  l'assiette  complète 
3t  lucide  des  bases  sur  lesquelles  l'avenir  doit  fonder  son 
jugement.  Zurita,  Aleson»  Gorrea,  Hariana»  Antoine  de  Ne- 
iNrixa,  sont  les  principaux  auteurs  dont  nous  tirons  nos 
preuves. 

Blanche,  pendant  la  détention  de  son  frère»  avait  été 
remise  au  pouvoir  de  son  père  Don  Juan  ,  qui  la  gardait  à 
rue.  Après  la  mort  de  Charles  de  Viane,  elle  fut  tenue  enfer- 
mée dans  des  châteaux-forts  convertis  en  prisons  d'état»  pour 
punir  la  divorcée  de  Timpuissant  Castillan  d'être  née  avant  sa 
sœur  Léonore»  et  d'avoir  au  trône  de  Navarre  les  droits  que» 
le  son  vivant»  avait  eus  Charles  le  martyr.  Jean  »  père  sans 
mtrailles  »  qui  n'avait  de  l'humanité  que  les  formes  exté- 
rieures »  craignait  de  voir  sa  fille  ainée  tomber  aux  mains 
les  Beaumontais»  partisans  de  la  légitimité.  Blanche  aurait 
ïté  leur  drapeau  «  leur  point  de  ralliement»  la  personnifica- 
tion de  leurs  opinions.  Elle  aurait  tout  attiré  vers  elle; 
lutour  d'elle  serait  venue  se  grouper  toute  la  Navarre.  On 
lait  les  conditions  du  mariage  de  Gaston  de  Foix  fils  de 
Léonore  »  avec  Madame  Hagdeleine  de  France  ;  conditions 
lictées  par  Louis  XI  et  adoptées  sans  opposition  par  son 
ligne  allié  Jean  d'Aragon.  La  princesse  était  en  ce  moment 
I  Olite.  Le  roi  son  père  »  sacrificateur  qui  devait  livrer  la 
rictîme»  lui  fit  ordonner  de  faire  ses  préparatifs  pour  le 
wivre  à  une  entrevue  qu'il  devait  avoir  avec  le  roi  de 
Franee  »  du  coté  de  Saint-Jean-de-Luz. 

Pour  la  tromper  plus  complètement  encore»  il  eut  la 
emauté  »  l'inutile  dérision  de  lui  faire  croire  qu'il  s'agissait 
de  son  mariage  avec  ie  duc  de  Berry»  frère  de  Louis  XI. 
Bbaobe  avait  eu  quelque  révélation  des  conventions  passées 
i  son  sujet  avec  le  comte  de  Faix  et  la  comtesse  Léonete. 
Elle  devina  le  piège  et  fit  répondre  a  son  père  qu'elle  se 
lisait  à  sortir  d'Olite  »  parce  que  aller  ou  il  la  voulait 
envoyer  serait  être  homicide  d'elle-même.  Ses  prières,  ses 
sifpUcatioos»  ses  larmes  auraient  été  capables  à'émawfoir  le 
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bronze,  disent  ies  auleurs  espagnols.  C'étaient  Tanxiété,  le 
déchirant  désespoir  d'un  innocent  qui  se  débat  sous  le  poi- 
gnard levé  de  son  assassin^  se  traîne  à  ses  genoux  «  les  em- 
brasse, ies  étreint,  et  deniiande  avec  angoisse,  avec  Taccent 
d'horreur  et  de  frénétique  délire  d'un  pareil  moment,  qu'on 
lui  accorde  la  vie.  Mais  la  pauvre  Blanche  s'adressait  à  plus 
dur  que  le  bronze ,  à  plus  insensible  que  la  pierre  du  ro- 
cher ;  elle  avait  affaire  à  un  père  dénaturé,  à  Jean  d'Aragon 
l'empoisoaneur  de  son  fils.  Inébranlable  dans  le  crime,  Jean 
donna  l'ordre  à  Pierre  de  Peralta ,  son  passif  satellite ,  de 
doubler  les  gardes  et  de  faire  partir  Blanche  de  force  si  elle 
s'obstinait  à  désobéir. 

La  princesse,  voyant  Peralta  entrer  chez  elle ,  devina  sur 
sa  farouche  figure  la  mission  qu'il  venait  impitoyablement 
remplir.  Les  larmes  aux  yeux ,  l'infante  implorait  sa  pitié. 
La  pitié  d'un  séide  de  Jean.  Elle  le  requérait  au  nom  de  la 
chevalerie  de  ne  pas  abuser  de  la  faiblesse  d'une  femme,  la 
plus  malheureuse ,  la  plus  délaissée ,  la  plus  à  plaindre  clés 
femmes.  Elle  le  somma  de  ses  devoirs  de  vassal  envers  la 
fille.de  son  roi,  elle  évoqua  les  ombres  de  sa  mère,  de 
Gharles-le-Noble  son  aïeul ,  elle  disait  qu'après  le  premier 
moment  d'orage,  son  père,  le  roi  Jean,  lui  saurait  gré,  à  lui 
PQralla,  d'avoir  sauvé  sa  fille.  La  brillante  perspective  des 
récompenses,  des  honneurs,  de  l'or,  tout  fut  employé  par  la 
royale  captive.  Elle  ne  demandait  plus  qu'une  chose  :  d'être 
enfermée  là,  a  Olite,  dans  une  prison,  dans  un  cachot,  mais 
de  n'être  point  conduite  en  Béarn,  parce  qu'elle  savait  qu'on 
l'y  ferait  mourir  comme  son  frère  de  Viane.  Les  malheureux 
implorent  vainement  ;  ce  n'est  pas  pour  eux  que  la  prière 
est  exaucée  ;  leurs  pleurs  sont  et  restent  sans  effet. 
.  Peralta...,  encore  un  nom  voué  à  l'exécration,  à  l'infamie, 
avec  ses  contemporains  Tristan-l'Hermite,  Olivier-le-Daim; 
Peralta  «  fatigué  des  supplications,  insensible  aux  larmes 
d'une  femme  jeune  encore  et  belle^  tombée  à  ses  geneux,  la 
saisit  de  ses  mains  criminelles ,  et  l'exécuteur  scrupuleux 
des  ordres  *d'un  père  arracha  avec  violence  Blanche  de  Na- 
varre de  sa  propre  demeure.  Et  pourtant,  même  pour  les 
coupables,  c'est  un  asile  sacré.  Sans  perdre  un  instant. 
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Peraita  l'emmena  au  couvent  de  Roncevau.  Ces  faits  se 
passaient  ie  vingt-trois  avril  1462. 

Dans  la  retraite  de  ce  monastère,  où  Blanche  fut  détenue 
[tendant  trois  jours,  elle  écrivit  une  protestation  portant 
pi'on  la  livrait  de  force ,  soit  au  roi  de  France ,  soit  au 
XHnte  de  Foix,  pour  lui  arracher  sa  renonciation  au  trône 
le  Navarre  en  faveur  de  Léonore  sa  sœur.  En  conséquence 
Aie  déclarait  d'avance  nuls  et  non  avenus ,  extorqués  par 
la  violence,  tous  les  actes  qu'elle  pourrait  faire  dans  ce  sens, 
ne  reconnaissant  de  renonciation  valable  que  celle  faite  par 
elle  en  faveur  de  Don  Henry  de  GasUUe»  ou  du  comte  d'Ar- 
magnac son  parent.  Elle  fut  ensuite  Conduite  à  Saint-Jean- 
Pied-de^Port »  où  elle  arriva  le  vingt-six  avril.  Là  elle  sut, 
rinfortunée,  qu'il  s'agissait  pour  elle,  non  pas  d'une  abdi- 
cation, mais  de  la  vie  ;  son  arrêt  était  prononcé.  Elle  pro- 
fita d'un  instant  de  surveillance  moins  active  pour  donner 
au  roi  de  Castille,  de. concert  avec  le  comte  d'Armagnac,  le 
comte  de  Lérins,  Jean  de  Beaumont  et  Pedro  de  Irurita,  pou- 
voir de  s'occuper  de  sa  mise  en  liberté,  et  d'employer  tous 
les  moyens  pour  y  parvenir.  Ce  pouvoir  les  autorisait  aussi  à 
conclure  pour  elle  un  mariage  avec  le  roi  ou  prince  qu'ils 
choisiraient.  ^ 

Ayant  été  prévenue  que  dans  trois  jours  on  devait  la  trans- 
férer à  Saint-Palais,  ville  voisine  du  Béarn,  et  la  remettre  à 
la  merci  de  ses  ennemis.  Blanche ,  résignée  à  la  mort,  fit 
cession  et  donation  entre  vifs,  en  faveur  de  son  cousin  Henry 
de  Castille,  du  royaume  de  Navarre  et  de  tout  ce  qu'elle 
possédait.  Elle  pensait,  à  la  lueur  des  torches  funèbres  qui 
lui  semblaient  déjà  allumées  autour  d'elle ,  que  la  puis- 
sance étendue  et  respectée  de  ce  monarque  pouvait  seule  la 
soustraire  à  la  tyrannie  sous  laquelle  elle  gémissait,  à  la 
tombe  que  l'on  creusait  sous  ses  pas,  ou  du  moins  venger 
sa  mémoire  et  celle  de  son  frère  tout  à  la  fois.  Elle  déshéri- 
tait aussi  la  comtesse  de  Foix  et  Béarn  sa  sœur.  Ses  dispo- 
sitions furent  prises  le  trente  avril  1462,  à  Saint-Jean-Pied- 
de-Port.  Peu  après  Dona  Blanca,  par  ordre  de  son  père,  fut 
remise  entre  les  mains  du  captai  de  Buch ,  pour  être  livrée 
au  comte  de  Foix.  Le  captai  la  conduisit  au  fort  d'Orthez, 
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où  elie  fut  enfermée  et  traiua  pendant  deux  années  une  m 
languissante  dans  les  privations»  l'abandon»  ramertame  de 
la  souffrance  et  de  la  misère»  si  toutefois  c'est  encore  Tivre 
que  de  se  trouver  constamment  face  à  face  avec  la  mort, 
avec  une  mort  prévue»  lente  à  venir»  horrible  a  enTisager,et 
dont  on  attend  le  coup  à  chaque  instant  avec  une  sorte  d'es- 
poir mêlé  de  terreur» 

Un  jour,  c'était  le  deux  décembre  4464»  un   nouveau 
crime  avait  mis  fin  a  cette  longue  et  barbare  torture  de 
deux  années.  Une  des  dames  de  la  comtesse  de  Foix  »  dont 
Thistoire  n'a  pas  conservé  le  nom»  chargée  du  service  de  la 
princesse  prisonnière  et  de  compter  les  aspirations  de  cette 
interminable  agonie»  administra»  par  ordre  de  ses  roaitres, 
la  dose  de  poison  destinée  à  clore  la  vie.de  douleur  de  la  fdie 
des  rois.  On  dit  que  le  dernier  souffle  qui  sortit  de  l'âme 
ulcérée  de  Blanche  fut  un  souffle  de  malédiction  »  et  l'ange 
incliné  sur  les  lèvres  pâles  de  la  victime  pour  le  recueillir, 
comprit  son  arrêt  silencieux .  Il  reçut  son  exécution.  Léonore 
mourut  après  avoir  touché  la  couronne  »  mobile  de  ses  cri- 
mes» objet  de  ses  ambitieuses  pensées.  Vengeur  du  fratricide, 
le  diadème  dont  elle  ceignit  son  front  le  lui  étreignit»  le 
lui  broya  au  bout  de  quinze  jours  de  possession  et  de  qua- 
rante ans  d'attente.  Gaston,  son  complice»  eut  une  mort 
marquée  au  sceau  d'un  dieu  vengeur.  Us  avaient  vu  mourir 
avant  eux  leur  fils  Gaston  gendre  de  Louis  XI.  François 
Phébus  était  devenu  veuf;  il  succéda  pourtant  à  ses  odieux 
patents^  mais  avec  lui  finit  sa  lignée;  elle  était  maudite 
du  ciel.  Cette  lignée  avait  jeté  ses  dernières  lueurs  sans 
éclat»  et  s'éteignit  dans  une   coupe  empoisonnée.  Dona 
Blanca  fut  inhumée  a  Lescar»  près  de  Pau. 
1405         La  difficulté  était  vaincue»  l'avenue  du  trône  était  dé- 
blayée, Gaston  et  Léonore  étendaient  la  main  pour  saisir  le 
sceptre  ;  mais  ils  rencontrèrent  un  nouvel  obstacle  plus 
invincible  que  ceux  déjà  renversés  par  eux  :  l'ambition  de 
Don  Juan.  Les  aspirants  à  la  royauté  de  Navarre  furent  ré- 
duits au  rôle  secondaire  de  gouverneurs.  Cette  troisième 
usurpation  remit  les  armes  aux  mains  des  Beaumontais. 
Gaston  prit  alors  le  titre  de  prince  de  Yiane»  espèce  de 
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compensation  de  son  désappointement.  11  aurait  fait  plus 
lagement  de  laisser  ce  titre  de  sanglante  mémoire  s'endor- 
air  dans  la  tombe  avec  celui  qui  »  le  premier,  Tavait  revêtu 
it  pour  lequel  il  avait  été  créé. 

Les  Catalans  étaient  plus  portés  que  jamais  à  déposer  le 
oi  Jean.  Don  Pedro  de  Portugal  avait  déjà  été  couronné  »  et 
ean  était  absorbé  par  la  guerre  contre  les  révoltés.  Gaston» 
ni  déjà  regardait  la  Navarre  comme  devant  bientôt  lui  revo- 
ir à  titre  d'hérédité,  prince  ardent,  brave  au  combat,  voulut 
ignaler  son  début  dans  les  fonctions  de  gouverneur,  par 
nelque  entreprise  éclatante.  Sur  Tavis  de  ses  conseillers  il 
ésolut  de  surprendre  quelque  place  castillane  en  compen- 
ation  de  celles  de  la  Guardia,  Saint- Vincent  et  Los  Arcos, 
[u'Henry  détenait  depuis  la  guerre  dernière.  11  réunit  à  cet 
fletaussi  promptement  et  secrètement  que  possible,  un  gros 
e  troupes  avec  lequel  il  s'empara  par  surprise  de  Calahorra. 
iCs  seigneurs  castillans  conjurés  contre  le  roi  Henry  applau- 
liront  vivement  à  ce  coup  de  main.  Gaston,  maître  de  Gala- 
lorra»  envoya  dire  au  roi  de  Gastille  qu'il  n'avait  aucun 
lessein  de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes  ;  que  son  unique 
Qtention  avait  été  de  s'assurer  un  équivalent  des  places  aux- 
[uelles  il  avait  droit  de  possession  en  qualité  d'hériter  de 
iavarre,  et  qu*Henry  lui  retenait  à  tort.  Au  surplus  si  le 
oi  voulait  envoyer  quelque  fondé  de  pouvoir^  Gaston  offrait 
le  faire  un  arrangement  basé  sur  la  raison  et  l'équité.  Le 
ilastillan  envoya  aussitôt  le  licencié  Diego  Henriquez ,  qui 
l'en  retourna  avec  l'envoyé  de  Gaston  venu  pour  demander 
a  restitution  des  trois  places  retenues  en  échange  de  Cala- 
M)rra,  sous  la  condition  qu'Henry  lui  donnerait  toutes  ses 
jroupes  pour  combattre  les  révoltés.  Henry  souscrivit  avec 
empressement,  et  demanda  deux  otages  en  garantie  du 
Iraité  ;  c'étaient  Don  Juan  seigneur  de  Narbonne  et  Dona 
Karia,  enfants  de  Gaston  et  Léonore. 

Diego  Henriquez,  envoyé  de  nouveau  par  son  maître, 
resta  à  Logrono  avec  trois  cents  chevaux  destinés  à  escorter 
les  otages.  Le  député  navarrais  rendit  compte  de  sa  mis- 
sion à  Gaston,  qui  eut  une  entrevue  avec  le  licencié  dans 
un  champ  près  de  Corella.   On  se  sépara  sans  avoir  rien 
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conclu.   Quelques-uns  des^  seigneurs  coalisés  de  Gastille 
avaient  insinué  au  comte  de  Foix  qu'il  obtiendrait  aisément 
des  conditions  plus  avantageuses.  La  suite  prouva  que  le 
rusé  Gaston  fut  complètement  joué  dans  cette  circonstance, 
et  que  pour  avoir  voulu  trop,  il  n'eut  rien.  Le  comte  avait 
laissé  pénétrer  son  arrière-pensée  d'assiéger  Alfaro .  Diego 
y  jeta  cent  chevaux,  des  vivres  en  abondance,  et  fut  lui- 
même  réunir  des  forces  pour  secourir  la  ville.  Gaston  refusa 
les  otages^  prétendit  qu'on  devait  s'en  rapporter  à  sa  parole, 
et  menaça  d'assiéger  immédiatement  Alfaro  si  le  roi  s'obsti- 
nait à  ne  pas  lui  remettre  les  trois  places  qu'il  gardait 
indûment.  Alfaro   fut  approvisionné  plus  amplement  en 
honmdes  et  en  vivres.  Gaston  tint  parole,  et  battit  la  ville 
avec  une   formidable   artillerie.  Plusieurs  larges  brèches 
furent  ouvertes  et  l'assaut  donné  plusieurs  fois  avec  viva- 
cité. La  garnison,  les  habitants,  les  femmes  même  rivalisè- 
rent d'ardeur  et  firent  des  prodiges.  Le  licencié  avait,  en 
douze  jours,  réuni  cinq  mille  fantassins  et  treize  cents  che- 
vaux ,  avec  lesquels  il  força  le  comte  à  se  désister  de  son 
entreprise.  Gaston  se  retira  à  Tudèle,  et  de  là  en  Béam. 
i^^         A  ces  revers  s'en  joignit  un  autre  plus  sensible  encore  au 
comte  de  Foix.  Les  habitants  de  Galahorra,  encouragés  pai 
le  succès  de  ceux  d'Alfaro,  se  soulevèrent  et  massacrèrent  la 
garnison  laissée  dans  leur  ville,  et  composée  de  Béarnais  et 
autres  Français  des  états  de  Gaston .  Galahorra  se  replaça 
sous  la  domination  du  roi  de  Gastille.  Bel  exemple  de  fidélité 
que  ces  deux  cités  donnaient  a  la  noblesse  du  royaume,  dont 
la  plus  grande  partie  cherchait  à  renverser  le  souverain .  La 
Navarre  en  était  pour  ses  perles  récentes  sans  avoir  amélioré 
en  rien  son  état.  Tout  l'insuccès  fut  rejeté  sur  Elchavarry 
évèque  de  Pampelune ,  accusé  de  connivence  avec  les  sei- 
gneurs rebelles  de  Gastille.  Il  fut  dit,  avec  raison,  que  s'il 
ne  s'était  traîtreusement  mêlé  du  pacte  commencé,  il  aurait 
été  conclu  et  la  Navarre  serait  rentrée  dans  ses  posses- 
sions. 

Les  factions  qui  s'agitaient  depuis  si  long -temps  en 
Gastille,  éclatèrent  enfin.  Elles  réduisirent  Henry  IV  à  un 
état  complet  de  mépris  et  de  nullité.  Déjà  la  conduite  de  sa 
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Mconde  femme,  Jeanne  la  Portugaise,  avait  été  un  objet  de 
scandale  général.  Ses  mœurs  relâchées  entachaient  de  dés- 
honneur la  couche  royale,  et  Henry,  le  faible  et  insouciant 
Henry  semblait  insensible  à  tant  d'affronts  impudemment 
multipliés.  Aussi  les  grands  du  royaume  déclarérenl-ils  adul- 
térine Dona  Juana,  ûlle  unique  de  ce  second  mariage  ;  ils 
déclarèrent  en  outre  impuissant  Henry  de  Gastille,  qui  n'en 
Eaiisait  point  mystère,  et  proclamèrent  Doiîa  Isabelle  sa  sœur 
héritière  du  trône.  On  se  souvient  des  projets  de  mariage  do 
cette  princesse  avec  Charles  de  Viane.  Maintenant  Don  Juan 
d'Aragon  reprenait  son  plan  de  la  faire  épouser  à  Ferdinand 
son  fils  aine  du  second  lit. 

Après  sa  déconfiture  d'Alfaro  et  la  perte  de  Calahorra,  i467-i46S 
Gaston  s'était  retiré  en  Béarn  et  avait  laissé  la  vice-royauté 
de  la  Navarre  a  Léonore,  qui  gouverna  seule  le  royaume. 
Leur  fils  aîné,  qui  devait  leur  succéder,  obtint  enfin  un  fils 
objet  de  ses  vœux  les  plus  chers,  et  dont  la  naissance  fut 
accueillie  par  les  acclamations  des  Navarrais^  qui  voyaient 
se  continuer  ainsi  la  descendance  royale.  Cet  enfant,  né 
en  1467,  reçut  le  nom  de  François  et  le  surnom  de  Phébus, 
pour  sa  beauté  remarquable.  Le  recouvrement  de  la  princi- 
pauté de  Viane  sur  les  Castillans  ajouta  à  la  joie  de  cet  évé- 
nement. Léonore,  en  faveur  de  la  valeur  héroïque  et  de  la 
fidélité  des  Vianois,  donna  à  leur  ville  de  superbes  privilèges 
pour  l'aider  à  se  relever  de  son  dépeuplement  et  des  dévas- 
tations causées  par  la  guerre.  Il  est  dit  techniquement  dans 
Don  Jaan  d'Amiax  que,  non-seulement  les  hommes  s'étaient 
signalés  par  une  intrépidité  au-dessus  de  tout  éloge,  mais 
encore  que  les  femmes  et  les  jeunes  filles  se  déguisaient 
sobs  les  vêtements  de  leurs  maris  et  de  leurs  parents  tués, 
pour  aller  combattre  a  leur  place  et  remplir  ainsi  les  brè- 
ches que  le  feu  de  l'ennemi  faisait  dans  leurs  rangs. 

Le  comte  de  Lèrins  fut  chargé  par  la  vice-reine  de  porter 
cette  heureuse  nouvelle  au  roi  Jean  son  père,  alors  en  Cata- 
logne. Jean,  pour  donner  au  comte  une  haute  marque  de 
distinction,  et  plus  encore  pour  se  l'attacher  avec  toute  la 
maison  de  Beaumont,  la  plus  influente  de  la  Navarre,  lui 
proposa  d'épouser  Dona  Léonore  d'Aragon,  sa  fille  naturelle. 
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Lérins  accepta  avec  transport;  on  convint  que  pour  lafio 
de  septembre  1468  le  roi  aurait  légitimé  sa  fille»  et  que  le 
mariage  se  conclurait.  Quinze  mille  florins  furent  offerts 
pour  la  dot  de  Léonore,  et  les  fiançailles  furent  célébrées 
ce  même  jour  par  le  patriarche  d'Alexandrie,  Don  Pedro 
d'Urrea  archevêque  de  Taragone. 

L'année  précédente ,  et  dans  cette  même  ville ,  avait  été 
contracté  un  autre  mariage  d'un  grand  intérêt  pour  la  Na- 
varre» en  même  temps  qu'important  pour  le  roi  :  celui  de 
Troyllos  de  Garillo  fils  de  l^rchevêque  de  Tolède,  avec  Dona 
Juana  de  Peralta  fille  et  héritière  du  connétable  Pierre  de 
Peralta.  Le  prélat  en  avait  fait  et  arrêté  les  conditions  le 
treize  septembre  1466,  dans  Avila.  L'archevêque  était 
l'homme  que  le  roi  Jean  tenait  le  plus  au  monde  à  se  conci- 
lier, car  de  lui  dépendait  l'accomplissement  du  plus  ardent 
désir  du  roi  :  le  mariage  de  son  fils  avec  Isabelle. 

Le  roi  Jean  traînait  en  longueur  la  conclusion  promise  à 
Beaumont  comte  de  Lérins,  et  le  comte  était  impatient  de 
s'unir  à  la  belle  Léonore.  Zurita  raconte  que,  piqué  des  retards 
apportés  et  sans  cesse  renouvelés  par  Don  Juan ,  soupçon- 
nant que  le  roi  ne  se  souciait  guère  de  payer  la  dot  stipulée, 
Lérins  copçut  le  projet  de  forcer  Don  Juan  à  tenir  la  parole 
donnée,  comme  à  hâter  le  moment  de  son  bonheur.  Il  péné- 
tra mystérieusement  dans  Saragosse,  bien  préparé  pour 
l'exécution  de  son  plan.  Il  savait  que  la  princesse  était  gar- 
dée dans  cette  ville  par  son  père  lui-même.  Il  établit  avec 
Léonore  une  secrète  intelligence ,  et  à  l'entrée  de  la  nuit 
Léonore  sortit  déguisée  de  rAl-Gaférie  par  une  porte  déro- 
bée. Lérins  amoureux  ,  tremblant  de  voir  échouer  sa  péril- 
leuse entreprise,  attendait  a  cheval,  et  dans  l'ombre.  Léo- 
nore, aidée  par  un  afTidé,  s'élance  sur  le  coursier  de  l'aven- 
tureux chevalier.  Lérins  n'a  pas  plus  tôt  reçu  son  précieux 
fardeau  qu'il  part  au  galop  et  enlève  sa  fiancée.  Il  l'emmena 
en  Navarre,  où  il  la  mit  en  sûreté. 

Grands  furent  la  rumeur  dans  la  ville  et  à  la  cour,  le  dé- 
sappointement, l'inquiétude  et  la  douleur  du  roi;  et  pendant 
plusieurs  jours  on  ignora  complètement  où  la  princesse  était 


—  SB  — 
èadiée.  Tontes  les  recherches»  les  iovesUgations  afaient  été 

dirigées  sur  Saragosso,  où  on  la  soupçonnait  d'être  retirée. 
Pendant  ce  temps  le  comte  de  Lérins ,  qui  n'avait  encore 
exécuté  qu'une  partie  de  son  plan»  pour  le  compléter  fit 
enlever  le  trésorier  du  roi.  Ce  financier  fut  conduit  du  cœur 
de  TÂragon  à  la  tour  du  château  de  Lérins»  où  il  fut  con- 
damné  à  demeurer  enfermé  jusqu'à  paiement  intégral  de  la 
dot.  Le  roi  Jean»  pour  délivrer  son  trésorier»  fut  contraint  de 
compter  les  quinze  mille  florins  d'or.  Louis  ne  s'occupa 
plus  ensuite  qu'à  apaiser  son  beau-pére»  dont  il  craignait  le 
ressentiment.  Il  rentra  en  grâce  plus  tôt  qu'il  n'avait  osé 
l'espérer»  et  le  dut  probablement  aux  soulèvements  surve* 
DUS  sortent  dans  la  Gastille,  sur  laquelle  Don  Juan  élevait 
de  grandes  prétentions.  La  gravité  des  affaires  politiques 
étoufifo  les  querelles  de  famille. 

La  Gastille  était  eu  feu;  Don  Alphonse»  jeune  frère  du  roi 
Henry,  avait  été  proclamé  à  sa  place»  et  au  détriment  de  sa 
sœur  Isabelle.  Après  des  combats  sanglants  Henry  ressaisit 
la  couronne»  mais  elle  restait  vacillante  sur  sa  tète.  L'ar- 
chevêque de  Tolède  et  plusieurs  autres  prélats  conduisaient 
la  révolte»  de  concert  avec  Tamirante  de  Gastille  et  Peralta. 
Henry  aux  abois  s'adressa  au  pape  Paul  II,  qui  eiipommunia 
les  évéques.  Ceux-ci  en  appelèrent  de  l'excommunication  an 
prochain  concile»  arguant  de  ce  que  le  pape  n'avait  pas  le 
droit  de  sMmmiscer  dans  les  affaires  temporelles.  Précédem- 
ment ces  prélats,  chefs  de  la  rébellion ,  s'étaient  emparés 
da  prince  Alphonse»  après  l'avoir  nommé  roi,  et  le  tenaient 
80QS  une  stricte  surveillance.  Alphonse  parlait  d'aller  rejoin- 
dre son  frère;  il  fut  menacé  de  mort.  Déplorable  mannequin 
dosfiictienx  ses  créateurs,  ce  pâle  fantôme  de  souveraîq 
n'était  roi  que  pour  obéir.  Ce  n'était  pas  encore  assez  pour 
les  rebelles.  Sous  prétexte  d'un  nouveau  traité,  ils  arrachè- 
rent à  la  pusillanimité  du  roi  son  consentement  au  mariage 
de  sa  sœur  Isabelle  avec  le  grand  maître  de  Galatrava,  le 
frère  du  marquis  de  Villena.  Mais  l'infante  était  tenue  en 
réserve  par  la  providence  pour  remplir  de  plus  hautes  desti« 
nées.  Elle  devait,  après  un  dur  temps  d'épreuves,  après  avoir 
été  tour  à  tour  écartée,  rapprochée  du  trône  par  le  flux  et 
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reflux  des  faetion»,  y  monter  un  jour»  y  briller,  et  ittuininer 
toute  la  Péninsule  de  son  vif  éclat. 

Le  grand  maître  accourait  d'Almagro,  ivre  de  bonheur  cl 
gonflé  d'ambition,  lorsqu'une  maladie  subite  et  foudroyante 
l'emporta.  Cet  arrêt  d'en  haut  rendit  inutile  la  courageuse 
détermination  de  Dona  Béatrix  de  Bobadilla,  dame  d'hon- 
neur de  la  princesse.  Cette  femme  énergique  et  dévouée 
cachait  dans  son  sein  un  poignard,  dont  elle  était  résolue  à 
frapper  le  grand  maître  dès  qu'il  se  présenterait  au  palais. 

Les  évêques  excommuniés  envoyèrent  des  anibassadeurs 
a  Rome  pour  demander  grâce  au  pape  et  obtenir  le  rappel 
de  son  arrêt.  Mais  le  souverain  pontife  refusa  de  les  recevoir 
et  leur  interdit  même  l'entrée  de  la  capitale  chrétienne,  à 
moins  qu'ils  ne  fissent  préalablement  le  serment  de  retirer 
le  titre  de  roi  à  l'infant  Don  Alphonse.  Ensuite,  dans  un  con- 
sistoire que  tint  Paul  II,  le  pape  les  admonesta  publique- 
rment,  ajoutant  qu'il  éprouvait  une  douleur  profonde  de 
ce  que  «  ce  jeune  prince  fût  destiné ,  par  une  mort  préma- 
turée et  prochaine,  à  expier  les  fautes  et  les  crimes  des 
autres.  » 

Tolède  s'était  rangée  sous  l'obéissance  du  roi  Henry;  les 
rebelles  cwipés  à  Arevola  se  mirent  en  marche  pour  repren- 
dre cette  ville.  Us  traînaient  à  leur  suite  l'infant,  qui  mou- 
rut en  chemin.  Il  avait  été  empoisonné;  on  chargea  de  ce 
forfait  un  des  seigneurs  révoltés.  Les  conjurés  ofirirent  la 
couronne  à  Isabelle  de  Gaslille.  Dans  la  chaleur  de  son  allo- 
cution^  voulant  mieux  fixer  l'attention  d'Isabelle  et  la  con- 
vaincre, l'archevêque  de  Tolède  osa  lui  prendre  la  main.  La 
princesse  le  repoussa  avec  dignité,  rejeta  la  proposition  et 
déploya  tant  de  prudence,  d'énergie  et  de  grandeur  d'âme, 
qu'elle  se  montra  digne  dès  ce  moment,  non-seulement  de 
la  couronne  de  Gastille,  mais  encore  de  toutes  celles  qui 
devaient  plus  tard  se  réunir  sur  son  front. 
1468-1469      ^^  ^^^^  ^^  ^^^  Alphonse  ramena  au  parti  du  faible  et 
méprisé  Henry  plusieurs  des  insurgés  et  quelques  villes.  La 
Portugaise,  sa  seconde  femme,  vivait  au  château  l'Alarcos, 
dans  un  dévergondage  éhonté  et  repoussant,  qui  rejaillissait 
sur  le  roi;  juste  punition  de  sa  lâcheté  envers  sa  première 


—  565  — 

épouse.  Il  avait  laissé  sans  piUé»  livrée  aux  mains  de  ses 
bourreaux,  Tinforlunée  Blanche  qui,  du  fond  de  sa  prison, 
du  sein  de  ses  misères,  avait  clamé  vers  lui,  lui  remettant 
la  défense  de  son  innocence ,  et  le  suppliant  de  la  sauver 
d'une  mort  certaine.  De  tous  ces  malheurs,  deees  hontes 
accumulées  ressortit  Tévénement  qui  devait  verser  à  pleines 
mains  Thonneur,  la  gloire  et  Téclat  sur  toute  la  Péninsule  : 
le  mariage  d'Isabelle.  Il  faisait  Tobjet  de  la  plus  anxieuse 
sollicitude  de  Jean  d'Aragon  et  de  la  reine  Jeanne  Henriquez; 
leur  agent  le  plus  actif  et  le  plus  habile  était  Tamirante  de 
Castilie. 

La  reine  cependant  ne  vit  point  Taccomplissement  de  son 
vœu  le  plus  ardent  ;  sa  coupable  vie  ne  méritait  pas  la  ré- 
compense d'assister  au  triomphe  de  ses  crimes.  Sans  doute 
UD  avertissement  secret ,  disent  Zurita  et  Mariana ,  porta 
Jeanne  à  faire  son  testament  le  treize  février  1469,  et  le  . 
même  jour  la  vit  mourir.  Peu  auparavant  cette  femme, 
d'une  grande ,  habileté  dans  la  conduite  des  affaires  en 
temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre ,  avait  eu  une 
Botrevue  à  Egéa  avec  Léonore,  comtesse  de  Foix  et  de 
Béam;  nous  en  rendrons  compte  plus  loin.  Depuis  le  mois 
le  septembre  1461,  époque  de  la  mort  du  prince  de  Viane, 
leanne  Henriquez  avait  été  atteinte  au  sein  gauche  d'un 
cancer  qui  étendait  peu  à  peu  ses  ravages  et  lui  causait  d'in- 
elérables  souffrances.  Les  douleurs  physiques  provoquaient 
le  sombres  réflexions ,  des  souvenirs  honteux  et  déchirants, 
^t  le  remords  y  ajoutait  ses  pointes  aiguës.  Les  rêves  de 
[eanne  étaient  troublés  par  d'horribles  visions;  et  quand 
tUe  86  réveillait,  quand,  couverte  d'une  sueur  froide,  elle 
iortail  de  cet  étouffant  cauchemar ,  on  l'entendait  souvent 
'éorier  d'une  voix  pleine  de  larmes  et  de  terreur  :  «  Ferdi- 
land  !  mon  fils  ^  6  combien  tu  me  coûtes  cher  !  •  Le  roi 
ean.  était  fréquemment  auprès  de  l'infanticide;  et  Charles 
le  Viane ,  l'innocent  martyr,  et  la  vertueuse  DoAa  Blanca 
liaient  expirés  dans  la  solitude  et  l'abandon  !  L'évèque  de 
Paragone  assistait  aussi  la  reine  qui ,  dans  un  moment  de 
laroxisme,  expira  dans  les  tourments  du  corps  et  de  l'âme, 
'accusant»  se  repentant  trop  tard,  d'avoir  elle-même  préparé  ^ 
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le  poison  de  Charles  de  Viane.  Ces  détails  soDt  rapportés 
par  Garibay,  Hariana»  et  autres  auteurs. 

La  mort  de  la  reine  laissa  un  grand  vide  autour  du  trône. 
Jean  était  vieilli»  Ferdinand  sortait  à  peine  de  l'mCaDce, 
Tun  devenu  trop  faible  »  l'autre  encore  trop  inexpérimenté 
pour  tenir  les  rênes  d'un  aussi  vaste  gouvernement  Le  roi 
sentait  plus  que  jamais  Turgence  de  conclure  Funion  depuis 
si  long-temps  projetée.  Afin  de  présenter  son  fils  avec  plus  de 
relief»  il  lui  donna  le  titre  de  roi  de  Sicile ,  se  réservant 
néanmoins  le  droit  de  coroyauté.  La  proclamation  du  nou* 
veau  monarque  se  fit  à  Saragosse,  au  mois  de  juin.  Déjà  Don 
Juan  atait  envoyé  en  Gastille  son  connétable  Pierre  de  Fe- 
rai ta,  en  qualité  d'ambassadeur. 

De  grandes  difficultés  se  présentèrent;  la  mort  de  Don 
Alphonse  rendait  héritière  de  la  Gastille  la  princesse  Isabelle; 
elle  avait  même  déjà  reçu ,  en  cette  qualité ,  les  serments 
des  états,  et  plusieurs  princes  et  souverains  aspiraient  à  sa 
main.  L'infant  de  Portugal,  soutenu  par  le  marquis  de  Vil- 
lena ,  y  prétendait.  On  présentait  encore  le  duc  de  Berry, 
Monsieur  frère  de  Louis  XI ,  et  le  roi  Henry  inclinait  vers  ce 
dernier  parti.  Les  grands  de  l'état ,  partagés  dans  leurs  pré- 
férences ,  en  ofiraient  aussi  plusieurs  autres  »  aelon  leurs 
affections  ou  leurs  intérêts. 

Pendant  que  toute  la  cour  s'agitait  dans  cette  complica- 
iion  d'intrigues,  l'archevêque  de  Tolède  et  Pierre  de  Peralta, 
avec  l'actif  concours  de  Fadrique  Henriquez  grand-père  ma- 
ternel de  Ferdinand  de  Sicile  et  Aragon,  dirigeaient  sur 
l'infante  elle-même  des  attaques  plus  savantes,  plus  directes 
et  plus  fructueuses.  Us  manœuvrèrent  si  bien  qu'Isabelle 
vaincue  accorda  la  préférence  à  Don  Ferdinand.  Gelte  déter- 
mination fut  prise  contie  la  volonté  du  roi  Henry»  qui  se 
disait  maître  et  arbitre  du  choix  à  faire  pour  sa  sœur. 

Après  l'adresse  déployée  dans  les  négociations,  vint  la  né- 
cessité du  mystère  pour  couvrir  l'exécution  du  projet.  Le  con- 
sentement de  Henry  était  inutile  à  la  validité  du  mariage;  on 
se  résolut  aisément  à  passer  par-dessus  l'adhésion  d'un  roi 
que  Ton  ne  cherchait  qu'à  détrôner.  Ferdinaïui,  âgé  de  seise 
ans  et  demi,  arriva  le  soir  du  dix-huit  octobre  1469  k  Valla- 
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dolid.  11  était  déguisé;  la  pjrincegse  geôle  était  dans  le  secret. 
Elle  s'esquiva  furtivement  de  la  cour,  et  l'archevêque  de 
Tolède  bénit  le  mariage  cette  nuit  même.  Ce  fut  dans  le 
ballottement  d'une  fortune  alternative,  tantôt  adverse,  tantôt 
prospère»  que  fut  formé  Ferdinand.  Ecole  précieuse  pour 
les  princes  destinés  à  régner;  école  a  Tinstruction  de  la- 
quelle le  jeune  roi  de  Sicile  dut  les  éléments  qui  le  rendi- 
rent le  plus  habile,  comme  le  plus  profondément  politique 
et  le  premier  roi  de  son  époque. 

La  retraite  du  comte  de  Foix  et  Béam  dans  ses  états,  pro- 
Tenait  du  dépit  qu'il  éprouvait  de  voir  son  beau-pére  déjouer 
toutes  ses  espérances  à  la  couronne  de  Navarre ,  par  l'inter- 
minable prolongement  de  son  existence.  Le  rôle  de  simple 
gouverneur  du  royaume  lui  paraissait  au-dessous  de  sa  dl* 
gnité  de  souverain ,  de  gendre  du  roi ,  et  plus  convenable 
pour  une  femme.  C'est  pourquoi  il  avait  laissé  à  Doua 
Léonore  les  fonctions  de  la  vice-royauté.  Irrité  de  tant  de 
retards,  Gaston  prit  enfin  les  armes  à  l'instigation  des  Beau- 
montais  ^  entra  en  Navarre  avec  une  florissante  armée,  et 
s'empara  de  la  presque  totalité  du  royaume  pris  au  dé- 
pourvu» divisé  en  outre  par  les  deux  factions.  Gaston  préten- 
dait, non  pas  faire  une  conquête,  mais  ressaisir  un  bien  qui 
lui  revenait  de  droit  comme  appartenance  de  sa  femme ,  el 
faire  cesser  le  rôle  secondaire  qui  le  plaçait  sous  les  caprices 
du  roi,  en  même  temps  qu'à  la  merci ,  pour  ainsi  dire ,  dee 
Agramontais.  Le  moment  était  d'autant  plus  opportun  que 
le  duc  d'Anjou  occupait  fortement  le  roi  Jean  en  Cata- 
logne. 

Tudèle,  ville  agramontaise  et  importante,  fut  assiégée  par 
le  comte  de  Foix,  qui  la  voulait  assurer  à  la  couronne  de 
Navarre  et  redoutait  de  l'en  voir  détachée.  Il  n'ignorait  paa 
non  plus  l'entrevue  de  sa  femme  avec  la  reine  Jeanne ,  sa 
marâtre,  le  vingt-cinq  juin  1467,  à  Egea-de-Los-Caballeros. 
Elle  avait  eu  lieu  à  son  insu ,  et  toujours  lui  avait  été  tenue 
secrète  par  l'évéque  de  Pampelune  et  l'archevêque  de  Sara- 
gosse,  qui  y  avaient  assisté.  Bien  que  ces  colloques  eussent 
eu  pour  motif  ostensible  la  paix  et  le  bien-être  de  la  Na- 
varre, ils  n'en  étaient  pas  moins  suspects  à  Gaston.  Le  comte 
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n'avait  pas  entièrement  tort,  son  instinct  politique  ne  le 
trompait  pas,  puisque  Léonore  et  Jeanne  avaient  fait  et  signé, 
du  consentement  et  avec  le  concours  du  roi  Jean,  une  ligue 
offensive  et  défensive,  se  déclarant  amies  des  amis  récipro* 
ques  et  ennemies  de  leurs  ennemis,  sans  exception  de  pe^ 
sonne.  Elles  étaient  convenues  aussi  que  Pierre  de  Peralta 
ferait  hommage  lige  du  château  de  Tudéle  et  le  tiendrait 
pour  le  roi  Jean  jusqu'à  sa  mort,  après  laquelle  le  châteaa 
reviendrait  a  ceux  désignés  comme  héritiers  du  trône  de  la 
Navarre.  La  remise  de  plusieurs  autres  places  du  royaume 
occupait  aussi  un  des  articles  du  traité. 

Gaston  qe  fut  pas  heureux  dans  le  siège  de  Tudéle.  La 
mort  inattendue  du  duc  d'Anjou ,  mal  à  propos  nommé  duc 
de  Lorraine  par  Zurita,  donna  à  Jean  la  liberté  de  disposer 
de  son  armée.  Nombreuse ,  aguerrie ,  elle  fut  dirigée  sur 
Tudéle,  et  Gaston  jugea  prudent  de  se  retirer.  Alors  les 
Âgramontais  relevèrent  la  tète  et  les  Beaumontais  commen- 
cèrent à  craindre.  Louis  de  Beaumont  comte  de  Lérins, 
était  resté  Gdèle  à  son  parti  pendant  cette  guerre.  Maître  de 
Pampelune,  il  fit  des  incursions  jusqu'à  Jaca  et  Egea-de-Los- 
Caballeros  en  Aragon.  Ses  forces  étaient  imposantes.  Il  prit 
la  ville  d'Andosilla  sur  le  connétable  Peralta,  celle  de  Men- 
davia  sur  Don  Diego  de  Estuniga,  puis  encore  Artajona  et 
plusieurs  autres  villes  et  places.  Est-ce  à  tort  que  quelques 
historiens  l'ont  accusé  d'avoir  eu  pour  mobile  le  projet  de 
s'élever  à  la  royauté?  Il  est  vrai  que,  privé  du  prince  de 
Viane  et  de  Dona  Blanca,  légitimes  héritiers,  le  comte  était 
resté  quelque  temps  attaché  à  la  descendance  et  aux  titres 
des  comtes  de  Foix  etBéam,  sur  la  tète  desquels  était 
retombé  le  droit  d'hérédité.  Mais  les  honunes  changent 
comme  les  choses. 

Jean  d'Aragon ,  pour  arrêter  les  armes  de  Gaston,  envoya 
à  Jaca  et  sur  toute  cette  frontière,  l'ordre  d'une  levée  géné- 
rale ,  celui  d'entrer  immédiatement  en  Navarre ,  combattre 
Beaumont  et  ravager  ses  terres.  Lérins,  qui  en  fut  informé, 
résolut  d'en  prévenir  rexécution.  Il  réunit  les  principaux 
chefs  de  la  faction  beaumontaise,  Charles  d'Artieda,  Machin 
de  Gongorra  seigneur  de  Ciordia,  Jean  et  Ferdinand  d'Ayanz» 
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et  plttiiews  «Qtre8  qu'il  envoya  avec  des  troupes.  Les  Ara-* 

gonais  furent  rencontrés  non  loin  de  Sanguesa ,  prés  d'ufi 
pont  jeté  sur  la  civière  Aragon.  Ce  pont  devant  servir  de 
champ  de  bataille ,  la  cavalerie  navarraise  mit  pied  à  terre  ; 
malgré  rinfériorité  du  nombre ,  ces  hommes  assaillirent  les 
Aragonais  et  les  mirent  en  fuite*  Don  Juan  arrivait  avec  son 
armée.  Gaston  comprit  son  impuissance,  calcula  que  le  grand 
igd  du  roi  ne  lui  promettait  pas  de  longues  années,  que  oe 
qu'il  conquerrait ,  peut-être ,  par  les  armes ,  couvrirait  la 
Navarre  de  sang  et  de  long-temps  ne  serait  consolidé.  Il  fit 
alors  proposer  un  arrangement  à  son  beau-père.  Don  Juan 
avait  à  cœur  de  retourner  au  plus  vite  en  Catalogne,  y  ter* 
miner  la  guerre  ;  il  écouta  cette  demande,  et  Ton  convint 
qu'il  garderait  pendant  le  reste  de  ses  jours  le  titre  et  les 
privilèges  de  roi  de  Navarre,  et  que  les  choses  demeure- 
raient comme  elles  étaient  avant  la  levée  de  boucliers  de 
Gaston.  Le  comte  exigea  cependant  que  le  royaume  de  Na- 
varre lui  serait  assuré,  ainsi  qu'à  Léonore,  après  le  décès  du 
roi  Jean,  ce  qui  fut  acordé.  Jean  retourna  en  Catalogne,  et 
Gaston  se  retira  en  Béam. 

La  vengeance  divine  commençait  à  se  souvenir  du  comte 
de  Foix ,  et  ce  fut  pour  le  frapper  à  coups  redoublés.  Rien 
ne  lui  avait  réussi  en  Navarre,  et  rien  n'y  devait  lui  réussir. 
Gaston  son  Gis  aine ,  objet  de  ses  espérances  d'avenir  et 
beau-frère  de  Louis  XI ,  était  admiré  et  chéri  pour  ses  pré- 
cieuses qualités.  Le  duc  de  Berry,  frère  du  roi  de  France  et 
chef  de  la  faction  des  mécontents  dans  la  guerre  du  bien 
public,  avait  feit  sa  paix  avec  l'astucieux  monarque,  dont  il 
venait  de  recevoir  le  duché  de  Guienne.  Les  seigneurs  voir 
sins  s'empressèrent  de  l'aller  féliciter  à  Libourne  près  Bor- 
deaux, résidence  du  duc.  Le  jeune  Gaston  s'y  était  rendu  M 
s'était  fait  remarquer  par  sa  grâce,  son  adresse  dans  les  tour*^ 
nois  qui  y  furent  célébrés  et  dont  il  remporta  tout  l'honneur.. 
Dans  une  dernière  course,  il  reçut  en  pleine  cuirasse  un 
coup  de  lance  porté  tellement  d'aplomb  et  avec  tant  de  force, 
qu'un  éclat  de  l'arme,  pénétrant  par  la  visière  du  casque,  le 
blessa  grièvement.  Il  mourut  peu  après.  Ce  fait  arriva  le 
vingt-deux  novembre  4469;  Gaston  avait  vingt-six  ans.  Il 
T.  III.  25 
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fut  vivement  regretté  par  son  beau-frère  le  duo  de  Berr], 
qui  aiaiait  en  lui  ses  belles  et  royales  qualités»,  et  tous  les 
dons  de  la  nature  dont  Gaston  était  abondamment  doté> 

Le  duc  fit  des  obsèques  magnifiques  a  Tinfortuné  comte; 
son  corps,  transporté  en  grande  pompe  a  Bordeaux,  fut 
inhumé  à  la  métropole  de  Saint*André.  La  douleur  deMagde- 
leine,  veuve  de  Gaston,  fut  pirofonde.  Elle  avait  de  lui  un  fils 
et  une  fille  en  bas  âge.  Le  père  du  jeune  comte  et  Dooa 
Léonore  sa  mère  ressentirent  cruellement  ce  coup  inattendo, 
et  ordonnèrent  que  leur  maison  serait  désormais  velue  de 
noir,  comme  eux-mêmes,  et  sans  le  quitter.  Le  reste  de  leur 
vie  garda  Tempreinte  de  ce  chagrin,  et  Gaston  de  Foix 
ne  put  long-temps  survivre  au  jour  qtii  Tavail  privé  de 
son  fils. 

Cette  même  année  fut  signalée  par  la  mort  de  Nicolas 
Etchavarry  évèque  de  Pampelune.  Il  avait  succédé  dans  ce 
si^e  apostolique  au  cardinal  Besarion,  non  par  vacance, 
mais  au  moyen  d'une  pension  annuelle  et  viagère  de  mille 
écus  d'or,  qu'il  payait  au  cardinal.  Besarion  se  chargeait 
d'obtenir  du  pape  Enée  Silvius,  dit  Pie  II,  la  permutation 
de  l'épiscopat.  Il  fut  aidé  dans  ses  démarches  par  Pierre  de 
Peralta,  envoyé  du  roi  Jean  à  Rome.  Le  connétable,  homme 
peu  scrupuleux  et  très-bien  venu  du  pontife,  lut  avait  dit, 
pour  donner  plus  de  poids  à  sa  recommandation,  qu 'Etcha- 
varry était  son  parent.  Le  pape  lui  en  demanda  le  serment; 
Peralta  le  fit  sans  hésiter.  Il  n'y  avait  rien  de  vrai  dans  cette 
assertion.  Après  la  nomination  d'Etchavarry  et  l'expédition 
des  bulles,  Peralta  remercia  le  pape  et  sollicita  immédiate- 
ment de  lui  une  seconde  faveur,  qu'il  r^ardait,  disait-il, 
comme  le  complément  de  la  première  et  sa  confirmation. 
Alors  avec  toute  la  grâce,  tout  le  feu,  toute  l'adresse  d'an 
vieux  courtisan,  Peralta  lui  avoua  qu'Etchavarry  n'était 
nullement  son  parent,  ajoutant  qu'il  était  plus  encore,  son 
ami.  En  conséquence,  comme  il  avait  fait  un  &ux  serment, 
il  en  demandait  l'absolution.  Le  pape  la  lui  accorda,  elle 
nouvel  évèque  de  Pampelune  dut  à  un  parjure  la  mitre  que, 
peu  après,  il  expia  cruellement. 

La  princesse  vice-reine  Léonore  avait  convoqué  les  états 
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à  TabUa»  ta  résidence  habituelle.  Son  bat  et  son  désir  étaient 

d'opérer  le  rapprochomenl  des  Agramontàis  et  des  Beau- 
montais/dontles  esprits  élaient  toujours  aigris,  quoique  avec 
moins  d'intensité  que  précédempient.  Les  hommes  des  deux 
partis  montrèrent  du  bon  vouloir  dans  cette  réunion,  mais 
les  conversations  de  rivaux  en  présence  et  également  fiers, 
devaient  nécessairement  produire  de  fâcheuses  contesta* 
lions.  Etchavarry,  i'évèque  de  Pampeiune/  eut  surtout  une 
chaude  discussion' avec  le  connétable,  et  luiparla/et  Tapos- 
tropha  sans  ménagement  aucun.  Il  s'aulorisà  pour  ces  écarts 
de  sa  dignité  de  prélat  et  de  la  distinction  que  lui  accordait 
la  princesse.  Peralta,  à  qui  Eichavarry  devait  son  épiscôpat, 
fut  outré  de  Tingratitude  de  Tévêque  qui,  non  content  de 
son  nouveau  titre,  semblait  encore  vouloir  enlever  au  conné- 
table la  faveur  dont  il  jouissait.  Les  deux  antagonistes  se 
retirèrent  profondément  blessés,  et  l'évèque,  cornlaissanit 
rhumeur  pointilleuse  et  vindicative,  le  caractère  altier  "de 
Peralta,  se  tint  à  Tafalla  sous  bonne  et  forte  garde,  et  n'osait 
sertir  de  la  ville. 

De  tels  diiTérents  peinèrent  vivement  Léonore;  elle  pré* 
voyait  des  scènes  de  scandale,  comme  aussi  de  grands  et 
peut-être  in'émédiables  maux  pour  résultat.  Elle  conçut  un 
projet  de  réconciliation  entre  le  connétable  et  l'évèque^  ;èt 
manda  ce  dernier  auprès  d'elle,  au  couvent  de  Saiut-Sébis* 
tien  où  elle  était  en  neuvaine.  Rodrigue  RoboUàdo,  homme 
d'aqtorité  et  de  distinction,  fut  chargé  de  porter  à  Ëtchavany 
la  parole  royale  de  Léonore  que  rien  ne  serait  entrepris 
contre  lui  et  qu'elle  lui  garantissait  toute,  sécurité.  Le  coài- 
vent  était  près  de  la  ville,  et  pourtant  Févéque,  frappé  de 
quelque  sinistre  pressentiment,  refusa  de  s'y  rendre.  Nou- 
veaux messages,  nouvelles  promesses  de  sûreté,  et  mâilié 
réponse.  A  la  fin  la  princesse,  qui  comptait  faire  venir  le 
connétable  devant  elle  aussitôt  l'arrivée  du  prélat  et  tenait  a 
ce  qu'Étchavarry  se  présentât  le  premier,  d'après  une 
convention  tacite  avec  Peralta,  dépécha  à  Tafalla  plusieurs 
personnes  de  marque  avec  des  troupes,  pour  escorter  le 
prélat. 

Tant  d'instances  entraînèrent  enfin  le  tremblant  évéqué» 
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Le  vingl-lrois  novembre  il  monta  sur  une  mule,  et  bien  en- 
touré d'hommes  de  guerre  s'achemina  vers  le  couvent.  En- 
viron à  moitié  chemin  de  Tafalla  au  monastèi'e,  c'est-à-dire 
à  environ  un  jet  do  pierre  de  l'un  et  de  l'autre,  Peralta  à  la 
tête  de  son  monde  s'élança  de  son  embuscade,  traversa  l'es- 
corte, perça  Etchavarry  et  le  tua  à  coups  de  lance,  puis 
s'éloigna  rapidement. 

Un  tel  meurtre,  commis  sur  un  évèque  en  habits  pontifi- 
caux, souleva  un  cri  général  d'indignation  et  d'horreur.  Le 
prieur  de  Roncevaux ,  Dominique,  fut  nommé  en  remplace- 
ment du  malheureux  Etchavarry  par  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Pamp'elune,  qui  usait  encore  de  son  droit.  Le  pre- 
mier acte  du  nouveau  prélat  Tut  d'excommunier  le  connéta- 
ble. Peralta  furieux  lança  aussitôt  une  lettre  de  mépris, 
d'invectives  et  de  menaces  contre  Dominique,  en  appelant 
de  son  arrêt  à  l'archevêque  métropolitain  de  Saragosse,  et 
après  lui  au  pape.  Il  en  obtint  l'absolution  par  l'intermé- 
diaire du  roi  d'Aragon,  sous  condition  qu'il  fonderait  une 
messe  anniversaire  perpétuelle  pour  le  repos  de  l'âme  de 
I  evéque  Etchavarry.  Sandoval  dit  que  de  son  temps  elle  se 
célébrait  encore. 

Une  colonne  fut  élevée  au  lieu  de  l'assassinat.  Selon  Ga- 
ribay,  cette  mort  fut  applaudie  en  Navarre  par  plusieurs 
hommes  du  parti  de  l'Agramontais  Peralta.  Ce  qui  donnerait 
lieu  a  le  croire,  c'est  ce  qu'ajoute  cet  auteur,  ordinairement 
slréservé,  si  charitable  même,  peut-on  dire,  pour  les  per- 
sonnes qu'il  met  en  scène  :  «  Plusieurs  prétendent^  dit-il, 
que  le  vrai  motif  de  la  mort  donnée  à  l'évêque  Etchavarry 
était  la  suspicion  de  son  commerce  avec  la  princesse  Léo- 
nore.  La  rumeur  publiquo  accusait  la  comtesse  de  Foix  et 
Béaro  de  n'être  ni  aussi  retenue  ni  aussi  chaste  qu'il  aurait 
convenu  à  son  honneur ^t  son  sang  royal.  Il  était  générale- 
ment établi  que  les  mêmes  errements  étaient  suivis  en  cour 
de  Navarre  et  de  Castille,  ainsi  qu'il  ressort  de  cette  his- 
toire. »  Garibay  n'en  accuse  pas  moins  l'insatiable  désir  de 
vengeance ,  la  farouche  et  sanguinaire  humeur  du  connéta- 
ble. Peralta  s'était  attendu  à  rencontrer  dans  Etchavarry  un 
bomme  dévoué,  soumis  et  reconnaissant;  il  n'en  avait  obtenu 
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au  contraire  que  des  paroles  altiéres  et  injurieuses  »  ce  qui 
Favait  exaspéré. 

Zurita  et  Aleson ,  au  sujet  de  la  liaison  incriminée  de 
Léonore  avec  Tévèque ,  font  Téloge  de  la  chastelé ,  de  la 
vertu  de  la  princesse,  et  de  sa  sévérité  outrée  envers  les 
dames  de  sa  cour,  au  point  que  celles-ci  supportaient  diffi- 
cilement Tespéce  de  cloître  que  la  princesse  leur  faisait 
subir.  Cette  retraite  forcée ,  dans  une  cour  surtout ,  semble 
peu  admissible  et  moins  encore  à  une  époque  de  licence»  de 
crimes  et  de  guerre  civile.  D'ailleurs  Zurita  infirme  son 
éloge  quand  il  fait  Fobservation  que  Ton  doit  parler  avec 
d  autant  plus  de  circonspection  de  Léonore  »  que  la  plupart 
des  familles  princiéres  de  son  époque  ,  en  Europe ,  avaieiit 
dans  les  veines  du  sang  de  cette  princesse.  Léonore  fut» 
jeune  encore  et  belle ,  délaissée  en  Navarre  pendant  long- 
temps, par  Gaston  son  mari;  ses  intrigues  continuelles,  la 
force  des  choses  la  mettaient  en  contact  immédiat  et  presque 
constant  avec  les  premiers  seigneurs  du  royaume,  les  che& 
hardis  de  deux  terribles  factions.  Au  surplus,  le  cœur  fratri- 
cide de  Léonore  ne  devait  pas  plus  frémir  ni  reculer  devant 
Fadultère  que  devant  le  poison.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  évé- 
nement lui  causa  une  longue  et  vive  douleur.  Quand  même 
elle  n'y  aurait  pas  regretté  autre  chose,  elle  se  voyait  privée 
tout-à-coup  d'un  homme  pour  lequel  elle  avouait  son  atta- 
chement ,  d'un  ministre  fidèle  et  dévoué ,  d'un  conseiller 
sage  et  pieux,  et  plus  encore,  elle  s'entendait  accuser  gra- 
vement au  sujet  de  cet  homme ,  et  se  voyait  flétrir  d'une 
tache  indélébile,  puisque  la  génération  d'alors  la  signalait, 
et  que  l'impartiale  et  sévère  histoire  devait  la  recueillir. 

Les  étals  de  Navarre  députèrent  au  roi  Jean  pour  lui  de- 
mander l'arrestation ,  la  mise  en  cause  et  le  jugement  da 
connétable;  un  châtiment  exemplaire  et  la  dégradation  fureot 
aussi  réclamés.  Le  roi,  qui. aimait  Peralta  dépositaire  de 
ses  plus  importants  secrets,  et  avait  besoin  de  lui,  promit 
tout  ce  que  Ton  voulait,  et  ne  tint  rien.  Il  amusa  les  envoyés 
par  de  belles  paroles,  insista  pour  que  TalTaire  fut  portée, 
contrairement  aux  lois   de   Navarre,    devant  les    certes 
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d'Aragon  et  son  tribunal  royal,  traîna  en  longueur,  laissa  la 
première  impression  se  refroidir,  puis  tout  fut  dit. 

Gaston  de  Foix  nourrissait  toujours  Tespérance  que  le  roi 
Jean  Iiii  céderait  enfin  le  royaume  de  Navarre.  Pour  un  am- 
bitieux, une  couronne,  même  usurpée,  ne  se  quitte  qu'avec 
la  vie.  Le  vieux  roi  éludait  toujours;  il  décevait  constam- 
ment sa  ûUe  et  son  gendre  et  conservait  sa  royauté  intacte, 
au  grand  désappointement  de  Gaston.  D'un  côté  les  réclama- 
tiens  du  comte ,  les  subterfuges  continuels  de  l'astucieux 
monarque  de  Tautre,  furent  au  moment,  nous  dit  Garihay^ 
d'amener  entre  eux  une  rupture  ouverte.  C'est  ici  le  lieu  de 
placer  le  portrait  du  roi  Jean,  tracé  par  cet  auteur.  Nous  y 
ajouterons  aussi  ce  qu'en  disent  plusieurs  autres  historiens, 
et  l'on  trouvera  que  cet  ensemble  est  conforme  à  la  conduite 
de  l'Âragonais. 

Le  roi  Jean,  homme  de  moyenne  taille,  était  bien  pro- 
portionné dans  ses  membres.  Sa  prestance  était  gracieuse 
et  agréable,  son  visage  doux  et  beau.  Il  avait  les  cheveux 
châtains  et  lisses^  le  front  uni  et  élevé,  la  bouche  petite  et 
jolie,  comme  la  jmain,  les  yeux  de  couleur  claire,  ornés  de 
longs  cils,  ombragés  de  sourcils  bien  dessinés,  le  nez  petit, 
les  dents  blanches  et  écartées,  la  barbe  belle  et  touffue,  le 
timbre  de  voix  mâle  et  sonore.  Jean  aimait  les  exercices  de 
corps  et  y  excellait.  Ecuyer  parfait,  passionné  chasseur,  dan- 
seur léger  et  gracieux ,  il  se  livrait  encore  à  cet  exercice 
fatigant  dans  un  âge  avancjâ. 

Les  étrangers  recevaient  de  lui  un  accueil  de  bienveillance 
marquée,  les  sages  et  les  siivants  avaient  droit  à  son  affection 
et  sa  faveur.  Intrépide  et  prudent  à  la  guerre,  il  savait  dis^ 
tinguer  et  récompenser  le  mérite.  Franc  en  apparence  et 
libéral  dans  l'occisision,  sa  Jibéralité  était  de  l'ostentation  et  il 
portait  dans  les  affaires  tine  astuce,  une  habileté  profonde.  Il 
possédait  le  talent  de  dissinmler  sa  pensée  et  ses  projets  et 
de  se  rendre  impénétrable,  tout  en  découvrant  les  projets  et 
la  pensée  des  autres.  Jean  aimait  les  festins,  les  fêtes  somp* 
tueuses,  la  représentation.  Débauché,  ses  penchants  volup- 
1 169-1470  tueux,  son  esprit  de  partialité,  son  amour  des  intrigues  le 
suivirent  jusque  dans  la  vieillesse.  La  fourberie,  le  manque 
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de  foî^  ie  critte  même,  et  nous  Tayons  vu  plu»  haut.,  «e  lui 
coûtaient  rien  quand  son  intérêt  ou  l'ambition  le  demaa- 
daient.  Pour  ce  qui  est  des  qualités  du  cœur,  si  nous  osions 
ee  parler»  les  ombres  pâlies  de  Charles  de  Viane  et  de  la 
touchante  Doâa  Blanca  soulèveraient  leurs  suaires  pour  nous 
répondre:. 

Voilà  rhomme  auquel  avait  affaire  Gaston.  Aussi  ne  pu^ 
il  réussir  ni  dans  ses  négociations,  ni  dans  ses  entreprises, 
alors  même  que  Tinconduite  du  vieux  Jean,  sa  turpitude,  le 
despotisme  de  ses  dernières  années,  Teurent  rendu  odieui 
et  méprisable  à  ses  peuples. 

La  Navarre  fermentait ,  les  factions  sortaient  de  Fespèce  i^^i 
de  torpeur  dans  laquelle  elles  étaient  restées  comme  en- 
gourdies depuis  quelque  temps.  Le  mauvais  succès  de  quel* 
ques  essms  rendit  bientôt  nécessaire  un  pacte  avec  Do» 
Juan,  dont  la  trop  grande  indulgence  envers  Thomicide  01 
sacrilège  Peralta  avait  soulevé  le  royaume.  Les  conditions 
de  ce  pacte  portent  notamment  que  tous  les  Navarrais  sané 
eiceptiôn^  reconnaîtront  pour  roi  Jean  d'Aragon,  et  lui  obéi- 
ront en  cette  qualité  pendant  toute  sa  vie  ;  que  lui,  ainsi  que 
Léonore  et  Gaston,  maintiendront  les  droits,  Fors,  privilé- 
ges  et  libertés  de  la  Navarre  ;  que  les  états  réunis  en  cortèi 
joreront  de  reconnaître,  après  le  roi  Jean  et  à  l'exclusion  de 
tout  autrç^  le  comte  de  Foix  et  Béam  et  l'infante  sa  femme 
pour  roi  et  reine,  et  qu'en  attendant  ceux-ci  seront  inamo- 
vibles gouverneurs  et  vice-rois  de  l'état.  Jean  s'engageait  par 
serment,  comme  aussi  Léonore  et  Gaston,  à  ne  rien  détour- 
ner du  royaume  ni  de  ses  possessions  quelconques,  et  à  les 
maintenir  intactes. 

Les  états  jurèrent  a  leur  tour  de  s'opposer  à  leurs  souve» 
rain9  eo  tojut  ce  qu'ils  entreprendraient  ou  consentiraient  de 
contraire  à  cette  clause.  Amnistie  générale  et  complète  fut 
accordée  à  tous,  quelle  que  fût  même  Ténormité  de  leurs 
crimes  avant  l'arrivée  du  roi  en  Navarre.  La  restitution  de 
tous  les  biens  ecclésiastiques  ou  séculiers  confisqués ,  fat 
ordonnée  ainsi  que  celle  des  honneurs  et  dignités  retirés 
pour  quelque  motif  que  ce  fut,  et  l'annulation  de  toutes  les 
sentences  prononcées  jusqu'à  ce  moment  fut  accordée.  De 
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ces  dispositions  étaient  écartés  le  comte  de  Lérins,  Jean  de 
Beaumont,  Carlos  d'Ârtieda  »  le  connétable  Don  Pierre  de 
Peralta  et  Don  Pedro  maréchal  de  Navarre.  Ils  furent  som- 
més de  comparaître  dans  les  douze  jours  de  la  publicatioa 
du  pacte ,  à  cette  fin  de  se  soumettre  à  Tobéissance  du  roi 
et  de  terminer,  par  décision  de  justice,  leurs  différents. 
Faute  d'obtempérer  à  cet  ordre ,  ils  devaient  être  regardés 
comme  contumaces,  perturbateurs  de  la  paix,  repos  et  bien 
du  royaume,  et  de  plus,   comme  rebelles  à  la  couronne. 
Tous  les  prisonniers  faits  depuis  les  suspensions  publiées 
par  Tarchevéque  de  Saragosse ,  fils  du  roi ,  devaient  être 
élargis,  même  ceux  incarcérés  pour  dettes.  Toutes  les  obliga- 
tions écrites  ou  verbales  faites  depuis  cette  époque ,  étaient 
annulées.  Ordre  fut  donné  aux  ecclésiastiques  de  relever  les 
débiteurs  de  leur  parole.  Ils  devaient  de  plus  être  libérés 
dans  les  quinze  jours  de  la  promulgation ,  sous  peine  d'une 
amende  de  deux  mille  réaux  d'or  au  bénéfice  du  trésor  royal. 
Don  Juan  et  Léonore  signèrent  et  jurèrent  ces  conventions  à 
Olite  le  treize  mai  1471,  après  lecture  faite  par  le  secrétaire 
du  roi,  qui  demeurait  chargé  de  son  exécution.  Copie  en  fut 
envoyée  à  Gaston,  qui  déposa  l'acte  accepté,  ainsi  que  son 
serment  de  le  maintenir,  entre  les  mains  de  Garcia  évêque 
d'Oloron,  du  vice-chancelier  du  roi  et  de  plusieurs  autres 
ambassadeurs  et  seigneurs . 

Aussitôt  que  Don  Juan  eut  reçu  cette  pièce,  il  partit  pour 
la  Catalogne.  Les  haines,  l'esprit  de  parti  étaient  tellement 
surexcités  en  Navarre ,  que  de  semblables  palliatifs  étaient 
devenus  insuffisants.  C'étaient  des  moyens  plus  énergiques 
que  demandait  le  fiévreux  état  du  royaume.  Le  progrès  du 
mal  ne  pouvait  déjà  plus  être  arrêté  que  par  le  fer.  La  situa- 
tion des  affaires  s'en  fut  toujours  empirant,  rongeant  les^fai- 
bles  digues  opposées  à  son  élan  ;  et  cela  devait  être,  puisque 
le  glaive  de  la  vindicte  publique  était  tenu  par  la  main  mal 
assurée  d'une  femme.  Le  pouvoir  de  Gaston  même,  s'il  était 
survenu  alors,  n'aurait  pu  égaler  la  puissance  de  Don  Juan; 
et  toute  la  puissance  de  Don  Juan  n'y  pouvait  déjà  plus  rien. 
Le  conflit  était  donc  inévitable,  forcé,  nécessaire.  C'était  la 
crise  de  la  maladie,  dans  laquelle^ sie  devait  trancher  la  ques- 
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tionde  vie  ou  de  mori,  à  la  suite  de  bqaelle^  peat*étre«  le 

patient  devait  languir  dans  une  longue  agonie ,  épuisé  par 
ses  propres  efforts  et  Tappauvrissement  de  sa  constitution. 
Léonore  s'attacha  à  obtenir  Texécution  des  conventions, 
d'autant  plus  que  le  titre  de  vice-reine ,  qu'elle  tenait  non- 
seulement  du  comte  son  époux,  mais  encore  du  roi  son  père, 
ajoutait  à  son  autorité.  Mais  rien  ne  put  lui  faire  accorder  le 
respect  à  sa  personne  ;  elle  ne  pouvait  l'obtenir.  Car  dans 
les  troubles  publics ,  le  respect  pour  les  hautes  positions 
s  attache  moins  à  la  sainteté  des  traités  ou  des  serments  faits, 
qu'au  déploiement  des  forces  armées ,  à  la  vigueur  mise  a 
s'en  servir.  Un  avenir  prochain  nous  en  fournira  une  nouvelle 
preuve. 

Léonore  voulait  donc  réduire  les  principales  tètes  de  la 
faction  beaumontaise  à  s'incliner  devant  l'autorité  royale, 
parce  que  de  cette  soumission  dépendaient  la  concorde,  la 
tranquillité  de  toute  la  population.  La  vice-reine  se  rendit  à 
Sanguesa  ;  Louis  de  Beaumont  comte  de  Lérins ,  Charles 
d'Artiéda  et  plusieurs  seigneurs  de  ce  parti  vinrent  la  saluer 
sur  sa  route,  près  de  Rocafort.  Léonore  proCla  de  l'occasion 
et  les  pressa  vivement  de  se  conformer  au  pacte  convenu. 
Beaumont  demanda  du  temps  avant  de  donner  sa  solution; 
il  retourna  à  Lumbier  avec  sa  suite. 

La  prudence  lui  commandait  de  ne  pas  répondre  à  la 
légère.  Se  rendre  aux  ordres  du  roi  ou  de  la  princesse  était, 
pour  Lérins  et  son  parti ,  se  dépouiller  de  l'occupation  de 
Pampelune,  par  conséquent  exposer  sa  cause  au  plus  grand 
danger.  Le  désir  de  remettre  cette  ville  au  pouvoir  de  la 
princesse  parla  plus  haut  chez  quelques  Agramontais  qui 
l'habitaient.  Ils  s'entendirent  avec  les  leurs  du  dehors,  et  il 
fut  convenu  qu'une  nuit,  avant  le  point  du  jour,  ils  brise- 
I  raient  la  serrure  de  la  porte  dite  de  la  Zapateria ,  et  entre-' 
i  raient  en  nombre  avec  la  princesse,  qui  s'emparerait  de 
cette  manière  et  sans  coup  férir,  de  Pampelune ,  pendant 
qu'à  l'intérieur  Jean  de  Atondo  auditeur  à  la  chambre  des 
comptes  et  Michel  d'OUacarizqueta  se  rendraient  maîtres  de 
la  tour  dite  royale,  qui  s'élève  au-dessus  de  cette  porte.  Le 
maréchal  Pierre  de  Navarre ,  second  dignitaire  de  la  maison 
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de  Gortès»  devait,  en  même  temps  que  la  princesse^  péné- 
trer daos  la  ville  et  enlever,  avec  les  chevialiers  et  hommes 
d'armes  de  sa  suite,  les  deux  autres  tours  situées  non  Ipin  de 
la  première  et  près  des  maisons  voisines  des  remparta* 

Ce  plan  exposait  témérairement  la  princesse  v  il  était  trop 
précipitamment  conçu  pour  avoir  une  heureuse  issue.  Mid« 
gré  tout«  à  rhéure  dite,  avant  Taube,  la  princesse,  qui  avait 
marché  toute  la  nuit,  se  présenta  à  la  porte  de  la  Zapateria. 
Elle  fut  trouvée  ouverte.  On  pénétra  dans  la  ville  ;  le  maré- 
chal occupa  les  deux  tours  par  son  avant -^de  et  soixante 
écuyers,  et  la  reine,  escortée  de  ses  conseillers,  des  prélats, 
de  quelques  seigneurs  et  chevaliers  et  de  troupes,  s^avançait 
vers  le  centre  de  la  ville.  Pampelune  et  ses  faubourgs  furent 
réveillés  aux  cris  indiscrets  de  :  Vive  la  princesse  !  poussés 
par  les  Agramontais.  La  surprise  n*empécha  {>as  de  courir 
aux  armes ,  de  se  réunir,  de  se  porter  en  masse  au  devant 
des  troupes  de  Léoaore,  ot  de  les  empêcher  de  se  loger 
dans  les  postes  principaux  dé  la  ville.  Les  Beaumontaîs 
étaient  nombreux;  ils  eurent  bientôt  rempli  toutes  les  rues, 
et  ie  comte  de  Lérins^  non-seulement  y  organisa  la  défense, 
mais  força  Léonore  a  une  retraite  prompte  et  honteuse.  Aus- 
sitôt ii  fit  amener  de  Tartillerie  et  se  mit  à  battre  chaude- 
ment les  deux  tours. 

La  princesse  envoya  ordre  a  Lérins  de  cesser  Tattaque  et 
de  respecter  le  maréchal,  qui  avait  occupé  ce  poste  par:  ses 
ordres.  Elle  défendit  qu'on  lui  fit  aucun  mal  et  réclama  L  en- 
trée libre  et  sans  obstacle  dans  Pampelune.  De  semblables 
ordres  dans  un  pareil  moment  ne  pouvaient  être  reconnus. 
La  princesse  reçut  le  prudent  conseil  de  s'éloigner  au  plus 
TÎtè ,  tant  pour  sa  propre  sûreté  que  pour  le  bien  du  royau- 
me ,  et  la  canonnade  des  tours  recommença  plus  vive  que 
jamais.  Le  maréchal  Pierre  de  Navarre,  sommé  de  se  rendre 
et  hors  d'état  de  se  défendre  contre  la  population  presqu'en- 
tière  de  la iFille,  capitula.  On  lui  promit  la  vie  sauve  pour 
lui  et  les  siens,  qui  devaient  sortir  de  la  ville,  «^ndonnant 
les  tours,  mais  gardant  leurs  armes.  Le  maréchal  remplit  les 
conditions.  Soit  que  les  Beaumontais  n'eussent  pas  eu  l'in- 
tention de  tenir  leurs  engagements,  soit  que  la  vue  de  leurs 
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eanonis»  de  oeu  qui  veuaieul  de  les  trahir  eût  réveillé  im- 

périeQsemeot  leur  colère,  ils  profitèrent  d'un  moment  où  les 
Agramontais  étaient  sans  défiance»  et  se  jetèrent  sur  eux. 
Les  désarmer,  les  entraîner  à  la  tour  royale  et  là  les  égorger 
tous,  fut  l'affairé  d'un  moment.  Pierre  de  Navarre,  selon 
Garibay,  y  fut  poignardé  par  Philippe  de  Beaumont. 

Une  autre  version  du  même  fait,  tirée  d'auteurs  ^le* 
ment  dignes  de  fei,  le  présente  différemment,  quoique  le 
résultat  soit  le  même.  D'après  eux  Léonore,  avant  d'exécu- 
ter son  projet  de  se  rendre  à  Pampelune,  envoya  des  am* 
baseadeurs  i  Lénns  qui  y  commandait,  et  lui  fit  signifier  sa 
volonté.  Le  fier  comte,  piqué  de  ce  que  la  vice-reine  s'était 
&ite  Agramontai$e  au  dédain  des  services  que  la  faction  op* 
posée  lui  avait  rendus^  répondit  a  ce  message  que  la  prin* 
cesse  serait  la  bien  accueillie  si  elle  voulait  venir  comme 
reine,  et  non  comme  représentante  d'un  roi  qui  n'avait  aucun 
droit  à  la  couronne;  que  telle  était  l'irrévocable  décision  des 
loyaux  et  fidèles  serviteurs  du  trône  de  Navarre.  Léonore 
était  priée  de  ne  point  amener  avec  elle  le  maréchal  Pierre, 
parce  que  la  présence  de  cet  ennemi  juré  du  comte  entrai* 
nerait  infailliblement  quelque  collision.  Mécontente  d'une 
réponse  qui  n'avait  cependant  rien  d'offensant  pour  elfe, 
Léonore  répliqua.  On  entama  des  négociations,  que  le  comte 
rompit  en  partant  pour  Lérins  et  laissant  à  sa  place  son  frère 
Philippe  de  Beaumont,  avec  promesse  de  revenir  prompt 
tement. 

Le  maréchal  voulut  profiter  de  Tabsence  du  gouverneur 
de  Pappelune  ;  il  obtint  le  consentement  de  la  princesse, 
offensée  des  procédés  de  Lérins,  et  s'assura  des  intelligences 
avec  les  Agramontais  de  l'intérieur.  Il  fut  convenu  que 
l'échevin  Urgarra,  de  concert  avec  Atondo,  ouvrirait  la  porte 
de  la  Zapateria  une  nuit  désignée.  Le  maréchal  partit  avec 
les  troupes  aussi  secrètement  que  possible  de  Tafalla^  où  il 
laissa  la  princesse.  U  comptait  sur  le  concours  promis  des 
Agramontais  de  la  ville,  et  devait  massacrer  tous  les  Beau* 
montais  surpris  dans  le  sommeil.  A  minuit  Pierre  arriva  a 
l'église  de  Saint  Antoine.  Laissant  là  son  monde,  il  s'avança 
seul  vers  la  porte  désignée  par  l'échevin.  Les  hommes  de 
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sa  suite,  impaUents  d'un  trop  long  retard,  arrivèrent  et  es- 
sayèrent d'enfoncer  ou  briser  cette  porte.  Quoiqu'ils  ne  fissent 
que  peu  de  bruit,  ils  furent  entendus  par  un  sereno  ou  crieur 
de  nuit,  comme  il  en  existe  encore  aujourd'hui  en  Espagne, 
que  le  hasard  avait  fait  passer  prés  de  là.  Cet  homme  péné- 
tra le  complot  et  se  retira  précipitamment  et  sans  bruit. 
Philippe  de  Beaumont  averti,  s'arma  sur  le  champ,  et  les 
citoyens  accoururent  de  toutes  parts  au  bruit  du  tocsin. 

Pendant  ce   temps  Téchevin  Urgarra  avait  ouvert  les 
portes.  Le  maréchal,  engagé  dans  les  rues,  arriva  avec  ses 
hommes  de  pied  et  de  cheval  jusqu'au  puits  de  la  Salineria. 
C'est  là  que  Philippe  le  rencontra  et  le  chargea  avec  fureur, 
aux  cris  de  :  «  Trahison  !  trahison  !  mort  aux  traîtres.  > 
Attaqués  par  des  forces  aussi  supérieures  et  qui  augmen- 
taient à  chaque  pas,  les  Agramontais  cédèrent  du  terrain, 
mais  toujours  en  bon  ordre,  mais  combattant  toujours.  La 
foule  encombrait  les  rues,  la  retraite  était  impossible  au 
maréchal,  qui  plia  vers  la  chambre  des  comptes  et  l'hôtel 
de  la  monnaie,  à  l'emplacement  actuel  du  couvent  de  Sainl- 
François.  Pierre  voulait  entrer  et  se  retrancher  dans  la  cour 
de  l'hôtel  ;  Philippe,  qui  le  suivait  de  près,  entra  sur  ses 
pas  avec  un  gros  des  siens,   et  le  maréchal  fut  tué.  Los 
Agramontais  de  sa  suite  et  ceux  de  la  ville  furent  recherchés 
avec  soin,  arrachés  de  leurs  retraites  et  massacrés  sans 
pitié.  L'échevin  fut  trouvé  caché  derrière  un  gros  tonneau; 
tiré  de  sa  cachette,  il  Ait  mis  en  pièces. 

C'est  ainsi  que  les  Agramontais  subirent  le  sort  qu'ils 
avaient  préparé  aux  Beaumontais.  Les  deux  versioi^  pré- 
sentent les  mêmes  événements  diversement  amenés.  Un  des 
auteurs  cités,  qui  écrivit  peu  après  la  publication  de  Garibay, 
dit  que  la  porte  de  la  Zapateria  depuis  ce  moment  fut 
nommée  porte  de  la  trahison  ;  non  par  décret  de  la  princesse, 
dit-il,  ainsi  que  le  prétend  Garibay,  mais  par  la  voix  du 
peuple.  Le  maréchal  n'eut  non  plus  ni  le  temps  de  s'empa- 
rer des  deux  tours  que  cite  le  même  Garibay,  ajoute  l'au- 
teur, ni  les  forces  nécessaires  pour  exécuter  ce  projet. 
Elles  étaient  gardées  et  fortes  ;  Pierre  les  tourna  sa^is  les 
attaquer;  dans  la  circonstance  c'était  plus  prudent. 
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11  parail  en  effet  bien  plus  naturel  que  ce  soient  des  gens 
trahis  qui  signalent  la  trahison  dont  ils  ont  failli  être  victi- 
mes, en  consacrant  le  souvenir  de  cet  événement  par  le  nom 
infligé  à  la  porte  qui  lui  avait  donné  entrée.  C'est  plus 
rationnel  que  devoir  la  vice-reine  en  perpétuer  la  mémoire, 
tandis  qu'elle  était  instruite  de  la  perfidie  et  même  Tapprou- 
vait.  D'ailleurs  ce  qui  était  trahison  aux  habitants  de  Pampe- 
lune,  pour  Léonore  ne  devait  être  qu^une  fortune  de  guerre, 
une  ruse,  un  moyen  de  vengeance,  un  coup  de  main.  Gomme 
Tissue  en  a  été  funeste  pour  elle  et  son  parti,  il  est  évident 
qu'elle  n'aurait  pas  commis  la  faute  de  préconiser  en  quel- 
que sorte  la  trahison  faite  aux  Pampelunais,  et  de  les  tenir 
en  état  d'irritation  et  de  souvenir  permanent  par  son  mala- 
droit décret.  Les  trahis  devenus  vainqueurs  ont  dû  néces- 
sairement changer  eux'inèmes  le  nom  de  leur  porte,  comme 
il8  l'ont  fait,  pour  immortaliser  leur  victoire  et  donner  à  leurs 
ennemis  un  avertissement  capable  de  les  effrayer. 

Il  ne  tombe  guère  sous  le  sens  non  plus  qu'un  homme 
prudent  et  dévoué  comme  le  maréchal  de  Navarre,  compro- 
mette aussi  étourdiment  la  liberté  et  la  vie  de  la  vice-reine, 
en  la  jetant  dans  une  échauffourée  qui  soulevait  une  ville 
populeuse,  et  dont  le  succès  était  aussi  douteux.  Quelle 
apparence  que  la  fureur  populaire,  celle  d'une  faction  irri- 
tée et  déjà  vieillie  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile  se 
soit  contentée  de  faire  sortir  de  la  ville  celle  qui,  par  sa  pré- 
sence, venait  se  déclarer  la  protectrice  «  l'ordonnateur  d'un 
massacre  presque  général?  En  définitive  le  second  exposé 
parait  le  plus  vrai ,  est  le  plus  acceptable  et  le  plus  con- 
forme a  la  marche  habituelle  des  choses.  Garibay  a  dû  pui- 
ser à  une  source  qui  l'a  induit  en  erreur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Léonore  fut  tellement  outrée  de  ce  désastreux  résultat, 
qu'elle  fit  déclarer  par  voie  de  justice  le  comte  de  Lérins, 
Philippe  de  Beaumont,  leurs  frères  et  parents,  le  comte  de 
Luxe,  Charles  d'Artieda  et  ses  fils ,  Arnaud  de  Hosta ,  tous 
les  fonctionnaires  de  Pampelune,  et  en  somme  les  Beaumon- 
tais,  coupables  du  crime  de  lèse-majesté  et  dépouillés  de 
leurs  titres  et  honneurs.  Lérins  et  les  siens  a  leur  tour 
répandirent  avec  plus  de;  fondement  des  manifestes  qui 
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établissaioDl  les  faits,  et  chargeaient  les  Àgramontais  de 
l'accusation  de  félonie. 

Cette  triste  soene  et  plusieurs  autres  semblables  de  la 
guerre  qui  suivit  Tentreprise  sur  Pampelune ,  provoquèrent 
le  rescrit  dans  lequel  le  roi  Jean ,  quelques  années  après, 
récapitula  tous  ces  griefs  contre  les  Navarrais.  Il  les  accuse 
d'inimitié  contre  lui  et  sa  couronne,  il  leur  reproche  d'avoir 
expulsé  de  Pampelune  les  Âgramontais ,  les  vrais  amis  du 
trône  et  les  siens;  d'avoir,  dé  concert  avec  lès  Guipuzcoans, 
battu  et  détruit  par  le  feu  de  l'artillerie  ses  forteresses  de 
Lecumberry,  Larraun,  Leysa,  Gorrily,  et  de  s'être  emparés 
de  beaucoup  d'autres  encore.  Il  leur  impute  à  crime  de 
n'avoir  obéi  ni  à  ses  ordres  ni  à  ceux  de  la  vice  •  reine  sa 
fille,  lorsqu'ils  avaient  été  sommés  de  comparaître  devant 
les  certes  générales  du  royaume,  et  de  mépriser  également 
les  lois  humaines  et  les  lois  divines.,  puisqu'ils  n'avaient 
voulu  entendre  non  plus  ni  aux  admonitions,  ni  aux  censu- 
res du  pape  Pie  II  lorsqu'il  s'efforçait  de  les  rappeler  au 
devoir.  Gomme  conséquence  de  cette  pièce ,  le  roi  accorda 
au  traître  Atondo,  échappé  du  massacre  et  qui  avait  ouvert 
la  porte  de  Pampelune  avec   Urgarra  et  OUacarizqueta, 
l'honneur  d^écarteler  ses  armes  de  Técusson  royal.  OUaca- 
rizqueta reçut  de  fortes  rentes  perpétuelles  pour  lui  et  ses 
descendants,  en  compensation  de  ce  que  son  dévouement  lui 
avait  fait  perdre. 

Pendant  que  la  guerre  civile  contre  les  Beaumontais, 
détenteurs  de  plusieurs  places  fortes  en  Navarre,  absorbait 
Léonore  qui  voulait  les  conquérir  à  sa  future  couronne,  le 
roi  Jean,  appelé  par  les  Roussillonnais  fatigués  du  joug 
pesant  de  Louis  XI,  était  aussi  occupé  par  une  guerre  sérieuse 
contre  les  Français.  Louis  s'était  emparé  du  Roussillon  en 
nantissement  des  trois  cent  mille  écus  d'or  prêtés  à  TArago- 
nais  lors  de  la  guerre  de  Catalogne.  Don  Juan  avait  voulu 
recouvrer  sa  province,  et  se  voyait  assiégé  dans  Perpignan. 
Le  vieux  connétable  Pierre  de  Peralta ,  sujet  et  ami  dévoué 
de  son  roi,  ne  put  apprendre  son  extrémité  sans  vouloir  aller 
la  partager.  Malgré  son  grand  âge  il  partît. 

La  ville  était  étroitement  bloquée.  Peralta,  qui  possédait 
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parfiilmimt  la  langue  française,  se  éégoiia  en  religiein  de 

Saint-François ,  arriva  au  camp  des  assiégeants  par  le  c6ié 
de  France,  et  un  jour  de  sortie,  ayant  vu  un  cavalier  tomber 
de  cheval  grièvement  blessé ,  il  court  a  lui  comme  pour  lai 
donner  les  secours  spirituels,  saute  sur  le  coursier,  se  mêle 
à  la  cavalerie  aragonaise  et  entre  avec  elle  dans  Perpignan. 
Le  roi  fut  touché  de  cette  marque  non  équivoque  de  dévoue* 
ment,  et  quelques  jours  après  il  reçut  un  secours  de  trois 
cents  chevaux  d'élite,  conduits  par  Don  Troylos  de  Carrillo^ 
gendre  de  Peralta. 

Parmi  les  Basques  qui  se  distinguèrent  dans  ce  siège  sont 
cités  Juan  et  Bertrand  d'Ârmendarits,  qui  chaque  jour  fiû-  1471.1473 
saient  des  sorties  à  la  tète  de  leurs  compagnies  de  cavalerie. 
Un  jour  Juan  d'Armendarils  fut  pris  et  tué  contre  tous  les 
droits  de  la  guerre.  Le  roi  ordonna,  contme  représaille/de 
trancher  la  tète  à  plusieurs  Français  de  distinction  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  L'ordre  fut  révoqué  cependant ,  par  soite 
des  explications  et  réparations  qu'il  reçut  des  généraux 
français. 

LéoDore  tournait  tous  ses  efforts  contre  le  comte  de  L6->  1474.1475 
rins,  sans  pouvoir  le  réduire.  Elle  aurait  désiré  lui  enlever 
Pampelune  et  toute  l'influence  qu'il  y  exerçait.  Pierre  de 
Peralta,  chef  des  Agramontais,  était  de  retour  de  Gatal(^[ne; 
Léenore  l'appela  et  l'opposa  à  Lérins.  Force  fut  alors  d'oo« 
blier  Fassassinat  d'Etchavarry.   Mais  placer  en  face  d'un 
homme  conmie  Beaumont  son  ennemi  le  plus^éclaré,  c'était 
l'exaspérer  au  dernier  point.  Aussi,  non  content  de  toutes  les 
villes  et  places  dont  il  s'était  emparé,  Lérins  vint-il  assiéger 
Mendigorria.  Il  resta  deux  mois  avec  ses  frères  et  une  partie 
de  ses  forces  devant  cette  place ,  que  la  valeur  de  ses  habi- 
tants préserva.  Tous  les  environs  furent  ravagés,  et  Léonôre 
vint  en  personne  avec  Peralta  et  les  Agramontais  pour  déli* 
vrer  la  ville.  Elle  y  réussit ,  et  promit  de  ne  poser  les  armes 
que  lorsque  Mendigorria  aurait  été  vengée. 

En  4475  une  inondation  de  l'Ega  détruisit  près  de  la  meir 
tié  d'Estella,  qui  reçut  à  cft  sujet  des  indemnités  considéra* 
blés  de  la  vice-reine.  Léonore  cherchait  à  faire  marcher  de 
front  les  actes  gouvernementaux  et  les  opérations  d'une 
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guerre  dont  rien  ne  pouvait  adoucir  Tâpreté  ni  arrêter  les 
haines  qui^  chaque  jour»  allaient  croissant.  Les  affaires  en 
étaient  à  ce  point  en  Navarre  lorsque  le  nouveau  roi  de  Cas- 
tille,  Don  Ferdinand  dit  le  Catholique  et  (ils  du  vieux  Doa 
Juan,  arriva  à  Vitoria.  L'ancienne  union  de  la  Castille  etde 
la  France  était  rompue  ;  Louis  XI,  entré  dans  le  parti  du  roi 
de  Portugal,  qui  aspirait  à  la  couronne  de  Castille  pour  sa 
nièce  Dona  Juana  à  laquelle  il  supposait  des  droits,  avait  fait 
assiéger  Fontarabie  au  mois  d'avril,  par  le  sire  d'Albret, 
dont  le  flls,  Jean,  devint  bientôt  après  roi  de  Navarre.  Don 
Ferdinand  s'avançait  au  secours  de  la  ville  attaquée.  La 
haine  conçue  par  le  roi  de  France  contre  les  Aragonais,  lors 
de  la  guerre  du  Roussillon,  l'avait  facilement  entraîné  dans 
celle  qui  se  faisait  contre  le  fils  du  roi  d'Aragon.  Malgré  cela 
l'armée  française  agissait  mollement  contre  les  Guipuzcoaos; 
elle  semblait  ne  se  servir  qu'à  regret  de  ses  armes  contre 
d'anciens  alliés.  Le  sire  d'Albret  leva  deux  fois  le  siège  de 
Fontarabie,  sans  grand  motif  de  le  faire.  Tous  ses  exploits 
se  bornèrent  à  l'incendie  de  l'église  paroissiale  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  maisons  du  val  d'Oyharzun.  Ferdinand  avait 
conçu  le  projet  de  s'établir  à  Pampelune ,  pour  empêcher 
cette  ville  et  celles  qui  dépendaient  de  la  faction  beaumon- 
taise ,  de  s'ouvrir  aux  Français.  Il  ne  l'exécuta  pas  cepen- 
dant, ayant  réussi  à  attirer  le  comte  de  Lérins  à  Vitoria.  Sa 
conférence  avec  ce  seigneur  apaisa  ses  craintes,  en  ce  qu'il 
reçut  l'assurance  positive  que  Lérins  ni  les  Français  ne  rece- 
vraient aucune  parcelle  du  royaume  de  Navarre ,  et  que  les 
Beaumontais  ne  voulaient  ni  de  son  secours  ni  de  sa  domina- 
tion. Lérins  persista  devant  Ferdinand  dans  son  assertion 
qu'il  voulait  conserver  intactes,  à  l'héritier  légitime  du 
royaume ,  toutes  les  places  qu'il  occupait,  toutes  les  dépen- 
dances de  la  province,  et  qu'il  ne  les  gardait  par  devers  lui 
que  pour  empêcher  tout  étranger  d'y  porter  la  main. 

Don  Ferdinand  essaya  de  donner  la  ville  de  los  Arcos  au 
comte  de  Médina  Céli ,  qui  avait  pour  lors  abandonné  ses 
prétentions  erronées  à  la  couronne  de  Navarre.  Les  récla- 
mations du  roi  Jean ,  celles  plus  énergiques  des  Navarrais, 
empêchèrent  ce  démembrement.  Ferdinand ,  pour  couvrir 
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ce  que  son  procédé  avait  d'arbitraire,  dit  qu'il  n'avait  songé 
dans  cette  circonstance  qu'à  convertir  le  comte  aux  intérêts 
du  roi  Jean  et  le  lui  attacher,  suivant  les  recommandations 
expresses  du  roi  d'Aragon.  On  lui  objecta  qu'il  n'avait  qu'à 
disposer  de  quelques  appartenances  de  la  Castille. 

Ce  moment  suffit  pour  découvrir  que  Ferdinand-le-Catho- 
lique  n'était  ni  aussi  désintéressé,  ni  aussi  sincèrement  atta* 
ché  aux  droits  et  titres  de  sa  sœur  Léonore,  qu'il  le  disait  et 
l'aurait  voulu  faire  croire.  Cependant  le  roi  de  Castille  tra- 
vailla activement  pour  rétablir,  sinon  la  bonne  intelligence, 
(lu  moins  la  paix  entre  les  Âgramontais  et  les  Beaumontais. 
Il  fit  appeler  à  Vitoria  les  chefs  des  deux  partis,  et  Lérins  et 
Peralta  furent  contraints  de  s'y  rendre,  de  se  placer  en  face 
l'un  de  l'autre.  Nous  disons  contraints,  non  à  cause  de  l'ordre 
d'un  roi  qui  n'était  pas  le  leur  et  dont  ils  auraient  sans  diffi- 
culté ni  scrupule  décliné  l'autorité  ;  ils  savaient  désobéir 
quand  il  leur  donvenait:  mais  un  motif  plus  puissant  les  con- 
traignit. C'était  la  voix  de  la  nation  qui  se  serait  élevée  con- 
tre eux  et  les  aurait  rendus  responsables  des  calamités,  des 
malheurs  publics.  Celte  considération  les  retint  dans  de  sages 
bornes  ;  ils  ne  se  défièrent  ni  ne  se  rompirent  en  visière  ; 
chacun  resta  fièrement  sur  son  terrain,  et  toute  l'habileté  de 
Ferdinand  ne  put  réussir  à  rapprocher  ni  adoucir  ces  deux 
hommes  de  fer.  Tout  ce  qu'il  obtint  fut  une  trêve ,  pendant 
laquelle  les  hostilités  devaient  rester  suspendues  entre  le 
comte  et  le  connétable.  Le  roi  arrangea  aussi  quelques  dé- 
mêlés particuliers  et  insignifiants  de  ces  seigneurs.  La  trêve 
a  laquelle  Ferdinand  venait  de  réduire  les  factions  rivales, 
n'eut  pas  un  effet  complet.  Souvent  les  haines  politiques  ou 
personnelles  la  firent  violer,  sans  que  l'on  put  dire  de  quel 
côté  venait  le  tort ,  car  les  partis  se  le  rejetaient  mutuelle- 
ment. Ce  n'en  était  pas  moins  un  important  acheminement 
vers  la  paix. 

Les  rois  d'Aragon  et  de.  Castille ,  le  père  et  le  fils  eux- 
mêmes  avaient  adopté  une  bannière  diflerente  ;  Don  Juan 
était  Agramontais  et  Ferdinand  s'était  déclaré  pour  les  Beau- 
montais. Une  telle  disparate  d'opinion  semblerait  bien 
étrange,  peut-être  même  incroyable  si  l'on  ne  considérait 
T.  III.  26 
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que  i'élroile  union  des  deux  rois.  Mais  que  ne  peut  la  pas- 
sion dans  les  affaires,  même  de  la  plus  haute  importance? 
Don  Juan  était  aveuglément  attaché  à  son  fidèle  Peralta, 
vieilli  avec  lui  dans  les  intrigues  du  palais  comme  dans  les 
travaux  de  la  guerre  et  les  menées  gouvernementales,  tandis 
que  Don  Ferdinand  professait  pour  ce  seigneur  le  plus  pro- 
fond éloignement,  même  de  Taversion.  Le  connétable  avait 
marié  sa  fille  à  Troylos  de  Carrillo  fils  de  l'archevêque  de 
Tolède,  et  ce  prélat  était  le  plus  irréconciliable  ennemi  de 
Ferdinand ,  Tinstigateur  des  prétentions  du  roi  de  Portugal 
à  la  couronne  de  Gastille ,  et  le  fomentateur  de  la  guerre 
actuelle.  La  division  des  rois  Jean  et  Ferdinand  était  en 
quelque  sorte  une  autorisation  tacite  aux  factions,  et  la  trêve 
n'empêcha  pas  tous  les  maux  de  la  guerre  civile  de  se  repro- 
duire en  Navarre.  Les  plaintes  multipliées  de  Léonore  déter- 
minèrent les  deux  rois  a  conférer  ensemble  pour  remédier 
à  d'aussi  longs  malheurs.  Le  point  de  réunion  fut  fixé  à 
Vitoria. 
1476         Don  Juan  partit  de  Barcelone,  et  Don  Ferdinand  arrivait 
d'Andalousie  au  rendez-vous.  Le  vieux  monarque,  dont 
l'adroite  politique  perçait  jusque  dans  les  choses  en  appa- 
rence insignifiantes ,  sut  que  son  fils ,  jeune  et  anoi  du  faste 
et  de  la  représentation,  amenait  une  suite  composée,  ainsi 
que  sa  cour,  déjeunes  seigneurs  comme  lui,  brillants,  cou- 
verts d'or  et  de  pierreries ,  vêtus  de  manière  à  attirer  sur 
eux  tous  les  regards,  et  jaloux  d'entraîner  les  suffrages  de  la 
multitude  et  ses  applaudissements.  Un  pareil  encadrement 
n'aurait  pu  convenir  ni  aux  cheveux  blancs  ni  au  corps  usé 
de  l'Aragonais.  Gomme  il  ne  voulait  cependant  paraître  ni 
ridicule,  ni  écrasé  par  la  splendeur  de  son  fils,  il  fit  la  con- 
tre-partie de  la  cour  de  Ferdinand.  Don  Juan  choisit  dans 
tout  l'Aragon  et  la  Navarre  trois  cents  chevaliers,  les  plus 
nobles  et  les  plus  braves,  tous  âgés  de  soixante  ans  au  moins; 
tous  dans  un  costume  riche  mais  simple  et  convenable  pour 
leur  âge,  tous  différenciés  entre  eux  par  leurs  devises,  leurs 
équipages  et  leurs  couleurs.  C'est  à  la  tête  de  cette  escorte 
belle  et  sévère  qu'il  fit  son  entrée  dans  Vitoria,  imposant  le 
respect  et  une  silencieuse  admiration ,  réveillant  mille  sou- 
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venirs  glorieux,  imprimant  sur  son  passage  un  sentiment  de 
vénération.  Il  s'avança  hors  ville  au-devant  de  son  flis,  et  le 
reçut  avee  autant  de  joie  que  de  distinction. 

Don  Juan  donnait  le  pas  à  Ferdinand  sur  lui-même  »  dans 
toutes  les  circonstances,  dans  les  cérémonies ,  jusque  dans 
rintérieur  du  palais.  L'orgueil  castillan  s'arrangeait  fort 
bien  de  la  suprématie  que  lui  donnait  celte  façon  d'agir.  De 
leur  côté  les  Aragonais  et  les  Navarrais ,  se  trouvant  en  se- 
conde ligne,  murmuraient  contre  le  roi  et  ne  s'en  cachaient 
point.  «  Dans  tout  ce  qui  n'est  pas  juridiction,  disaient-ils, 
«  la  courtoisie  demande  qu'on  accorde  la  préférence  à  son 
«  hôte.  Mais  les  couronnes  de  Navarre  et  Aragon  sont  indé- 

•  pendantes  de  celle  de  Gastille ,  et  de  plus  la  valent  bien. 
«  Le  roi  ne  devrait  donc  rien  se  permettre  qui  eût  Fair  de 
«porter  atteinte  à  cette  indépendance,  car  il  n'a  pas  le 
«  droit  de  toucher  à  la  représentation  royale ,  corrélative  de 

•  l'honneur  du  royaume.  Il  ne  peut  donc  y  manquer  sans 
«  nous  ravaler  nous-mêmes ,  par  conséquent  nous  offenser 
«  grièvement.  Quant  à  ce  qu'il  veut  céder  de  ses  droits  de 
«  père,  il  en  est  le  maître.  » 

Pendant  ces  discussions  des  courtisans,  les  deux  rois 
s'occupaient  de  choses  plus  sérieuses  que  de  points  d'éti- 
quette. Il  s'agissait  de  la  succession  au  royaume  de  Navarre, 
qui  fut  remise  en  question  en  dépit  des  Fors  de  la  province^ 
de  toutes  les  conventions,  de  tous  les  serments  faits.  Les 
rois  examinèrent  d'après  cette  base  les  droits  de  la  Gastille  à 
la  Navarre.  On  allégua  Fitero,  Tudejen,  possédées  jadis  par 
le  Castillan  ;  mais  ces  places  étaient  revenues  à  leurs  maîtres 
naturels  sous  Charles  II;  ce  plan  fut  abandonné.  Il  en  fut 
de  même  de  plusieurs  autres,  qui  tous  avaient  leur  part 
d'absurdité.  Enfin  après  avoir  attentivement  recherché  tous 
les  moyens,  il  fut  arrêté  que  pour  indemniser  la  Castille  des 
frais  considérables  faits,  selon  le  dire  des  rois,  en  faveur  de 
la  Navarre  lors  de  la  guerre  de  Catalogne  et  quand  Ferdi- 
nand fut  secourir  son  père  assiégé  dans  Perpignan,  lors 
aussi  de  l'entrée  d'Henri  de  Caslille  et  de  l'amirante  avec 
leurs  troupes  en  Navarre ,  on  donnerait  au  roi  Ferdinand  la 
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Mérindé  d'Estella  avec  toutes  ses  dépendances.  Pour  adou- 
cir autant  que  possible  ce  que  celte  décision  avait  d'amer 
pour  les  Navarrais,  on  ajouta  que  la  Mérindé  ne  serait  consi- 
dérée que  comme  garantie  de  paiement»  et  conserverait  ses 
lois.  Fors,  coutumes  et  privilèges,  comme  par  le  passé,  les 
villes  de  Bernedo,  Larraga,  Miranda  de  Arga  furent  alors 
même  remises  à  Ferdinand ,  qui  en  retira  les  garnisons  na- 
varraises  pour  y  placer  des  Castillans.  La  même  marche 
avait  été  suivie  pour  Estella. 

Tout  dévoué  qu'il  était  à  son  maître,  Pierre  de  Peralla 
n'oublia  cependant  pas  dans  cette  circonstance  qu'il  était 
Navarrais.    Il  s'opposa  obstinément   à   une   aussi  criante 
injustice,  à  un  tort  aussi  grave  fait  au  royaume.  «  Seigneur, 
«  dit-il  au  roi  au  nom  de  tout  le  parti  qui  s'était  intitulé  des 
«  zélés,  point  ne  peut  être  la  Navarre  sacrifiée  ni  à  vos 
«  intérêts  ni  à  ceux  de  voire  fils,  quand,  au  contraire,  c'est  à 
«  l'Aragon  de  lui  payer  fortes  sommes  et  indemnités  pour  les 
«  grandes  dépenses,   secours  et  assistances  qu'icelle  lui  a 
«  octroyés  dans  une  guerre  qui  de  rien  ne  la  louchait  ne 
«  regardait.  La  Navarre  vous  est  venue  en  aide  pour  votre 
«  conquête  de  Catalogne,  a  fourni  ses  hommes  d'armes  à 
«  votre  redouté  frère  Don  Alphonse  à  Naples,  sans  compter 
«  autres  guerres  cl  campagnes  faites  à  votre  bon  plaisir, 
«  caprice  et  volonté  en  Castille  pour  la  récupération  de  vos 
«  domaines  personnels,  confisqués  par  de-là.  La  Navarre  n'y 
«  avait  utilité  ne  besoin,  encore  que  pour  l'engager  à  beso- 
«  gnor  généreusement  vous  ayez  pris   le  prétexte  de  dire 
«  que  ce  votre  patrimoine  de  Castille,  après  sa  reprise, 
«  devait  revenir  à  l'héritier  du  royaume  de  Pampelune.  Et, 
«  seigneur,  telles  étaienlaussi  les  conventions  de  votre  traité  de 
«  mariage  avec  l'infante  Dona  Blanca  votre  première  femme, 
«  notre  redoutée  reine  et  maîtresse,  que  Dieu  aye  dans  sa 
«  gloire.  Gardez,  seigneur,  qu'ainsi  faisant,  vous  reproduisez 
«  et  donnez  vigueur  et  exécution  à  la  damnable  sentence 
«  prononcée  en  Bayonne  par  le  roi  de  France.  Car,  lorsque 
«  fut  donnée  cette  dite,  vous-même  la  teniez  injuste  et  arbi- 
«  traire,  et  bien  savez  par  quels  et  combien  moyens  en  avez 
«  empêché  l'exécution.  Si  la  voudriez  aujourd'hui  valoir,  en 
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«  ce  que  irolre  fils  du  second  mariage  est  advenu  roi  de 
«  Castille.  Point  ne  radmettrài  ni  mes  ayans-cause.  » 

Ce  discours  du  connétable  produisit  un  grand  eiïet,  et  se? 
raisonnements  furent  admis  et  répétés  par  les  zélés.  Ce  qui 
prouve  encore  pour  leur  solidité  et  la  pureté  de  leur  inten- 
tion, c'est  que  le  comte  de  Lérins  lui-même,  cet  irrécon- 
ciliable ennemi  de  Peralta,  se  rangea  à  son  avis  et  s'en  fit  un 
des  plus  ardents  défenseurs^  ainsi  que  tous  ses  adhérents. 
C'est  que  cette  opinion,  cet  avis  était,  non  plus  un  système, 
mais  un  principe.  Le  résultat  du  débat  fut  qu'on  n'engagea 
point  Estella  qui  resta  à  la  NavaiTe^  que  les  factions  enne- 
mies s'unirent  pour  s'opposer  aux  projets  de  démembrement, 
el  que  les  rois,  inquiets  de  ce  rapprochement,  rompirent 
la  conférence  et  convinrent  de  la  reprendre  plus  tard  à 
Tiidèle. 

Don  Juan  partit  pour  cette  ville  peu  de  jours  après,  vers 
la  fin  de  septembre;  Don  Ferdinand  fut  rejoindre  son  père, 
et  le  deux  octobre  les  partis  opposés,  dont  les  chefs  étaient 
Louis  de  Beaumont  pour  les  Beaumontais,  Pierre  de  Peralta 
comte  de  San-Estevan  pour  les  Agramontais,  se  réunirent  en 
présence  des  deux  rois  dans  la  vallée  des  monts  Notre-Darae- 
de-Hiramanos,  entre  Tudèle,  Alfaro  et  Corella.  Là  les  deux 
chefs  de  faction  convinrent  devant  les  rois  de  dépouiller 
lenrs  inimitiés  et  terminer  leurs  différents.  Ils  donnèrent  en 
olage  tout  ce  qu'ils  commandaient  de  villes  et  places,  et 
Peralta  se  porta  garant  pour  son  pupille  Philippe  de  Navarre, 
fils  du  maréchal  Pierre  tué  à  Pampelune.  Ce  jeune  seigneur 
était  resté  au  pouvoir  de  Lérins  depuis  ce  jour.  On  convint 
de  le  remettre  aux  mains  tierces  de  Bodrigue  de  Mendoza^ 
en  attendant  que  Lérins  fut  réintrégré  dans  les  forts  de 
Murillo-del-Fruto,  Milagro  et  les  autres  qui  étaient  au  pou- 
voir de  Jean  de  Beaumont  lors  de  la  paix.  Â  défaut  d'exécu- 
tion de  ces  clauses,  Philippe  devait  être  rendu  à  Lérins; 
cependant  pour  plus  grande  sûreté  du  prisonnier,  on  le 
transféra  à  Burgos.  Ferdinand  fut  désigné  pour  garder  les 
otages  et  les  villes  données  en  garantie,  dans  lesquelles  il 
plaça  des  commandants  aragonais  et  castillans.  On  convint 
d'une  trêve  de  huit  mois,  terme  nécessaire  pour  l'arrangement 
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On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  magnificence ,  du 
luxe  et,  tranchons  le  mot,  du  dévergondage  qui  présidèrent 
à  cette  cérémonie,  ainsi  qu'aux  réjouissances  et  divertisse- 
ments qui  la  suivirent.  Il  suffira  d'indiquer  ici  que  le  roi 
Jean,  déjà  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  y  prit  une  part 
trés-vive.  Il  devint  amoureux  éperdu  de  la  belle  Francina 
Rosa,  que  séduisit  Téclat  du  diadème,  et  qui  céda  plutôt  à 
la  richesse  des  dons  du  vieux  débauché  qu'à  Tardeur  de  ses 
transports,  qu'elle  trouva,  dit  le  père  Aleson,  glacés  comme 
l'approche  d'un  siècle. 

1478-1479      Don  Juan,  sans  vouloir  écouter  les  précurseurs  de  la  mort 
qui,  cependant,  frappait  à  sa  couche  royale,   oublieux  de 
son  grand  âge,  de  la  goutte  qui  le  martyrisait  depuis  long- 
temps, et  surtout  dans  ce  moment  voisin  de  l'hiver.  Don 
Juan  s'occupait  toujours  de  nouveaux  et  vastes  projets.  Son 
esprit  ardent  se  nourrissait  de  pensées  ambitieuses  et  rêvait 
encore  un  avenir.  En  dépit  de  la  goutte  sereine,  qui  venait 
ajouter  à  ses  autres  infirmités  celle  d'une  cécité  presque 
totale,  il  fit  la  paix  avec  la  France  et  convint  d'une  entrevue 
avec  son  fils  Ferdinand,  à  Daroca.  Il  comptait  y  renouer  les 
premiers  pourparlers  du  mariage  de  sa  fille  avec  le  puissant 
comte  de  Médina  Céli,  devenu  veuf  de  Dona  Anna  de  Na- 
varre, fille  naturelle  du  prince  Charles  de  Viane  et  d*une 
demoiselle  d'Armendaritz.  Comme  à  son  ordinaire ,  Jean 
avait  dans  cette  circonstance  un  double  motif;  celui  de 
gagner  le  comte  et  de  s'en  assurer,  et  celui  de  remédier  aux 
maux  de  la  Navarre,  ou  plutôt  de  les  pallier  par  le  crédit  et 
l'influence  de  Médina  Céli.  Car  il  est  à  remarquer,  même 
dans  les  moments  les  plus  importants  de  sa  vie,  que  la  poli- 
tique du  roi  d'Aragon  était  celle  des  palliatifs  et  non  des 
remèdes,  celle  du  moment  plutôt  que  celle  plus  profonde  et 
plus  sage  de  la  prévision. 

Au  moment  de  sa  plus  grande  concentration  dans  ses 
plans ,  et  de  son  plus  complet  éloignement  de  la  pensée 
d'une  fin  prochaine,  la  mort  s'annonça  à  lui  d'une  manière 
non  équivoque.  Il  la  reconnut,  et  se  prépara  à  la  recevoir. 
Son  testament  désignait  comme  successeur  universel  Ferdi- 
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ntnd ,  déîa  roi  de  Castille  et  de  Sicile,  et  pour  la  Navarre  la 

princesse  Léonore.  Il  ordonna  qu'après  Ferdinand  les  peUto- 
fils  de  ce  prince  lui  succéderaient  au  royaume  d'Aragon, 
quand  même  ils  seraient  enfants  d'une  de  ses  filles,  faute  de 
descendanls  mâles.  Mais  toujours  voulait-il  que  ce  fussent 
les  petits-enfants  de  Ferdinand  s  même  au  préjudice  de  ses 
propres  filles.  Cinq  jours  après  le  commencement  de  sa  ma* 
ladie ,  le  roi  Jean  écrivit  une  lettre  touchante  au  roi  et  à  la 
reine  de  Castille ,  leur  faisant  ses  adieux.  Il  expira  le  dix* 
neuf  janvier  1479  à  Barcelone^  avec  tous  les  secours  de  la 
religion. 

Léonore  apprit  la  mort  de  son  père  à  Tudèle .  Les  étals  y 
furent  convoqués  aussitôt,  et  la  reconnurent;  elle  fut  cou- 

^  ronnée  le  vingt-huit  janvier,  après  neuf  ans  de  veuvage. 
Hais  ce  trône  qu'elle  avait  convoité  pendant  tant  d'années, 
ce  trône  qu'elle  tenait  enfin ,  pour  lequel  elle  avait  fait  tant 
de  sacrifices,  lui  échappa  quinze  jours  après  son  couronne- 
ment. Quatre  mois  avant  sa  mort ,  elle  avait  dépossédé  le 

^      comte  de  Lérins  de  ses  biens  et  dignités,  et  s'en  était  fait  an 
ennemi  irréconciliable ,  qui  trouva  dans  Ferdinand  de  Cas- 
tille l'appui  dont  il  avait  besoin.  Dans  son  testament  Léonore 
ne  nomme  seulement  pas  son  frère,  par  ressentiment  de  ce 
qu'il  avait  quitté  le  parti  agramontais  favorisé  d'elle  et  de 
son  père,  pour  admettre  les  Beaumontais  et  seconder  leur 
patriotisme.  Apparence  trompeuse  d'un  roi  adroit  politique, 
à  la  sagacité  duquel  l'avenir  livrait  ses  secrets.  Car  il  trouva 
des  partisans  où  sa  sœur  s'était  fait  des  ennemis,  et  les  Beau- 
montais ,  délivrés  de  la  crainte  du  roi  Jean ,  commençaient 
à  fonder  leurs  espérances  sur  Ferdinand-le-Catholique  devenu 
roi  d'Âragoa.  C'est  ainsi  que,  par  la  force  des  choses,  la 
iacUon  beaumontaise  se  fit  castillane.  La  même  métamor- 
phose succéda  dans  l'autre  parti  qui ,  après  avoir  lutté  avec 
acharnement  contre  des  droits  sacrés ,  repoussa  à  son  tour 
l'invasion  de  Castille  et  défendit  la  souveraineté  légitime  de 
Gaston  Phébus,  Catherine  et  Jean  d'Albret.  Léonore  nomma 
pour  lui  succéder  Gaston  Phébus  comte  de  Foix  et  Béarn  et 
prince  de  Yiane,  le  fils  de  Gaston  si  malheureusement  tué  au 
tournoi  de  Libourne.  I^a  reine  avait  ordonné  le  transfert  de 
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son  corps  au  couvenl  de  Saiut-François,  en  dehors  de  Tafalla. 
Elle  expira  le  douze  février  1479. 

Léonore  avait  eu  de  son  mariage  quatre  fils  et  cinq  filles: 
Gaston,  du  même  nom  que  son  père,  dont  le  fils  est  le  roi 
dont  nous  venons  de  parler;  Jean  comte  de  Narbonne, 
marié  à  madame  Marie  de  France  sœur  du  duc  d'Orléans 
devenu  Louis  XII  ;  après  avoir  fait  la  guerre  avec  distinction 
au  service  de  France,  Jean  mourut  et  fut  enterré  à  Etampes, 
où  il  était  avec  le  roi  son  beau-frère  :  Pierre,  né  à  Pau   ' 
en  1449;  il  étudia  les  lettres  et  la  théologie  à  Toulouse  avec 
le  plus  brillant  succès,  ainsi  que  dans  les  universités  d'Italie. 
Nommé  évèque  de  Vannes,  il  reçut  plus  tard  le  chapeau  de 
cardinal  à  Lescar.  Jayme ,  quatrième  fils ,  naquit  en  Na- 
varre et  y  fut  élevé.  Il  y  apprit  le  métier  des  armes.  De- 
mandé à  son  père  par  Louis  XII,  il  fit  brillamment  la 
guerre  à  son  service  en  Lombardie,  fut  décoré  du  collier  de 
Saint-Michel  fondé  par  Louis  XI  ^  et  reçut  le  commandement 
de  cent  hommes  d'armes.  Jayme  mourut  célibataire  avant 
trente  ans. 

La  princesse  Marie  fut  l'ainée  des  filles  et  épousa  le  comte 
de  Monlferrat.  La  seconde  fut  mariée  au  comte  d'Armagnac, 
si  cruellement  poursuivi  par  Louis  XI  que  pour  mettre  sa 
vie  à  couvert  il  fut  réduit  à  se  réfugier  à  la  cour  de  Castille, 
où  le  roi  Henri  IV  le  reçut  et  l'accueillit  dignement.  Margue- 
rite, la  troisième,  était  d'une  beauté  tellement  remarquable, 
que  sur  le  bruit  de  sa  renommée  François ,  dernier  duc  de 
Bretagne,  en  fit  la  demande  et  l'obtint.  Devenue  veuve,  elle 
épousa  successivement  deux  rois  de  France ,  Charles  VIII  et 
Louis  XII.  Catherine  ,  l 'avant-dernière  ,  eut  de  son  union 
avec  le  comte  de  Candale,  originaire  de  la  maison  de  Foix, 
deux  fils  et  une  fille ,  Anne ,  devenue  reine  de  Hongrie  et 
Bohême  par  son  mariage  avec  Ladislas  fils  de  Casimir  roi 
de  Pologne.  Léonore,  la  plus  jeune,  fiancée  au  comte  de 
Médina  Céli ,  mourut  avant  la  conclusion  de  son  mariage. 
Elle  était  née  en  Navarre  et  y  avait  été  élevée  comme  son 
frère  Jayme. 

L'expérience  que  la   reine  Léonore  de   Navarre  avait 
acquise  dans  l'art  de  gouverner,  son  caractère  énergique. 
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;oQ  espril  subtil,  sa  prudence,  auraient  pu,  dans  ces  jours 
le  violente  tempête,  Taider  à  gouverner  avec  succès  le  vais- 
eau  si  ballotté  de  Tétat.  Peut-être  aurait-elle  conjuré,  mai- 
risé  même  Touragan  ;  elle  en  aurait  pu  du  moins  amortir 
es  coups.  Sous  ce  rapport  sa  mort  si  prompte  peut  devenir 
'objet  d'un  regret.  Mais  pour  elle  personnellement,  entourée 
1  ennemis,  d'inextricables  diflicullés,  dénuée  de  ressources 
)écuniaires ,  premier  levier  de  toute  politique  et  de  toute 
mtreprise  comme  aussi  de  toute  réussite ,  fouettée  par  le 
rent  des  factions  «  tourbillonnant  sans  cesse  autour  de  la 
;uerre  civile ,  Léonore  a  dû  bénir  le  ciel ,  qui  la  retirait  du 
milieu  de  tant  de  poignantes  agitations,  pour  l'endormir 
paisiblement  dans  le  profond  et  irrévocable  repos  des  tom- 
)eaux. 

La  mort  de  la  reine  Léonore  plaça  la  couronne  de  Na- 
varre sur  la  tête  de  son  petit-fils ,  le  jeune  François  prince 
le  Viane ,  comte  de  Foix  et  seigneur  de  Béarn  depuis  la 
nort  de  Gaston  son  aïeul.  La  Navarre  n'eut  pas  d'autre  roi 
le  ce  nom.  Ce  prince ,  âgé  de  douze  ans  seulement  lors  de 
ion  avènement,  était  bon  musicien,  d'un  esprit  remarquable 
)tfin,  et  tellement  beau,  qu'il  reçut  des  Gascons  le  surnom 
le  Pbébus,  comme  le  fameux  comte  Gaston.  Les  factions 
|ui  divisaient  le  royaume  retinrent  le  nouveau  roi  en  France 
^ndant  trois  années,  durant  lesquelles  la  princesse  Magde- 
aine,  mère  de  François,  vint  avec  le  savant  cardinal  Pierre 
le  Foix  et  Navarre,  prendre  possession.  L'autorité  de  ce 
Mélat,  nommé  vice -roi,  fut  néanmoins  reconnue  sans 
apposition. 

La  guerre  civile ,  soulevée  par  les  partis  agramontais  et 
»eaumontais,  se  poursuivait  avec  ardeur.  Les  inimitiés  par- 
iculières  y  ajoutaient  leurs  fureurs,  comme  les  vengeances 
«rsonnelles  lui  prêtaient  leurs  poignards.  L'assassinat ,  les 
rabisoDs,  rembrunissaient  encore  cette  scène  de  désolation, 
indisque  le  brigandage,  fruit  des  désordres  politiques, 
bligeait  tout  le  monde,  sans  acception  d'opinion  ni  de  parti, 

marcher  sans  cesse  armé  de  toutes  pièces,  et  soutenu 
'une  escorte.  Louis  de  Beaumont  comte  de  Lérins,  qui 
vaii  pour  lui  les  sympathies  de  la  presque  totalité  de  la 
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Mérindé  de  Pampelunc^  s'était  emparé  de  la  capitale ,  où  il 
posait  eD  souverain. 

Les  Agramontais  comptaient  dans  leur  parti  les  MérlD- 
dés  d'Estella,  Saragosse^  Olite,  la  majeure  partie  de  celle  de 
Tudèle,  et  toute  celle  de  Saint-Jean-Pied-de-Port.  A  leur 
tête  était  le  connétable  messire  Pierre  de  Peralta»  que  rem- 
plaçait en  son  absence  le  maréchal  Philippe  de   Navarre. 
Celui-ci  avait  à  venger  la  mort  du  comte  Pierre  son  père, 
lue  à  Pampelune  par  Lérins  ou  par  son  ordre.  .Cette  mort 
était  taxée  par  lui  d'assassinat.  Il  se  jeta  inopinément  sur  la 
ville  de  Viane  occupée  par  les  Beaumontais ,  et  s'en  em- 
para. Un  chevalier  de  la  maison  de  Gangorra  ou  de  celle 
même  de  Beaumont  selon  d'autres ,  défendait  la  place.  La 
ville  enlevée,   la  garnison  se   retira  devant  le  vainqueur 
jusqu'à  la  citadelle  de  Viane,  dans  laquelle  elle  s'enferma 
avec  son  commandant.  Trop  faible  pour  livrer  l'assaut,  ou 
pour  espérer  de  réduire  la  forteresse,  le  maréchal  se  retira, 
livrant  la  ville  aux  troupes  castillanes,  et  servant  en  cela  les 
Beaumontais,  lui,  chef  du  parti  d'Agramont. 

Le  comie  de  Lérins  était  beau-frère  de  Ferdinand  de 
Castille  par  son  mariage  avec  une  sœur  de  ce  monarque, 
auquel  les  Agramontais  accusaient  le  comte  de  vouloir  livrer 
la  Navarre.  Mais  Louis  de  Beaumont,  qui  avait  à  cœur  de 
faire  parade  de  sa  fidélité  à  Phébus  encore  absent,  ne  répon- 
dit aux  inculpations  portées  contre  lui,  qu'en  reprenant 
Viane  au  Castillan  et  en  attaquant  Larraga ,  également  en 
leur  pouvoir  depuis  quelques  années.  Fidélité  simulée,  mas- 
que trompeur  qui  devait  servir  à  cacher  les  vues  ambitieuses 
de  Lérins;  précautions  perfides  derrière  lesquelles  il  se 
retranchait  pour  attendre  des  circonstances  plus  favorables 
à  ses  plans . 

Les  Beaumontais  travaillaient  toujours  à  réunir  la  Navarre 
à  la  double  couronne  de  Ferdinand  de  Castille  et  d'Aragon. 
Lérins  voulait  en  ceindre  le  front  de  son  beau-frère,  et  aspi- 
rait à  la  vice-royauté  de  cette  province ,  que  la  guerre  dé- 
chirait toujours  et  que  tiraillaient  en  sens  divers  et  contra- 
riés les  partis  formés  dans  son  sein.  Les  discussions  civiles 
surgissent  d'ordinaire  aux  époques  d'ébranlement  et   de 
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irécaire  dans  les  états.  La  Navarre  avait  nominativement  un 
oi  ;  mais  ce  roi  était  encore  dans  Tenfance  et  absent.  De 
lus,  les  partisans  de  Ferdinand  occupaient  sa  capitale,  et 
}ut  son  territoire  était  cerué  par  les  ennemis  sur  toutes  ses 
rentières.  Magdeleine  de  France,  mère  de  François  Phébus, 
larmée  pour  la  couronne  de  son  fils ,  demanda  et  obtint  du 
oi  de  Castille  une  entrevue;  elle  eut  lieu  eu  Aragon.  La 
ille  mit  en  œuvre  tout  ce  que  Tascendant  d'une  femme  re- 
narquable,  tout  ce  que  Téloquence  d'une  mère  peut  fournir 
le  plus  persuasif,  pour  amener  Ferdinand  à  dissuader  ses 
)arlisans  de  poursuivre  leur  projet,  et  renoncer  lui-même  à 
>es  vues  sur  le  trône  de  Phébus. 

Le  fourbe  Castillan  feignit  de  se  rendre  aux  sollicitations 
le  Magdeleine  de  Foix  et  promit  d'agir  dans  le  sens  qu'elle 
lésirait.  Magdeleine  retourna  dans  son  comté,  heureuse 
m  espérance.  Ferdinand  envoya  aux  divers  factieux  un  moine 
latif  de  Jaca,  homme  éloquent  et  instruit,  prédicateur  renom- 
né.  El  Maestro  Abarca,  c'était  le  nom  du  moine,  imagina  un 
nariage  entre  le  maréchal  Philippe  de  Navarre  et  la  fille  du 
x)mte  de  Lérins.  Quelques  pourparlers  eurent  lieu  ;  le  moine 
egardoit  ce  rapprochement  comme  possible ,  lorsque  tous 
les  plans  furent  renversés  par  la  brusque  et  violente  rupture 
le  tous  propos^  de  tout  accord.  La  haine  du  maréchal  et  du 
;omte  en  devint  plus  violente  et  plus  implacable;  les  deux 
luperbes  rivaux  jurèrent  la  mort  l'un  de  l'autre.  Le  diplo- 
nate  Ferdinand ,  exactement  instruit  de  ce  qui  se  passait, 
5ut  l'air  de  désirer  la  paix ,  d'y  travailler  avec  sincérité ,  et 
)endant  ce  temps-là  ses  oiliciers ,  placés  sur  les  frontières 
le  la  Navarre,  par  suite  de  leurs  secrètes  instructions  se- 
couaient, agitaient  plus  que  jamais  le  brandon  de  la  guerre 
civile,  et  en  rallumaient  le  feu  plus  intense  et  plus  violent. 

Le  comte  de  Lérins  rassemble  des  troupes,  se  porte  en  I4S0 
brce  sur  les  frontières  où  s'était  rendu  le  maréchal  et^  supé- 
leur  en  nombre,  l'attaque  près  de  Melida.  Vaincu,  Philippe 
le  Navarre  quitte  le  champ  de  bataille  et  fuit  à  toute  bride 
levant  le  comte,  qui  le  poursuit  vivement.  Dans  sa  course 
apide  le  cheval  de  Philippe  s'abat;  le  maréchal  se  relève 
lussitôt,  mais  il  se  voit  perdu.  Son  ennemi  était  prés  de  lui, 
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bouillant  de  vengeance,  altéré  de  sang.  De  colère,  Philippe 
tue  ranimai  qui  le  livre  à  Tinimitié  de  Lérins.  Celui-ci  ar- 
rive dans  ce  moment,  et  le  maréchal  le  salue  avec  noblesse 
et  dignité.  Lérins ,  que  sa  haine  mortelle  empêcha  d'êlre 
généreux  et  même  humain ,  se  mit  a  railler  le  maréchal  par 
d'ironiques  et  mordantes  saillies,  et  le  tua  à  coups  de  lance. 

Cette  mort«  qui  portait  tous  les  caractères  d'un  odieux  et 
lâche  assassinat,  irrita  les  Âgramontais.  Les  circonstances 
précédentes  de  la  mort  du  père  de  Philippe  furent  évoquées; 
on  y  reconnut  la  même  félonie ,  les  mêmes  sentiments  bai- 
neux.  On  racontait  la  manière  dont  il  avait  été  mis  à  mort 
dans  les  cours  de  Thôtel  de  la  monnaie  à  Pampelune,  au 
milieu  des  siens;  on  rappelait  que  ce  même  Philippe,  son 
fils,  qui  venait  de  périr  dans  le  guet-à-pens  de  Lérins,  avait 
été  laissé  pour  mort  lors  du  crime  de  Pampelune,  ainsi  que 
le  seigneur  Don  Pedro  Vêlas  de  Médrano,  Mossen  Jayme  son 
fils,  et  Tristan  de  Mauléon.  On  se  souvenait  que  ces  quatre 
chevaliers,  restés  cachés  à  cause  de  leurs  blessures,  sortirent 
un  jour  de  Pampelune  à  cheval.  Reconnus,  ils  furent  coupés 
aux  portes  de  la  ville  par  les  gens  de  Lérins  et  forcés  de  se 
frayer  un  passage  Tépée  à  la  main.  Leur  retraite  fut  troublée 
par  le  sire  de  Guirindiain  et  Machin  de  Gangorra  seigneur 
de  Ciordia.  Ne  se  trouvant  pas  en  forces  pour  faire  tête  à  cin- 
quante hommes  qu'amenaient  les  Beaumontais,  les  fugitifs 
suivirent  à  toute  bride  la  route  de  Tafalla.  On  se  redisait 
qu'à  la  hauteur  de  Barasain,  Gangorra,  qui  avait  devancé  de 
beaucoup  sa  troupe  et  approché  les  quatre  Âgramontais,  cria 
au  jeune  Philippe  de  Navarre ,  avec  arrogance  et  en  se  rail- 
lant de  sa  jeunesse  :  «  Arrête,  arrête,  seigneur  marmot.*  Et 
l'on  répétait  alors  le  courage  avec  lequel  le  noble  jeune 
homme,  ayant  suspendu  sa  course,  s'était  audacieusement 
retourné  de  face  vers  son  ennemi,  et  avait  tué  Gangorra, 
qui  resta  étendu  sur  le  chemin. 

Ces  propos  ravivaient  les  querelles,  aiguisaient  de  nou- 
veaux poignards,  aigrissaient  les  imaginations,  irritaient  la 
soif  de  vengeance,  et  les  Âgramontais  jurèrent  d'expier  dans 
le  sang  des  Beaumontais  la  mort  de  leurs  deux  maréchaux. 
Mais  Pierre,  frère  et  successeur  de  Philippe,  était  encore 
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toat  jeane,  Peralla  très-vieux,  et  le  parti  se  trouvait  sans 
chef  pour  le  commander,  pour  diriger  ses  plans  et  ses  coups. 
Aussi  n'était-ce  plus  une  guerre,  mais  un  conflit  continuel  » 
des  meurtres  incessants,  dont  le  théâtre  était  partout  où  Toc- 
casion,  le  hasard  ou  la  perfidie  faisaient  su  rencontrer  les 
ants^onistes.  La  ville,  la  campagne,  nulle  part  il  n'était 
d'asile  protecteur;  partout  des  embûches,  partout  des  poi- 
gnards, dessicaires,  des  scènes  sanglantes. 

Pendant  ce  temps  Phébus  gémissait  dans  le  château  de  **®*-*^^ 
Pau  des  divisions  qui  déchiraient  son  royaume.  Il  y  envoya 
le  cardinal  Pierre  et  l'infant  Don  Jayme  ses  oncles,  pour  tra* 
vailler  à  la  réunion  des  esprits,  ou  du  moins  à  la  pacifica* 
lion  de  la  malheureuse  Navarre.  Le  prélat  et  le  prince  s*y 
prirent  avec  adresse  et  prudence  et  mirent  tant  de  suite  et 
de  persuasion  dans  leurs  négociations ,  qu'ils  réussirent  à 
rapprocher  le  nouveau  maréchal  et  le  comte  de  Lérins.  Le 
jeune  homme  y  apporta  la  candeur  de  son  âge ,  Lérins  tous 
les  dehors  de  la  sincérité.  Pour  sceller  cette  heureuse  récon* 
ciliatioD  et  la  rendre  inviolable,  ces  deux  seigneurs ,  selon 
l'usage  du  temps,  communièrent  ensemble  en  partageant 
la  même  hostie,  le  jeudi  saint  1481,  veille  du  jour  consacré 
au  pardon  des  injures.  Le  lendemain,  vendredi  saint,  le 
jeune  maréchal,  sans  méfiance  contre  son  mortel  ennemi, 
partit  de  Tafalla  pour  Eslella  avec  une  faible  escorte.  Lérins 
en  fut  informé,  s'embusqua  et  fondit  sur  Pierre  de  Navarre  à 
la  hauteur  d'Ânorba .  Arnaud  de  Hosta  seigneur  de  la  mai- 
son d'Olcoz,  soutint  vaillamment  l'attaque  et  donna  au  ma- 
réchal le  temps  de  fuir  avec  une  partie  de  sa  suite.  Beau- 
mont  les  poursuivit,  mais  Pierre  lui  échappa.  Plusieurs  des 
personnes  de  son  escorte  furent  atteintes  et  massacrées ,  en- 
tre autres  Don  Jayme  Velaz  de  Medrano,  laissé  pour  mort, 
l'archiprêtre  de  Mendigorria  et  Don  Léon  bâtard  de  Garro. 
Lérins  était  en  horreur  a  tous,  aussi  disait-on  que  celui  qui 
dînait  avec  lui  ne  pouvait  savoir  où  il  souperait ,  tant  ce  sei- 
gneur beaumontais  était  astucieux  et  faux ,  tant  le  crime  lui 
était  facile  et  familier. 

Les  certes,  désirant  mettre  fin  a  toutes  ces  horreurs,  se 
réunirent  à  Tafalla  et  réclamèrent  la  présence  du  roi,  comme 
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unique  remède  à  tanl  et  de  si  grands  maux.  François  Phébus 
vint  en  Navarre  et  fit  son  entrée  à  Pampelune  le  trois  no- 
vembre 1482;  les  trois  états  y  étaient  réunis ,  la  réception 
fut  royale.  Le  six  du  même  mois  eut  lieu  le  couronnement. 
Rien  ne  manquait  a  la  magnificence  ni  à  la  dignité  de  cette 
cérémonie.  Le  cardinal  et  Don  Jayme  infant  de  Navarre, 
avec  une  nombreuse  et  brillante  suite  de  prélats  et  de  che- 
valiers, étaient  à  la  gauche  du  roi.  La  princesse  Magdeleine, 
accompagnée  de  nombreuses  dames  de  sa  cour,  marchait  à 
la  droite  de  son  fils.  Puis  venaient  le  maréchal  Pierre,  le 
comte  de  San-Estevan ,  les  ambassadeurs  du  roi  d'Aragon  et 
de  Louis  XI,  avec  ceux  de  plusieurs  autres  princes  ;  suivaient, 
nombreux  et  richement  armés,  les  chevaliers  de  Navarre, 
Castille,  Aragon ,  France ,  et  surtout  Foix  et  Béarn.  On  y  re- 
marquait,  non  sans  étonnement,  le  comte  de  Lérins  lui- 
même. 
1482-1483      Phébus  ayant  été  élevé  sur  le  bouclier  après  les  cérémo- 
monies  usuelles  et  les  serments  du  maintien  des  Fors,  fut 
proclamé  roi.  Plusieurs  jours  de  fêtes,  de  réjouissances,  de 
tournois,  dans  lesquels  se  signalèrent  particulièrement  les 
seigneurs  français,  firent  oublier  la  guerre  civile  et  ses 
désastres.  La  Navarre  semblait  respirer  librement,  rétablie 
de  ses  douloureuses  blessures.  La  joie  était  générale  et 
vivement  sentie,  Tarrivée  du  jeune  et  beau  rgi  apparaissait 
comme  une  aurore  de  bonheur  ;  aussi  redisait-on  dans  tous 
les  groupes,  par  allusion  au  surnom  du  souverain  :  Post 
nubila  Phebus,  après  les  nuages  le  soleil.  Phébus  rendit  à 
Lérins  la  dignité  de  connétable  dont  sa  famille  était  dégra- 
dée depuis  plus  de  trente  ans.  Par  les  conseils  de  sa  mère  il 
donna  aussi  à  ce  seigneur  la  ville  de  Larraga  et  la  plupart 
des  lieux  reconquis  par  lui  sur  les  Castillans,  à  Texception 
de  Viane,  apanage   des  aînés  de  Navarre.  Beaucoup  des 
autres  seigneurs  reçurent  des  marques  de  la  munificence  du 
roi. 

Ferdinand-le- Catholique  roi  de  Castille,  qui  déjà  avait 
marié  Dona  Isabelle  sa  fille  ainée  au  prince  de  Portugal 
pour  terminer  la  guerre  allumée  entre  eux,  projeta  d'unir 
Tinfante  Dona  Juana  au  roi  de  Navarre.  Mais  cette  princesse 
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ait  encore  que  Irois  ans,  Phébus  approchait  de  sa 
izième  année»  et  cette  disproportion  d'âge  servit  de  pré- 
3  à  Magdeleine  pour  refuser  son  fils  et  rompre  la  négo- 
on.  C'est  cette  même  Jeanne  qui,  dans  la  suite,  après 
r  épousé  Farchiduc  Philippe  d'Autriche,  devint  reine  de 
jlle,  d'Aragon,  et  même  de  Navarre  par  un  enchaine- 
t  d'événements  particuliers.  Peu  de  temps  après,  Phébus 
*amené  en  Béarn  par  sa  mère.  Il  était,  nous  l'avons  dit, 
-bon  musicien.  Un  jour  après  son  diner  il  prit  sa  flûte, 
rament  favori  sur  lequel  il  excellait.  A  peine  l'eut-il 
té  à  ses  lèvres  qu'il  se  reconnut  empoisonné  ;  l'embou- 
re  avait  été  garnie  d'un  venin  subtil.  Phébus  succomba 
bout  de  deux  heures  à  la  violence  du  poison.  Il  éprouva 
orribles  souffrances;  les  secours  de  l'art  lui  furent  prodi- 
s,  rien  ne  put  le  sauver  ni  même  le  soulager.  La  douceur 
la  résignation  du  prince  ne  se  démentirent  pas  un 
nent;  sa  jeune  vie  s'éteignit  comme  il  accomplissait  seize 

'avin  voit  dans  cette  catastrophe  un  crime  politique  dont  il 
use  Ferdinand  de  Gastille,  en  vengeance  du  refus  de 
la  Juana,  et  pour  rompre  la  trame  que  Louis  XI  ourdis- 
contre  lui.  Le  roi  de  France  pensait  à  marier  Phébus  à 
lièce  du  roi  de  Portugal.  Zurila  attribue  l'assassinat  a 
Ins. 

a  princesse  Catherine  de  Béarn  succéda  à  son  frère  à 
9  de  treize  ans;  la  tutelle  du  royaume  revint  à  Magdeleine. 
états  lui  envoyèrent  des  députés,  porteurs  de  leurs  com- 
lents  de  condoléance  en  même  temps  que  de  leurs  as- 
nces  de  loyale  fidélité  à  la  jeune  reine.  Le  premier  soin 
iagdeleine  fut  de  travailler  à  prévenir  le  retour  de   la 
Te  civile,  que  la  disposition  des  esprits  laissait  toujours 
açante.  Le  cardinal  fut  envoyé  en  Navarre  pour  prési- 
les  états,  qui  prêtèrent  serment  a  la  reine  Catherine, 
uiéme  reine  héritière  de  la  couronne  de  Navarre.   L'in- 
Don  Jayme,  autre  beau-frère  de  Magdeleine,  fut  investi 
I  vice-royauté. 

D  connétable  Louis  de  Beaumont  occupait  activement 
Jayme.  Le  mécontentement  de  Lérins,  au  sujet  de  la 
T.  m.  '  27 
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tenue  des  eortès  el  de  leurs  décisions,  sa  puissance  dans 
Pampelune,  son  influence  dans  beaucoup  d'autres  places 
fortes  du  royaume,  son  caractère  remuant  et  ambitieux,  soi 
dévouement  au  roi  de  Gastilie>  tout  dans  ce  seigneur  don- 
nait de  Tombrage  a  Tinfant  vice-roi.  On  savait  en  outre  qae 
le  connétable,  aussitôt  la  mort  de  Phébus,  avait  dépêché  dei 
alTidcs  à  Madrid^  séjour  de  Ferdinand,  et  que  la  conséquence 
du  message  avait  été  la  décision  du  mariage  de  la  reine  Ca- 
therine avec  le  prince  Don  Juan^  premier-né  de  Castille  et 
Aragon.  Il  avait  été  établi  aussi  qu'on  placerait  sur  la  fron- 
tière de  Navarre  des  troupes  castillanes  qui  occuperaient  les 
villes  fortiûées,  en  cas  que  Louis  XI  eût  la  prétention  de 
s'emparer  de  la  Navarre  sous  prétexte  de  servir  la  cause  de 
sa  nièce. 

Ferdinand,  que  ses  intérêts  portaient  à  désirer  vivement 
cette  union,  envoya  des  ambassadeurs  à  la  princesse  Mag- 
deleine,  pour  en  traiter  avec  elle.  Ils  lui  énumérérent  les  in- 
calculables avantages  qu'un  lel  mariage  apportait  à  la  reine 
sa  fille.  L'infant  Don  Juan,  héritier  des  couronnes  d'Aragon, 
Castille,  Sicile  et  plusieurs  autres  états,  faisait  de  Catherine 
la  reine  la  plus  puissante  de  la  chrétienté.  Leà  intérêts  ma* 
tériels  et  moraux  de  la  Navarre  ne  furent  point  négligéi 
dans  cette  négociation. 

Magdeleine  éblouie  se  laissa  persuader,  consentit,  promit 
tous  ses  efforts  pour  faire  réussir  une  aussi  brillante  affan^i 
mais  se  réserva  le  droit  de  demander  le  consentement  de 
son  frère  le  roi  de  France.  Magdeleine  se  flattait  que  Louis 
verrait  la  chose  du  même  œil  qu'elle.  Mais  Ferdinand,  W 
rusé  monarque^  savait  de  quel  mauvais  vouloir  il  était  «ni* 
mé  contre  lui.  Avant  que  la  réponse  de  Louis  XI  ne  fût  pa^ 
venue,  le  Castillan  envoya  le  connétable  avec  un  gros  oorpi 
de  troupes,  commandé  par  Don  Juan  de  LaRibera.  Louis  dt*^ 
Beaumont  et  ses  seigneurs  devaient  mettre  en  bon  état  àê] 
défense  Pampelune  et  toutes  les  places  beaumontaises.  Isa-. 
belle-la-Catholique,  accompagnée  de  Don  Pedro  Gonzalvede 
Mendoza,  se  rendit  à  Vitoria  pour  activer  le  mariage.  Le  roi 
de  France  trouva  encore  dans  sa  politique  tortueuse  et  ses 
vues  d"avenir,  impénétrables  à  tout  autre  qu'à  lui,  des  rai- 
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spécieuseB  pour  le  faire  manquer.  Magdelcinc  s'excusa 
es  des  ambassadeurs  de  Castille,  exprimant  son  regret 
B  pouvoir  exécuter  un  projel  qui  lui  était  cher.  Mais  la 
ion  précaire  de  la  Navarre,  celle  non  moins  dangereuse 
^Is  de  Foix  et  de  Béarn ,  déjà  menacés  par  Don  Juan 
eur  de  Narbonne»  ne  permettaient  pas  à  sa  fille,  qui  avait 
it  treize  ans,  d'attendre  un  mari  encore  au  berceau . 
3Ue  reçut  ce  message  avec  déplaisir  et  reconnut  1  ini- 
ï,  les  habituels  faux-fuyans,  la  tergiversation  calculée  de 
8.  Gomme  le  roi  de  France  ,  d'une  santé  chancelante, 
mençaità  resseulirlesinfirmités  de  l'âge,  Isabelle  compta 
la  mort  prochaine  et  un  changement  de  combinaisons 
ï  les  royaumes  d'Espagne  comme  dans  les  affaires  de 
ice.  Charles  VIII  succéda  bientôt  après,  et  cet  événement 
diangea  rien  à  la  position  de  la  Navarre,  à  l'égard  de 
iélle  la  politique  de  Louis  XI  survécut  à  ce  monarque. 
ibelle  restait  toujours  à  Viloria  ,  nourrissant  l'espoir  de     |^ 
lure  l'union  à  laquelle  elle  tenait  si  chaleureusement. 
land  vint  jusqu'à  Taragone  ;  mais  la  guerre  civile  sus- 
ll  par  deux  seigneurs  rivaux  ,  au  sujet  de  Thérilage  de 
W,  le  rappela  bientôt.  De  son  côté  Magdeleine ,  soufflée 
les  ministres  de  son  neveu  Charles  Vlll,  éludait  toujours 
lestion  par  des  réponses  évasives,  La  Castillane  avait 
jé  à  Ribera  son  Ueutenant-général  en  Navarre,  de  nou- 
I  troupes  ;  elle  formait  des  ligues  secrètes  avec  des 
ibres  et  chevaliers  navarrais  ,  avec  même  des  quartiers 
rs  déclarés  pour  les  Beaumontais.  C'est  ainsi  que  Tu- 
^  Ville  du  paru,  reçut  un  surcroît  de  garnison,  et  ^ue  l'on 
mane,  le  château  de  Sam t-Jérô me  et  Irurita,  conAne  plu- 

r?f/nï;ri  occupées  par  Ribera  et  ses 

llans.  Le  pnncipai  moteur  de  tr^no  «««  *     »..;» 

te  qu'il  devait  à  sa  patrie  et  Tu  W  "^l^T?  '  ?"^  T 
-ife^entait  les  séditions,  lui  aurnhr  ^^f '^^  '  ""'''* 
Spays.  le  berceau  de  ses  pè?eJ  ^'î'^'^?^^»^  ^  ^^^^  T  ?"" 
jfc étrangère.  H  s'était  nul   ^^H'r  TS/  «e^^^^^rr* 
ÎL  Siebel  leur  expulsion  a^^iTîf/'  ^^P^'^"  ^  ^'^'"^ 

^t  lors  de  sa  promotion  à  la  VZV^  ^^'^  P""'^'P«*  «"«»«" 
»"  »a  première  dignité  du  royaume. 
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A  peine  Ferdinand  fut-il  de  retour  à  Tarragonne  qu'il 
reçut  les  députés  de  Tudèle.  Ils  lui  dirent  que  les  états  4| 
Navarre  avaient  représenté  à  la  princesse  Magdeleine  i^; 
avantages  qu'offrait  le  mariage  de  la  reine  sa  fille  avec  Tii^ 
fant  de  Castille  ;  que  Magdeleine  s'était  prononcée  comoi 
rayant  pour  agréable ,  mais  qu'actuellement  tous  les  prop«|' 
a  ce  sujet  avaient  été  rompus.  Ils  demandèrent  à  Ferdinaadt 
en  cas  que  la  princesse  vint  à  marier  sa  fille  à  quelqu'aQli|| 
à  rinsu  des  états  et  sans  avoir  leur  consentement  expré%; 
de  donner  ordre  aux  commandants  de  toutes  ses  troupes  d|/: 
ne  commettre  aucune  hostilité  avant  d'avoir  connu  la  tif 
ponse  et  les  raisons  de  cette  princesse.  Placés  sur  le  passatt; 
des  armées,  les  députés  étaient  exposés  aux  premiers  coupk 
aux  premiers  ravages.  Ils  promettaient  à  Ferdinand,  n 
écoutait  leur  prière  »  d'user  de  tous  leurs  droits  pourpq| 
noncer  le  mariage  de  la  reine  catholique  avec  Jean  de  Ca|( 
tille,  de  lever  leurs  bannières  en  sa  faveur,  et  de  regardaT; 
Isabelle  et  Ferdinand  comme  les  gouverneurs  naturels  àfg 
droits  et  intérêts  de  leur  fils,  pendant  sa  minorité.  En  atte^^ 
dant,  ils  dirent  que,  le  cas  échéant,  ils  jureraient  fidélité  i| 
roi,  et  que  Ferdinand  ferait  serment  de  maintenir  lesFoq^ 
coutumes  et  libertés  de  la  Navarre.  Le  Castillan  accepta 
proposition  et  promit  aux  Tudélaus.de  respecter  leurs  Fi 
mieux  qu'aucun  de  leurs  rois  ne  l'avait  jamais  fait.  Ai 
s'accumulait  de  loin  et  peu  à  peu  l'orage  qui  devait  écUm 
sur  ce  malheureux  royaume,  et  entraîner  avec  fracas  salégit 
time  souveraine. 

Don  Jayme,  le  vice-roi ,  qui  voyait  l'horizon  se  charge| 
prit  ses  mesures  pour  faire  une  vive  guerre  au  comte  m 
Lérins.  Mais  l'attitude  pacifique  prise  momentanément  (w 
les  Beaumontais  suspendit  le  fléau  prêt  à  fondre  sur  M 
royaume,  et  lui  procura  quelques  jours  de  répit.  Le  seigoem 
Jean  de  Foix  comte  de  Narbonne  élevait,  lui  aussi ,  despHbJ 
tentions  sur  la  Navarre  ;  il  invoquait  en  sa  faveur  la  loi  saK 
que ,  inconnue  dans  cette  province,  et  voulait  s'attribuer b 
couronne  au  détriment  de  sa  nièce  Catherine.  Ferdinand*lf|i) 
Catholique  l'avait  fait  renoncer  à  ce  projet  ;  alors  Jean  ^ 
rejeta  sur  les  états  de  Foix  et  de  Béarn.  Il  disait  que  ces  pQft- 
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essions ,  comprises  dans  les  limites  françaises,  étaient  passi- 
les  de  la  loi  salique  ;  en  conséquence  Catherine  ne  pouvait 
iriter  de  son  frère  que  sur  le  versant  sud  des  Pyrénées.  Il 
«ta  même  d'appuyer  par  les  armes  les  droits  quMl  s'arro- 
eait.  Lies  Béarnais,  fidèles  à  leur  comtesse,  se  levèrent  pour 
Ile  et  une  guerre^8anglante  s'en  suivit. 

La  princesse  Magdeleine,  pour  là  régulariser,  ordonna  en  ^^^^ 
iam  et  Bigorre  de  grandes  levées^  dont  elle  confia  le  com- 
tandement  an  seigneur  de  Lautrec,  avec  ordre  de  repren- 
ne à  Don  Juan  ce  dont  il  s'était  emparé.  Lautrec  part, 
rive  à  Savardun,  et  pendant  qu'il  y  entre  par  le  côté  du 
mt,  Jean  de  Fois  aussi  fait  son  entrée  par  la  porte  opposée. 
rtte  rencontre,  imprévue  pour  Lautrec,  amena  un  traité 
^ntageux  au  comte,  que  le  général  béarnais  signa.  Mais 
Bgdeleine  le  trouva  injuste,  spoliateur  pour  sa  fille,  le 
Ma,  et  la  guerre  recommença  de  nouveau.  Le  comte  de 
irbonne,  d'après  Favin^  ne  s'en  tint  pas  à  la  décision  des 
mes;  il  recourut  au  poison.  Roger  de  Grammont  entra 
ins  le  complot  de  faire  périr  Catherine  et  sa  fille.  Tout  fut 
îeouvert,  et  les  coupables  exécutés.  Grammont  cependant 
itînl  sa  grâce  en  faveur  des  services  signalés  de  ses  ancê- 
»s.  Jean  de  Narbonne  n'était  pas  heureux  contre  les  géné- 
nz  de  Béarn.  De  grands  revers  le  frappaient  à  coups 
doublés,  mais  rien  ne  pouvait  abattre  son  âme  ferme  et 
domptable.  Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  cette  guerre 
Il  sort  du  cadre  de  notre  histoire. 

Des  dangers  sans  cesse  renaissants,  d'odieux  complots,  i486 
is  tempêtes  politiques  menaçaient  la  gracieuse  enfance  de 
itherine  et  surgissaient  autour  de  sa  jeune  royauté.  Comme 
ère  et  comme  femme  politique,  Magdeleine  résolut  de 
mner  à  sa  fille  un  appui  contre  tant  de  secousses,  un  défen- 
iur  contre  tant  d'ennemis.  Elle  avait  compris  qu'auprès 
une  couronne  en  péril,  il  lui  fallait  placer  une  bonne  épée. 
e  tous  les  seigneurs  voisins  du  Béarn,  le  plus  puissant,  le 
lus  abondamment  doué  de  qualités  physiques  et  morales 
lait  Jean  d'Albret.  L'importance  de  ses  possessions  en 
lienne  et  sur  d'autres  points  de  la  France  fixèrent  les  irré- 
ilutions  de  Magdeleine.  Des  ouvertures  furent  faites  à  Jean« 
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il  les  accueillit  avec  empressement,  et  le  mariage  fut  promp- 
tement  célébré  dans  Téglise  principale  de  Lescar,  au  miliea 
des  fêtes  et  des  réjouissances.  Il  manquait  à  cet  acte  solen- 
nel la  sanction  des  états  du  royaume,  et  celte  clause  soflisait 
pour  le  faire  considérer  comme  nul  par  les  fiers  et  jahmi 
Navarrais. 

Â  la  vérité  la  réunion  des  certes  présentait  de  graves 
inconvénients.  Les  députés  de  la  Mérindé  de  Tudéle  avaieot 
déjà  juré  à  Ferdinand  de  soutenir  le  mariage  de  son  fib 
enfant  avec  Catherine  ;  les  partis  beaumontais  et  agramoa* 
rais  avaient  été  en  présence,  et  les  conséquences  du  conflit 
étaient  dangereuses.  C'était  dans  le  but  d'éviter  de  nouveaux 
ébranlements  que  Magdeteine,  de  Tavis  même  de  quelques 
Navarrais,  dit  Garibay,  se  décida  à  esquiver  cette  indispeo* 
sable  formalité,  et  à  confier  encore  une  fois  Texistence  ou  la 
perte  de  la  royauté  de  sa  fille  à  Téventualité  d'un  dé  jeiè 
en  Tair.  Au  surplus  le  conseil  royal  était  opposé  au  mariage 
Castillan.  L'enfance  du  prince  Jean  ne  présentait  aucuoe 
garantie,  Tambition  envahissante  de  son  père  efirayait.  La 
première  pensée  qui  occupa  le  nouveau  souverain  fut  un 
accomodement  avec  Lérins  ;  ce  seigneur  était  trop  dange- 
reux pour  qu'on  pût  espérer  avec  lui  un  régne  paisible. 
Une  seule  alternative  se  présentait  :  l'écraser  ou  l'acquérir. 
Ce  dernier  moyen  parut  préférable  ;  des  négociations  s'enta* 
mèreint  à  Pau,  elles  y  furent  conclues  le  huit  février  14S6, 
La  faction  beaumontaise  jeta  des  cris  de  joie  et  de  victmre; 
la  dynastie  régnante  venait  de  se  porter  un  coup  funeste: 
elle  préparait  son  deuil.  Car  il  faut  bien  l'avouer;  Magde- 
leine  avait  choisi,  il  est  vrai,  un  époux  à  sa  fille,  un  bomnie 
beau,  jeune,  puissant,  instruit,  musicien;  mais  à  celte 
époque  de  fer,  mieux  aurait  valu  valeureux  chevalier,  que 
gracieux  joueur  de  flûte,  guerrier  aux  rudes  formes  et  à  h 
forte  épée,  que  poursuivant  du  gai  savoir.  Jean  d'Âlbret  ne 
possédait  aucune  des  qualités  nécessaires  à  ce  moyen  âgeâ 
chevaleresque,  si  guerrier,  si  plein,  si  saisissant,  où  les 
couronnes  s'entrechoquaient  sur  les  trônes  vacillants  dont  de 
fortes  lances  pouvaient  seules  rétablir  l'équilibre  ;  temps  oà 
l'on  s'échappait  d'une  fête  pour  courir  au  combat,  où  l'on 
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sorlail  vainqueur  d'un  galaui  tournoi,  d'un  brillant  carrou- 
sel pour  voler  à  un  duel  à  mort. 

Aussi  les  conditions  de  Taccord  avec  Louis  de  Beaumont, 
homme  de  cœur  bien  qu'il  ne  reculât  point  devant  un  crime) 
semblaientroUes  dictées  par  lui.  Il  se  lit  restituer  toutes  les 
charges  occupées  par  son  père  et  son  aïeul,  les  honneurs, 
droits  et  avantages  de  la  ricombrie  dont  jouissaient  ses 
(ievaociers.  Connétable  du  royaume  il  eut  encore  le  privi- 
lège de  ne  devoir  ni  entrée  ni  passage  sur  ses  nombreuses 
propriétés^  a  aucune  troupe  royale.  Â  ce  qu'il  possédait  déjà 
Turent  ajoutées  de  nouvelles  villes,  des  forteresses  nouvelles. 
Indépendant  de  Tautorité  du  roi,  en  vertu  de  quelques 
lutres  clauses  du  traité,  il  se  fit  un  royaume  dans  Télat  et 
leviol  souverain  arbitre  de  ses  propres  volontés^  soumis  à 
}on  seul  bon  plaisir,  et  placé  de  manière  à  pouvoir  impuné- 
ment préparer  et  tramer  de  loin  la  révolution  qu'il  méditait 
m  faveur  du  Castillan.  Le  premier  pas  a  faire  était  le  ren- 
rersement  de  Catherine  et  Jean  d'Albert;  et  ils  étaient  dès 
lors  à  la  merci  du  perfide  connétable. 

Les  Âgramontais,  outrés  des  avantages  accordés  à  leur 
)lu8  mortel  ennemi,  à  celui  de  toute  la  Navarre,  suscitèrent 
outes  sortes  d'entraves  a  l'exécution  des  conventions.  De 
açon  que  les  affaires  se  compliquèrent  tellement,  le  royaume 
urriva  a  un  tel  degré  de  fermentation,  que  le  roi  et  la  reine, 
m  route  pour  leurs  états  d'outre-Pyrénées,  furent  obligés 
ie  s'an*êter  à  Saint-Jean-Pied-de-Port.  C'était  la  sixième 
iérindé  du  royaume  et  la  seule  de  ce  côté  des  monts.  Le 
luatwze  septembre  1486  les  princes,  par  lettre  royale,  y 
lommèrent  vice-roi  de  Navarre  le  sire  d'Âlbret  père  du  roi, 
rt  le  nre  d'Âbènes  son  lieutenant.  Ce  seigneur  devait  rem- 
^cer  le  roi  dans  ses  absences,  qu'on  soupçonna  devoir  être 
bcéquentes.  Le  sire  d'Âbènes  était  oncle  du  roi  et  frère  du 
sire  d'Albret.  Ces  deux  seigneurs  se  rendirent  immédiate- 
ment à  Pampelune,  où  ils  exercèrent  leurs  fonctions. 

Environ  deux  ans  après,  à  la  suite  d'une  entrevue  avec     u^ 
Don  Juao  de  la  Ribera  commandant  des  troupes  de  Ferdi- 
nand sur  la  frontière  de  Navarre,  le  vice-roi  se  rendit  a  la 
XMir  de  Vakace.  11  pria  Ferdinand-le-Catholique  de  mettre 
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un  terme  aux  désolations  de  la  Navarre.  Lui  indiquant 
ensuite  avec  une  fermeté  respectueuse  qu'il  le  reconnaissait 
pour  le  fomentateur  des  troubles  et  des  discussions  intermi- 
nables du  royaume ,  il  termina  en  lui  demandant  chaleureu- 
sement de  ne  plus  exciter  les  divisions,  ni  entretenir  les  fu- 
nestes ferments  de  .la  guerre  civile.  Ferdinand  avait  reçu  le 
vice-roi  avec  distinction;  il  le  traita  de  même  et  lui  promit 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  ramener  la  paix  et  rharmoaie 
dans  la  Navarre.  Remarquons  ici  que  dans  presque  tout  le 
cours  des  guerres  civiles^  les  partisans  de  la  dynastie  navar- 
raise  cherchèrent  à  mettre  Tindépendance  antique  de  la 
province  sous  la  sauve-garde  de  la  royauté  du  Castillan. 

1488-1490  Ferdinand-le-Gatholique,  hypocrite  habile,  selon  Machia- 
vel, politique  consommé  et  astucieux,  aussi  faux  en  matière 
gouvernementale  que  Tavail  été  Louis  XI,  son  constant  enne- 
mi ,  feignait  le  plus  grand  amour  de  la  paix,  qui  n'allait  pas 
à  son  ambition.  Il  ne  voulait  pas  non  plus  de  guerre  ouverte; 
elle  aurait  mis  ses  vuesXrop  à  découvert.  Mais  en  sous  main 
il  fomentait  les  discordes;  ses  officiers  avaient  des  instruc- 
tions secrètes,  et  comme  ils  connaissaient  leur  maître,  ils 
regardaient  comme  non  avenus  lest)rdres  ofQciels.  Ils  inter- 
venaient dans  toutes  les  affaires  de  la  Navarre  et  agissaient 
hostilement  sur  les  frontières;  Ferdinand  les  blâmait  publi- 

«  quemenl,  envoyait  des  ordres,  des  réprimandes,  et  ne  sévis- 

sait jamais.  Les  apparences  étaient  sauvées,  c'était  assez 
pour  lui.  Ses  officiers  lui  désobéissaient  ouvertement,  sûrs 
de  suivre  en  cela  son  arrière-pensée ,  et  la  Navarre  était 
toujours  en  proie  aux  factions.  Il  arriva  dans  quelques  cir- 
constances que  la  bascule  politique  de  Gastille  pencha  en 
faveur  de  la  maison  d'Albret.  Mais  ce  fut  seulement  à  Toc- 
casion  des  prétentions  élevées  par  Charles  VIII  de  France 
sur  les  comtés  de  Foix  et  Béarn ,  dont  il  voulait  déposséder 
Catherine  et  Jean.  Cette  combinaison  ne  pouvait  convenir  à 
Ferdinand.  Ses  intérêts  personnels  lui  commandaient  une 
intervention  en  faveur  des  princes  Navarrais. 
1191-1493     J^^n  d'Âlbret  obtint  de  Ferdinand  la^restitution  de  toutes 
les  places  prises  par  les  Castillans  du  temps  de  Phébus  et 
lors  de  sa  mort.  Mais  ce  que  le  roi  catholique  donnait  d'une 
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aaio,  le  fourbe  le  relirait  de  Taulre.  A  mesure  qu'il  resti- 
uait  les  villes,  son  beau-frère,  sa  créature,  son  suppôt,  non 
Aoins  perfide,  non  moins  ambitieux  et  plus  arrogant  que 
ni,  le  comte  de  Lérins  s'en  emparait.  Le  connétable^  de 
Ans  en  plus  indépendant,  deTenait  de  plus  en  plus  dange- 
eux.  Toujours  envahissant,  portant  partout  son  esprit  hardi 
t  usurpateur,  Lérins  siégeait  et  commandait  en  roi  à  Pam- 
«lune.  au  mépris  du  sire  d'Âlbret.  Du  moins  il  élevait 
overtement  pouvoir  contre  pouvoir,  et  agissait  en  vice-roi 
le  Ferdinand.  Il  s'était  rendu  maître  de  la  plus  grande 
artie  des  places  frontières,  et  tous  les  points  militaires  de 
I  Navarre  étaient  accaparés  par  lui.  Le  sire  d'Âlbret  et  les 
kgramontais  voyaient  le  mal,  auraient  voulu  l'empêcher; 
nais  malgré  leurs  forces  assez  considérables,  il  n'opposaient 
[u'une  molle  résistance.  Ils  reculaient  devant  la  pensée  de 
leurter  de  front  et  audacieusement  les  Beaumontais,  dans  la 
rainte  d'envenimer  le  mal.  Ils  croyaient  plus  prudent  de 
l'opposer  que  la  force  d^inertie,  suffisante,  pensaient-ils,  pour 
rréter  le  torrent.  Malencontreuse  mesure  en  temps  de  révo- 
iition,  que  le  père  Âleson  approuve,  ignorant  sans  doute 
[ue  les  flots  soulevés  de  la  mer  arrachent  jusqu'au  rocher 
lu  rivage  qui  s'oppose  à  leur  fureur. 

Le  roi  Jean  ayant  arrangé  ses  différents  avec  le  seigneur 
le  Narbonne,  son  oncle,  partit  pour  aller  visiter  son  royau- 
ne  avec  la  reine  Catherine ,  une  partie  de  la  noblesse  de 
léam^  et  les  principaux  Âgramontais  de  la  Navarre  venus  au- 
levant  de  lui.  Les  souverains  étaient  suivis  de  belles  et 
lombreuses  troupes  de  Béarn  et  de  Foix.  La  suite  montra 
[ue  cette  précaution  n'était  pas  inutile.  Le  roi  et  la  reine  se 
présentèrent  le  quatorze  décembre  1493  aux  portes  de  Pam- 
»elune;  ils  les  trouvèrent  fermées.  Lérins,  auquel  les  Beau- 
doutais  obéissaient  aveuglément,  avait  donné  cet  ordre  iuso- 
ent,  et  le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  avec  leurs  troupes,  se 
étirèrent  de  devant  la  capitale  de  leur  royaume,  fermée  par 
;n  rebelle;  ils  s'en  furent  proche  d'Ëgues,  où  ils  passèrent 
uelque  temps.  Des  négociations  s'ouvrirent  encore  avec  le 
onnétable,  qui  fit  les  conditions  les  plus  avantageuses 
•ossibles  pour  lui.  Son  coup  d'œil  perçant  avait  mesuré 
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rhomme  auquel  il  avaîl  affaire.  Les  souverams  furent  auto- 
risés à  entrer  dans  Pampelune;  Lérins  avait  donné  ordre  d*en 
abaisser  les  herses  devant  les  maîtres  légitimes. 
1194  On  s'occupa  aussitôt  du  couronnement.  Les  états  furent 
convoqués,  et  jamais  encore  autant  de  pompe  ni  de  magnifi- 
cence n'avait  été  déployé  dans  une  pareille  solennité.  La 
princesse  Magdeleine,  les  prélats  de  France  et  d'Espagne, 
les  ambassadeurs  des  diverses  puissances,  une  ailQuence  ex- 
traordinaire de  nobles  et  de  peuple  se  pressaient  jusque 
dans  les  rues  et  les  places  de  la  ville.  L'évêque  de  la 
métropole  manquait  à  celte  cérémonie,  qu'il  était  dans  ses 
attributions  de  présider;  il  était  à  Rome,  où  il  mourut.  Plus 
tard  il  fut  remplacé  dans  ce  siège  par  le  fils  du  pape  Alexan- 
dre VI,  le  cardinal  César  Borgia,  qui  depuis  devint  le  trop 
fameux  duc  de  Valentinois.  Le  roi  prêta  son  serment  entre 
les  mains  de  Don  Juan  de  Jasses,  alcalde  de  la  cour  suprê- 
me et  remplaçant  le  chancelier  absent.  Jean  de  Jasses  était 
le  père  de  Saint-François  de  Xavier.  Le  sacre  du  roi  fut  célé- 
bré par  Jean  de  Barrère  évêque  de  Bayonne,  suppléant 
de  celui  de  Pampelune.  Après  les  cérémonies  eut  lieu  la 
promenade  royale,  que  la  reine,  enceinte,  fit  dans  une  litière 
à  bras.  Suivirent  les  fêtes,  les  représentations  théâtrales  avec 
des  intermèdes;  en  un  mot  tout  ce  que  le  luxe  du  temps  pou- 
vait fournir  de  plus  brillant.  Mais  ces  intermèdes  renfer- 
maient des  allusions  moins  faites  pour  ramener  la  concorde 
que  pour  aigrir  les  esprits.  L'histoire  nous  a  conservé  une 
des  strophes  chantées  en  langue  basque  à  cette  occasion; 
en  voici  la  traduction  :  «  D'Albret  et  le  roi  sont  père  et  fils, 
«  qu'ils  prennent  pour  frère  le  seigneur  connétable.  » 

Labrit  cta  erreghe 
Alla,  semé  dirade 
CoDdeslable  Jaona  ère 
Ar  bizate  anaïe. 

Celui-ci  s'était  dérobé  à  toutes  les  fêtes  et  retiré  à  Lérins, 
sans  doute  pour  paraître  étranger  a  ces  démonstrations.  De 
temps  à  autre  cependant  il  se  montrait  à  la  cour,  mais  il  vi- 
vait et  agissait  avec  une  profonde  diplomatie,  quoique  le  roi 
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le  traitât  avec  les  mêmes  égards  que  les  autres  seigneurs. 
La  reine  Catherine  lui  témoignait  même  beaucoup  de  bon- 
té, soit  [en  souvenir  de  ses  efforts  pour  la  faire  reine  de 
Gastille  et  d'Aragon ,  soit  qu'elle  espérât  se  rattacher  par  là, 
et  ramener  a  sa  cause  et  au  devoir  ce  caractère  sombre  et 
altier. 

A  cette  époque,  Catherine  avait  vingt-quatre  ans,  un  sens 
profond,  de  Ténergie,  de  la  prudence,  de  la  grandeur  d'âme, 
et  son  exemple  fut  plus  d'une  fois  précieux  au  roi  Jean 
dans  les  difficultés  et  les  affaires  délicates  du  gouvernement. 
Dans  d'autres  conjonctures  elle  eût  conduit  le  royaume  à 
une  heureuse  fin  ;  sa  douceur,  son  aménité ,  ses  charmes 
Tauraient  fait  chérir  de  tous.  Actuellement  maîtresse  de 
son  insignifiant  mari ,  il  lui  fallait  déployer  toute  l'adresse, 
la  vigueur  calculée,  la  délicatesse  fine  dont  elle  était  suscep- 
tible ;  elle  aurait  dû  réussir.  Mais  quand  la  grande  voix  d'en 
haut  a  parlé,  quand  le  doigt  de  Dieu  a  touché  une  couronne, 
quand  son  soufQe  a  frappé  les  trônes  et  les  rois ,  que  peuvent 
toutes  les  prévisions,  les  combinaisons,  la  sagesse  humaines? 
Attendre  l'heure,  et  tomber. 

Au  milieu  de  tous  les  propos ,  de  toutes  les  satires  qni 
couraient  en  Navarre]et  n'épargnaient  personne  alors,  le  sei- 
gneur d'Abenes  fut  sans  cesse  respecté.  Preuve  incontes- 
table de  la  droiture  et  surtout  du  désintéressement  de  son 
administration. 

Néanmoins  tout  semblait  plus  calme  ;  les  souverains  de  149S 
Navarre  s'applaudissaient  d'avoir  dompté  l'hydre  révolution- 
naire, éteint  la  guerre  civile.  Ils  jouissaient  presque  sans 
trouble  du  repos  et  des  plaisirs  de  la  paix,  lorsque,  le  vingt- 
quatre  février  1495,  la  princesse  Magdeleine  mourut  pres- 
que subitement.  On  l'inhuma  dans  la  cathédrale  de  Pampe- 
lune.  Magdeleine  était  une  de  ces  femmes  que  la  nature  pro- 
duit rarement.  Elle  avait  vu  tomber  Gaston ,  son  mari,  au 
milieu  des  réjouissances  à  Libourne,  dans  un  tournoi  dont 
il  venait  de  remporter  toutes  les  couronnes  ;  elle  le  pleura 
le  reste  de  ses  jours.  Veuve  à  un  âge  où  les  grâces  et  la 
beauté  des  femmes  sont  dans  tout  leur  éclat,  elle  ne  songea 
jamais  à  former  de  nouveaux  nœuds.  Princesse  de  Viane, 
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sœur  du  roi  de  France ,  souveraine  du  Béarn ,  comlesse  de 
Foix ,  régente  de  Navarre  »  entourée  d'hommages ,  heurtée 
par  les  événements,  froissée  par  les  malheurs^  menacée  par 
de  puissants  ennemis ,  cette  femme  forte  trouva  dans  son 
âme  vigoureusement  trempée  ;  dans  Tamour  qu'elle  avait 
pour  François  Phébus  et  Catherine  ses  enfants ,  dans  son 
esprit  supérieur,  dans  ses  propres  ressources,  de  quoi  résis- 
ter, se  roidir,  vaincre ,  négocier  avec  dignité  et  faire  respec* 
ter  son  veuvage  pendant  vingt-cinq  années.  Son  fils  avait 
été  arraché  à  sa  tendresse  par  une  trame  infâme  et  impré- 
vue, et  la  mère  éplorée  surmonta  ses  douleurs  :  elle  se  con- 
sacra à  sa  fille.  Noble,  belle  et  grande  création  dont  le  ciel 
est  avare,  gloire  et  honneur  de  son  sexe  ;  de  pareilles  fem- 
mes sont  de  grands  hommes. 

L'année  1496  vit  naître  des  troubles  en  Navarre.  Deux 
puissances  rivales  peuvent  difficilement  marcher  de  front 
sur  le  même  terrain,  sans  le  faire  trembler  sous  leurs  pieds. 
Les  Agramontais  voyaient  toujours  avec  dépit  le  pouvoir  tout 
royal  et  Tincalculable  influence  de  Louis  de  Beaumont.  Ils 
représentaient  sans  cesse  au  roi  qu'il  était  oflensant  pour  sa 
dignité  de  souflrir  les  airs  de  hauteur  et  d'égalité  du  conné- 
table. Ils  disaient  que  la  puissance  du  comte  était  funeste  au 
royaume,  en  ce  qu'elle  divisait  l'état  en  deux  souverainetés, 
pour  ainsi  dire,  et  qu'en  outre  c'était  donner  aux  Beaumon- 
tais  un  ascendant  dangereux,  et  les  moyens  de  soutenir  plus 
audacieusement  leur  rébellion.  Que  d'ailleurs  Lérins ,  com- 
blé de  biens  par  le  roi ,  ne  se  servait  de  ses  bienfaits  que 
pour  le  braver  plus  ouvertement  et  avec  une  intolérable 
arrogance;  c'était  lui  donner  lieu  de  croire  qu'il  était  re- 
douté. Ces  propos  entraient  peu  a  peu  dans  l'oreille  de 
Jean  et  réveillaient  en  lui  l'humiliant  souvenir  des  places  et 
châteaux  pris  et  gardés  par  le  connétable ,  et  plus  encore 
son  refus  d'ouvrir  les  portes  de  la  capitale  a  son  roi.  Une 
autre  circonstance  vint  ajouter  encore  plus  d'amertume  aux 
tardives  réflexions  de  l'indolent  monarque.  Quelques  motifs 
soudains  et  graves  pour  Tétat  nécessitaient  une  somme  d'ar- 
gent. Le  trésor  était  vide,  il  fallait  y  suppléer;  Jean,  imbu 
des  coutumes  de  France,  ordonna  un  impôt  extraordinaire. 
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Lérins  le  refusa.  Alors  le  roi  le  somma  de  restituer  les  villes 
dont  il  s'était  indûment  emparé ,  lui  relira  les  concessions 
exorbitantes  qu'il  lui  avait  faites  en  Béam,  et  le  déclara  déchu 
de  toutes  ses  possessions,  même  particulières. 

Beaumont  prit  les  armes,  le  roi  envoya  ses  troupes  ,  la  1496.1499 
guerre  commença.  Plusieurs  forts  et  villages  furent  pris  de 
part  et  d'autre ,  la  Navarre  allait  encore  se  couvrir  du  sang 
de  ses  enfants.  Ferdinand  intervint  a  la  demande  de  son 
beau-frère ,  hors  d'état  de  tenir  contre  les  armées  du  roi 
que  composaient  les  troupes  du  Béarn  et  de  Foix  avec  tou9 
les  Âgramontais  de  Navarre.  Le  Castillan  convint  que  le 
connétable  sortirait  du  royaume  et  se  retirerait  en  Gastille 
pendant  quelque  temps  ;  que  dans  cet  intervalle  les  terres 
et  toutes  les  possessions  de  Lérins  en  Navarre  seraient  re- 
mises à  Ferdinand  pour  les  administrer.  Le  roi  Jean,  faible, 
imprévoyant,  sans  portée  politique  aucune,  consentit  à  tout 
ce  que  l'on  voulut.  Il  lui  semblait  remporter  une  grande  vic- 
toire en  se  débarrassant  du  connétable  «  en  l'éloignant ,  et 
terminant  ainsi  le  conflit  du  moment.  Poser  l'épée  qu'il  ne 
tira  jamais^  maintenir  la  paix  afin  d'en  goûter  le  repos,  voila 
quelle  était  pour  Jean  d'Albret  la  plus  grande  mesure  de 
gloire  et  de  bonheur  possible.  Il  ne  savait  pas  voir  qu'il  dé- 
montait sa  couronne  pièce  à  pièce,  que  cette  oisiveté  dorée 
après  laquelle  il  courait,  il  la  paierait  de  son  royaume;  qu'en- 
fm  cette  paix  qu'il  prétendait  établir  ferait  couler  des  flots  de 
sang^  dans  lesquels  devaient  se  noyer  un  jour  royauté, 
liberté,  nationalité  des  Navarrais. 

Ferdinand  le  fourbe  suivait  assidûment  son  plan  de  réu- 
nion et  d'accaparement;  il  venait  d'étendre  une  main  sur  le 
royaume  objet  de  ses  convoitises ,  il  retirait  près  de  lui  le 
connétable  de  Navarre,  le  chef  des  Beaumontais  qu'il  sau- 
rait bien  lancer  de  nouveau  dans  l'arène  quand  le  moment 
deviendrait  opportun.  Toujours  est-il  qu'en  s'éloignant,  Lé- 
rins sembla  emporter  avec  lui  le  venin  de  la  guerre  civile. 
La  Navarre  se  calma.  Une  trêve  fut  conclue  avec  le  Castillan; 
Jean,  retiré  en  Béarn  avec  la  reine  Catherine,  y  fixa  sa  rési- 
dence et  ne  parut  presque  plus  en  Navarre. 

Cependant  les  villes  dont  le  connétable  l'avait  dépossédé 
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faisaient  un  vide  dans  sa  domination.  Il  eut  recours  à  son 
arme  favorite  et  tenta  de  nouveau  la  voie  des  négociations 
auprès  de  Ferdinand.  Le  rusé  Castillan  reçut  l'ambassade 
avec  grand  appareil»  la  combla  de  caresses,  de  protestations, 
des  promesses  les  plus  brillantes  et  les  plus  positives ,  la 
congédia,  et  n^en  agit  pas  davantage.  Il  avait  calmé  les  in- 
quiétudes du  roi  de  Navarre ,  s'était  débarrassé  pour  un 
temps  de  ses  importunités,  et  s'empressa  de  proGter  de  l'in- 
tervalle  qu'il  avait  su  se  donner.  Ses  promesses ,  il  les  ou- 
blia ;  sa  parole  ne  pouvait  prévaloir  sur  les  intérêts  de  son 
ambition ,  et  l'insigne  fausseté  de  Ferdinand-le-Catholique 
passa  sur  le  compte  de  la  politique  et  de  la  sagacité.  Lérins 
était  son  beau-frère  ;  Ferdinand  se  servit  de  ce  lien  ,  si  tant 
est  qu'on  en  reconnaisse  d'étroits  et  d'inviolables  dans  les 
cours,  et  commença  l'exécution  de  son  plan.  Il  mit  tout  en 
œuvre  pour  décider  le  comte  à  lui  céder  ses  propriétés  per- 
sonnelles en  Navarre. 

Le  Castillan  convoitait  ce  royaume  depuis  long-temps.  De- 
venir maître  des  vastes  possessions  de  Lérins  lui  semblait 
un  grand  acheminement  vers  l'envahissement  total  du  terri- 
toire objet  de  ses  incessants  désirs.  Il  n'épargna  point  les 
plus  séduisantes  promesses,  il  faisait  miroiter  devant  les 
yeux  du  comte  les  plus  brillants  avantage)»,  les  domaines  les 
plus  étendus,  les  honneurs  les  plus  fascinants.  Mais  le  Na- 
▼arrais  se  réveilla  en  Lérins  au  moment ,  peut-être ,  où  il 
allait  être  entraîné.  L'amour  de  la  patrie  parla  cette  fois 
plus  haut,  plus  fort  que  toutes  les  séductions  de  titres,  de 
fortune^  de  puissance,  plus  fort  même  que  l'attachement  du 
comte  pour  le  roi  de  Castille.  Lérins  y  vit  clair  dans  les  pen* 
sées  ultérieures  de  Ferdinand;  sa  conscience  nationale  se 
souleva  à  l'idée  de  concourir  à  l'asservissement  de  son  pays, 
qu'il  aimait  malgré  tout.  Lérins  refusa.  Il  allégua  son  saint 
respect  pour  l'héritage  de  ses  pères,  le  prix  qu'il  y  attachait; 
Ferdinand  eut  l'air  de  se  contenter  de  ses  défaites ,  il  se 
désista,  attendit,  mais  ne  renonça  pas. 

Peut-être  aussi ,  à  côté  de  ces  généreux  sentiments  s'en 
était-il  glissé  un  autre  moins  pur,  mais  qui  devait  influer  sur 
un  caractère  aussi  altier,  aussi  avide  d'honneurs  et  de 
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domuMlu»  que  celai  du  chef  beaumontaii.  Derenu  Cas- 
tillan en  acceptant  l'échange  proposé ,  Louis  de  Beaumont 
eomte  de  Lérins»  connétable  de  Navarre,  renonçait  à  sa 
prééminence  dans  sa  patrie*  a  la  position  exceptionnelle  et 
brillante  dans  laquelle  Tavaient  placé  sa  naissance ,  les 
événements,  et  son  audace.  II  rentrait  dans  la  classe  nom- 
breuse de  la  noblesse  espagnole  ;  il  y  entrait  comme  trans- 
fuge de  son  pays,  comme  reniant  son  berceau  et  ses  conci- 
toyens, 

Lérins  comprit  qu^agir  ainsi  était  se  priver  du  seul  asile 
qui  lui  restât  contre  les  fréquentes  et  capricieuses  ingratitu- 
des de  la  cour  de  Gastille.  Posé  comme  il  Tétait,  Ferdinand 
ne  pouvait  voir  en  lui  qu'un  homme  à  ménager,  un  partisan 
indépendant  et  puissant,  que  le  moindre  mécontentement 
devait  éloigner  et  changer  en  ennemi  redoutable.  De  Tautre 
façon,  au  contraire ,  il  aurait  été  acquis  et  se  serait  exposé 
à  Toubli,  à  Texclusion  des  faveurs  et  des  bonnes  grâces  du 
roi.  D'ailleurs  toutes  les  caresses  du  diplomate  Castillan  pou- 
vaient bien  n'être  que  le  masque  du  même  calcul,  et  n'avoir 
pour  but  que  le  désarmement  d'un  homme  trop  puissant 
pour  n'être  pas  à  craindre,  trop  remuant,  trop  ambitieux 
pour  se  condamnera  une  perpétuelle  inaction.  Les  moyens 
coercitifs  auraient  été  faciles  en  l'acquérant  à  la  Gastille  ; 
ils  restaient  éventuels,  même  dangereux  dans  la  position 
actuelle  de  Lérins.  La  réunion  de  tant  de  motifs  fut  déter- 
minante pour  le  comte  ;  il  tint  ferme  et  résista  au  roi . 

Les  négociations  qui  échouaient  à  la  cour  de  Castille  1500 
conbre  les  réflexions  du  connétable ,  et  malgré  toute  l'habi- 
leté et  la  finesse  du  roi ,  eurent  du  retentissement  jusqu^en 
Béarn.  Jean  et  Catherine  en  tremblèrent  pour  leur  trône  ;  ils 
quittèrent  Pau  pour  la  Navarre.  Le  vingt-quatre  février  1500 
naquit  à  Gan,  petite  ville  voisine  de  la  capitale  du  Béarn, 
l'infant  d^Âutriche,  Charles,  qui  plus  tard  remplit  le  monde 
de  son  nom  et  en  toucha  les  deux  extrémités  avec  son  épée» 
Charles-Quint  empereur  d'Allemagne,  roi  de  Castille  et  de 
Navarre.  Le  roi  Jean,  craignant  que  Lérins  ne  cédât  à  la  fin 
aux  instances  de  Ferdinand ,  désireux  en  outre  de  voir  par 
lui-même  l'eiïet  des  promesses  si  positives  du  roi,  résolut 
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de  se  rendre  à  la  cour  de  Gastille.  La  réceplion  qu'on  lui  fit 
a  Séville  fut  d'une  rare  magnificence;  il  n'est  sorte  de  fête 
que  Ton  ne  célébrât  en  son  honneur.  Le  soinptueux  Âl-Gazar 
royal  lui  fut  assigné  pour  demeure.  Le  pauvre  Jean  fut  ébloui, 
étourdi,  enivré  et  de  plus,  trompé  par  les  superbes  et  falla- 
cieusjBs  promesses  de  Ferdinand.  Là  se  trouvait  le  duc  d'Àlbe, 
le  même  qui  devait,  plus  tard,  a  la  tête  d'une  armée  de  Cas- 
tillans, s'emparer  de  la  Navarre  au  nom  du  roi  catholique. 
Là  aussi  était  le  connétable  séditieux  ;  il  se  trouvait  à  Séville 
en  même  temps  que  son  rôi ,  contre  lequel  il  était  révolté. 
Lérins  reçut  défense  de  se  montrer  devant  Jean. 

Le  faible  roi  de  Navarre  était  sévèrement  Jugea  cette  cour 
orgueilleuse  et  fière.  Au  surplus  il  le  méritait.  Un  roi  qui 
veut  être  lui-même  son  ambassadeur  auprès  de  son  plus 
perfide  et  plus  dangereux  ennemi,  doit  être  assez  fortement 
trempé  pour  se  présenter  le  casque  en  tête ,  noblement  ap- 
puyé sur  sa  lance;  porter  le  cœur  assez  haut  pour  parler  au 
nom  dé  ses  droits  méconnus,  pour  reprocher,  avec  une  amer- 
tume 4îgne,  rinjure  qu'on  lui  a  faite  et  demander  ample  et 
suffisante  satisfaction.  Autrement  il  ravale  sa  couronne  et 
profene  la  pourpre  des  rois ,  qui  doit  rester  immaculée  si 
elle  prétend  encore  à  la  durée,  au  respect. 

Ce  que  Ferdinand  n'avait  pu  arracher  au  connétable,  il 
tenta  de  l'obteiiir  du  roi  Jean.  Il  mit  en  jeu  ses  ressorts 
accoutumés,  et  l'on  peut  comprendre  maintenant  sa  raison 
de  défendre  à  Lérins  de  paraitredevant  son  roi  ;  Ferdinand 
n'avait  songé  en  cela  qu'à  écarter  un  obstacle.  Il  proposa 
donc  au  faible  et  indécis  Jean  de  lui  acheter  à  prix  d'or  les 
villes  enlevées  par  le  connétable.  Jean  recula  devant  cette 
offre  et  sa  conséquence  avouée,  celle  d'incorporer  à  la  Cas- 
tille  les  Villes  achetées.  Lérins,  sans  le  consentement  duquet 
rien  ne  pouvait  être  fait ,  répondit  fièrement  que  ce  n'était 
pas  contre  de  l'argent  qu'il  échangerait  des  places  crénelées. 
Jean  se  voyant  soutenu  par  un  homme  dans  lequel  il  était 
forcé  de  reconnaître  et  admirait  une  grande  énergie,  fit  des 
démarches,  des  avances  que  le  superbe  Lérins  daigna  enfin 
agréer  ;  un.  raccommodement  eut  lieu . 

Ferdinand   avait  échoué   de  nouveau,. si   toutefois  les 


—  417  — 
instances  faites  au  roi  de  Navarre  n'étaient  pas  une  de  ces 
•uses  adroites  qu'il  avait  jugé  devoir  amener  le  rapprochc- 
nent  qui  efiectivement  s'opéra.  Ferdinand  désirait  mainte- 
lant  voir  le  connétable  réintégré  dans  ses  terres  et  posses- 
sions. Il  savait  que  le  turbulent  comte  ne  tarderait  pas  à 
recommencer  ses  entreprises  contre  son  roi,  et  prévoyait  que, 
lot  ou  tard,  les  troubles  et  les  dissensions  intestines  nécessi- 
teraient son  intervention  en  Navarre.  Il  se  promettait  bien  de 
proGter  alors  d'une  aussi  belle  occasion.  Ainsi  donc,  la  récon- 
ciliation du  connétable  et  de  Jean,  qui  au  premier  coup  d'œil 
semtjle  plus  défavorable  qu'avantageuse  au  Castillan ,  n'était 
autre  chose  qu'une  trame  habilement  ourdie  par  lui,  un  pas 
fait  vers  son  but.  Jean  partit  de  Séville  le  16  mai,  malgré 
les  excessives  chaleurs  de  cette  année  1500,  arriva  à  Olite  le 
neuf  juin,  s'y  reposa  quelques  jours,  et  rentra  en  Navarre. 
Peu  de  temps  après,  le  connétable  le  suivit. 

Jamais  encore  le  roi  et  la  reine,  Jean  et  Catherine,  n'avaient 
joui  d'une  aussi  véritable  royauté  que  dans  ce  moment  ;  jamais 
DOD  plus  depuis  ils  ne  l'eurent  aussi  entière.  Bien  venus  de 
leurs  sujets,  estimés  des  princes  étrangers,  suivant  Moret, 
il  n'y  avait  pas  jusqu'au  comte  de  Lérins  qui  ne  se  montrât 
fréquemment  à  leur  cour.  Au  surplus  on  y  voyait  affluer  la 
noblesse  navarraise ,  espagnole ,  française ,  comme  à  celle 
des  plus  grands  souverains.  Jean  aimait  les  lettres  et  s'en 
occupait  ;    il  affectionnait  la  musique  et  nous  l'avons  déjà 
montré  inséparable  de  sa  flûte ,  sa  principale  et  plus  chère 
occupation.  Il  en  avait  cependant  une  autre  qui  rivalisait 
avec  celle-là  :  c'était  la  réforme  et  le  rétablissement  des 
revenus  royaux,  entamés  et  dérangés  par  les  guerres  civiles. 
Il  s'occupait  aussi  de  blason,  d'armoiries,  faisait  des  généa- 
logies illustres  à  des  gens  obscurs  mais  riches,  au  détriment 
de  plusieurs  familles  pauvres,  mais  antiques  et  nobles  comme 
les  maisons  royales.  Il  aimait  à  se  montrer,  non  en  roi ,  mais 
en  simple  particulier,  se  mêlant  dans  les  banquets  et  les  fes- 
tins comme  dans  les  danses  du  peuple^  Il  dansait  même 
jusque  dans  les  rues  avec  les  femmes  et  filles  de  tontes  clas- 
ses, selon  l'usage  du  pays  ;  cet  exercice  plaisait  à  Jean.  Il  se 
présentait  de  lui-même  dans  les  maisons  bourgeoises  et  même 
T.  III.  28 
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iV0f-fm  ''^^  menare  qoi  contribaait  aossî  à  ternir  k  roi,  à  loi  atti- 
rer même  la  désaffection  des  Na^arrais ,  était  eelk  qni  pla- 
çait des  étrangers  à  la  tète  des  diverses  parties  de  l*admi- 
nistralion  et  dans  les  principales  places  de  Tétat  et  de  la 
couronne,  contrairement  aux  Fors  et  aux  serments  qn'il  avait 
Siiknnellement  prononcés.  Les  états  du  royaume  protestè- 
rent contre  cet  abus,  mais  en  vain.  Jean  se  prévalait  de  la 
proti5clion  imaginaire  du  roi  Ferdinand ,  qu'il  pensait  avoir 
conquis  depuis  son  voyage  à  Séville.  Présomptueux  enfant 
qui  grossissait  la  voix  pour  effrayer  l'objet  qui  lui  feisait 
peur,  cl  se  croyait  à  Tabri  de  toute  crainte,  de  tout  devoir, 
porcc  qu'il  s'imaginait  pouvoir  cacher  sa  tète  sous  le  man- 
teau royal  de  Ferdinand  de  Castille,  qui  le  jouait. 
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Indépendamment  de  ce  point  de  tranquillité  sur  lequel  le 
monarque  trompé  croyait  pouvoir  compter,  il  en  avait  un 
autre  plus  vrai,  plus  solide.  Ses  titres  de  comte  de  Foix,  de 
Béarn,  de  Ribagorza,  de  Bigorre,  de  seigneur  de  Balaguer, 
duc  de  Candie,  etc.,  etc.,  n^étaient  point  de  vains  titres.  Plus 
riche  par  lui-même  que  beaucoup  de  têtes  couronnées,  il  ne 
tirait  de  son  royaume  épuisé  de  Navarre  que  de  Faibles 
deniers.  En  revanche  il  y  trouvait  révoltes,  troubles,  affronts, 
mépris  ;  il  y  récoltait  abondamment  le  ridicule  qu'il  avait 
semé ,  se  voyait  menacé  par  Tenvahissante  Gastille  qui  le 
leurrait,  et  par  ses  propres  sujets  auxquels  il  avait  su  donner 
de  nombreux  motifs  de  mécontentement.  LMnsurreclion  tou- 
jours à  sa  porte,  des  craintes  de  tous  les  instants,  l'embarras 
des  affaires ,  pour  un  homme  qui  n'en  aimait  que  la  partie 
financière  et  pour  un  cœur  pusillanime ,  ne  pouvaient  être 
assez  compensées  par  la  vie  dorée ,  la  voluptueuse  oisiveté, 
la  cour  molle  et  joyeuse  de  Pau  et  d'Oloron.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  plus  que  ne  le  comporte  le  caractère  noncha- 
lant de  Jean  d'Albret,  de  l'insouciance  qu'il  apportait  à  tout 
ce  qui  le  tenait  éloigné  de  ses  habitudes  préférées ,  de  son 
plus  affectionné  séjour.  Un  reste  de  pudeur  le  retenait  encore 
dans  cette  Navarre  dont  il  était  roi ,  par  son  titre  du  moins, 
au  milieu  de  ce  peuple  fier,  indépendant,  indompté,  à  l'âpre 
franchise,  à  la  rude  épée,  peuple  mécontent,  noirci  encore 
par  la  poudre  éteinte  des  derniers  combats ,  et  qui  murmu- 
rait jusqu'aux  portes  de  son  palais.  Peut-être  le  prince  de 
l'art  héraldique ,  de  la  musique  et  des  lettres  eût-il  désiré  : 
qu'une  démonstration  énergique  l'eût  forcé  d'abandonner  le 
champ  de  bataille  et  de  s'aller  doucement  pavaner  au  milieu 
de  la  courtoisie  de  son  entourage  béarnais ,  et  dans  ses  jar- 
dins parfumés. 

Le  sire  d'Albret  était  arrivé  à  Rayonne  avec  des  troupes  isos 
françaises.  Jean  et  Catherine  avaient  garni  leurs  places 
frontières,  et  la  France  menaçait  la  Navarre  de  ses  soldats. 
Jean  craignait  que  le  prétexte  de  cette  menace  fût  la  con- 
duite du  connétable  de  Lérins ,  qui  avait  repris  ses  anciens 
errements  contre  son  roi.  Ferdinand  était  à  Barcelone;  if 
envoya  des  députés  au  roi  pour  le  tranquilliser  sur  les  inten- 
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lions  du  comte.  Jean  se  plaignit  amèrement  du  connétable 
qui  publiait ,  disait-il»  ^cs  appréhensions  sur  les  intentions 
du  roi  au  sujet  de  l'aliénation  d'une  partie  du  royaume.  Il 
assurait  pardonner  de  grand  cœur  tout  le  passé  à  Lérins,  et 
n'en  conserver  aucun  souvenir.  Il  demandait  enfin  qu'au  lieu 
d'envoyer  pei*sonne  de  sa  cour  avec  la  mission  de  convertir 
le  comte  de  Lérins  et  de  dissiper  ses  terreurs  vaines  ou  pré- 
tendues, Ferdinand  lui  adressât  l'ordre  de  rester  fidèle  à  ses 
souverains  légitimes,  de  remplir  leurs  intentions  et  ses  de- 
voirs, de  se  conformer  aux  Fors  et  lois  de  l'état  ainsi  que  le 
faisaient  grands  et  petits ,  et  qu'alors  il  ne  recevrait  de  son 
roi  aucun  sujet  d'inquiétude.  L'effet  de  cette  ambassade, 
dont  l'esprit  dévoile  mieux  encore  le  caractère  pusillanime 
de  Jean  ,  fut  que  le  Castillan  envoya  son  secrétaire  Colonne 
en  Navarre ,  en  vue  de  confirmer  le  roi  et  la  reine  dans  la 
bonne  intelligence  maintenue  jusqu'alors  avec  la  Castille. 
Ferdinand  redoutait  que  Jean  n'appelât  les  Français,  ce  qui 
l'aurait  singulièrement  contrarié  et  eut  déjoué  tous  ses  plans. 
Aussi  ne  nègligea-t-il  rien  pour  éloigner  Jean  III  de  cette 
pensée,  en  cas  qu'il  l'eût  conçue,  ou  dans  le  cas  contraire 
pour  l'empêcher  de  l'adopter.  Il  lui  fit  insinuer  de  sa  part, 
et  comme  étant  bien  informé,  que  la  secrète  intention  du  roi 
de  France  était  de  s'emparer  de  la  Navarre  pour  la  donner  à 
Gaston  de  Foix,  fils  de  Jean  de  Narbonne  mort  à  Etampes, 
et  son  neveu.  Par  ce  motif,  et  tous  ceux  qu'il  put  inventer, 
le  roi  catholique  jeta  entre  Jean  et  Louis  XII  des  semences 
iri03.i504  de  méfiance  et  de  discorde.  Ceci  avait  lieu  au  moment  où 
le  seigneur  de  Luxe,  allié  fidèle  de  Lérins,  s'apprêtait  à  pas- 
ser en  Aragon  avec  un  corps  de  troupes  françaises ,  traver- 
sant la  Basse-Navarre  et  le  val  Roncal.  Colonne,  au  nom  de 
son  maître ,  somma  le  roi  Jean  de  tenir  ses  engagements ,  ce 
qu'il  fit.  Il  envoya  aux  Roncalois  l'ordre  de  s'opposer  au 
passage.  Les  Roncalois,  avec  leur  valeur  ordinaire ,  refoulè- 
rent l'invasion  et  préservèrent  leur  territoire  d'une  violation. 
Cette  royauté  de  Navarre ,  jadis  si  florissante ,  si  redoutée, 
si  glorieuse,  aujourd'hui,  comme  Milon  de  Crotone  dans 
la  fente  du  tronc  de  chêne,   se   trouvait  à  la  merci  de 
ses  ennemis,  étreinte  entre  la  France  et  la  Castille,  et  celte 
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Navarre  si  affaiblie ,  la  Gastille  cherchait  encore  à  s'en  faire 
un  bouleyard  contre  la  puissance  française. 

La  reine  Isabelle  de  Castille  était  tombée  malade.  Jean  et 
Catherine^  avant  leur  départ  pour  le  Béam ,  lui  adressèrent 
une  ambassade  avec  leurs  compliments  do  condoléance.  Les 
mêmes  envoyés  étaient  chargés  de  supplier  Ferdinand  de 
prendre  le  royaume  sous  sa  protection  pendant  l'absence 
de  ses  souverains.  Tant  d'aveuglement  ne  saurait  appartenir 
à  la  nature  humaine ,  si  une  main  invisible  ne  s'était  placée 
devant  les  yeux  du  roi  et  de  Catherine ,  pour  les  empêcher 
de  voir  qu'ils  livraient  eux-mêmes  la  Navarre  a  celui  qui 
brûlait  de  la  tenir.  Les  réclamations  de  Jean,  au  sujet  des 
restitutions  précédemment  promises,  furent  aussi  reprodoi* 
tes  auprès  du  Castillan.  Le  roi  catholique  n'était  ni  d'hn- 
meur,  ni  de  caractère  à  lâcher  ce  qu'une  fois  il  avait  acca- 
paré.  C'était  sa  proie ,  il  comptait  la  garder.  Mais,  habile  à 
jouer  les  hommes,  a  les  bercer  d'espoir  et  les  endormir  dans 
la  sécurité,  il  promit  solennellement  et  protesta  que  le  roi 
de  Navarre  pourrait  s'éloigner  sans  crainte ,  qu'il  en  serait 
comme  il  le  désirait. 

Les  ambassadeurs,  tranquillisés  sur  ce  point,  s'acquittè- 
rent du  plus  épineux  de  leur  mission.  C'étaient  de  nouvelles 
plaintes  contre  le  connétable ,  toujours  en  rébellion ,  et  la 
prière  de  ne  pas  favoriser  cet  homme  ni  son  parti,  dans  leurs 
soulèvements  contre  leur  légitime  souverain.  Les  députés 
terminèrent  en  disant  que  leurs  majestés  catholiques  étaient, 
du  reste ,  choisies  comme  juges  et  arbitres  suprêmes  dans 
ces  différents,  et  que  le  roi  s'en  reposait  sur  leur  justice  et 
leur  bon  vouloir.  Comme  il  y  avait  eu  cette  année  - 1& 
grande  disette  en  Navarre ,  et  presque  famine ,  Ferdinand 
fut  supplié  de  permettre  qu'on  s'approvisionnât  en  Aragon, 
et  de  donner  l'ordre  que  les  bâtiments  qui  aborderaient  avee 
des  grains  aux  ports  de  Guipuzcoa  ne  fussent  pas  inquiétés 
et  pussent  tranquillement  opérer  leur  débarquement  et  leurs 
envois.  Ferdinand  répondit  gracieusement  à  tout,  excepté  à 
ce  qui  touchait  aux  restitutions.  Il  laissa  pénétrer  qu'il  con- 
servait une  arrière-pensée. 

La  reine  Isabelle-Ia-Catholique  succomba  à  sa  maladie. 


1504-1503 
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Un  cancer,  venu  a  la  suite  de  dix  jours  entiers  qu'elle  passa 
à  cheval  comme  une  héroïne»  et  sous  un  soleil  brûlant  au 
siège  de  Grenade  fut,  dit  Zurita,  la  cause  de  sa  mort.  Cette 
princesse  remarquable  avait  vu  ajouter  à  ses  états  Grenade, 
Naples  et  les  Canaries.  Sous  son  règne  aussi  fut  faite  la  dé- 
couverte et  la  conquête  Au  Nouveau-Monde.  L'Europe  l'ad- 
mira, l'Espagne  la  révère.  Avant  de  mourir,  ayant  reconnu 
que  l'infante  Juana  sa  fille  aînée ,  mariée  à  Philippe  ar- 
chiduc de  Flandre,  était  devenue  folle  à  la  suite  d'une 
scène  affreuse  de  jalousie^  elle  donna  le  gouvernement 
de  Castille ,  qui  lui  revenait  avec  ses  dépendances ,  à  Don 
Ferdinand,  jusqu'à  ce  que  le  fils  de  Juana  fut  en  âge  de 
régner.  Mais  avant  de  sanctionner  cet  arrangement,  elle 
exigea  du  roi  Ferdinand  son  mari^  le  serment  qu'il  ne  se 
remarierait  jamais.  Le  roi  catholique ,  heureux  de  se  voir 
continuer  cette  belle  couronne,  fit  tous  les  serments  deman- 
dés. Nous  verrons  dans  la  suite  comment  il  les  tint. 

Cette  mesure  d'Isabelle  indisposa  les  grands  de  l'état,  qui 
murmuraient  de  voir  interrompre  l'ordre  de  successibilité 
légitime.  Ils  disaient  avec  raison  que  la  tutelle  de  la  prin- 
cesse aliénée  devait  revenir  à  son  mari  et  non  à  son  père. 
Telle  fut  la  source  des  discordes  qui  éclatèrent  plus  tard 
dans  la  Castille ,  et  dont  le  contre-coup  se  fit  ressentir  en 
Navarre. 

Ferdinand  fut  couronné  à  Toro  ;  les  états  y  étaient  assem- 
blés. De  tous  les  seigneurs  un  seul  lui  resta  fidèle ,  le  duc 
d^Âlbe,  dont  il  sera  parlé  bientôt  et  dont  le  nom,  funeste  à 
la  Navarre,  s'allie  malheureusement  à  notre  histoire.  A  peine 
le  roi  catholique  fut-il  proclamé,  qu'il  reçut  encore  une  am- 
bassade de  Jean  d'Albret.  Ladron  de  Mauléon  fut  chargé  de 
renouveler  les  anciens  pactes  d'alliance  avec  la  Castille  et  de 
traiter  du  mariage  d'Henri,  prince  de  Yiane  et  fils  de  Jean, 
avec  la  fille  de  l'archiduc  de  Flandre ,  petite-fille  de  Ferdi- 
1505-1506  nand.  Le  Castillan  eut  l'air  d'y  acquiescer  avec  empresse- 
ment. Ensuite  vint  le  chapitre  des  réclamations,  tant  de  fois 
reproduit.  Des  promesses  sans  plus  d'effet  que  par  le  passé, 
des  protestations  furent  tout  ce  que  l'on  put  obtenir.  Ferdi- 
nand connaissait  sa  supériorité.  Il  réalisait  la  fable  du  loup 
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it  de  l'agneau.  Jean  demandait  aussi  la  mise  en  liberté  du 
ameux  duc  de  Valentinois  ^  Tex-cardinal  César  Borgia.  Mais 
î'erdinànd,  qui  avait  de  puissantes  raisons  pour  s'en  tenir 
ssuré ,  répondit  que  le  moment  n'était  pas  arrivé  encore 
l'en  conférer. 

Diaprés  les  titres  les  plus  authentiques  «  ce  fut  le  mardi 
ept  avril  1506  que  naquit  une  des  lumières  de  l'église, 
'apôtre  des  Indes,  Tami;  le  disciple  de  Loyola,  François  de 
[avier.  Il  appartenait  à  Tillustre  fiamille  de  Jasses  ;  Aspil- 
lueta  y  Xavier  était  le  nom  de  sa  mère.  Pendant  que  le 
eune  François  faisait  ses  études  à  Paris  et  y  était  proclamé 
naitre-ès-arts,  il  fut  nommé  chanoine  élu  à  Pampelune.  Sa 
rie  est  connue ,  nous  ferons  seulement  remarquer  qu'il  était 
^avarrais. 

Dans  les  pages  de  l'histoire,  comme  dans  les  événements 
le  la  vie,  on  passe  souvent  par  une  transition  brusque  d'un 
3xtréme  à  un  autre.  Après  avoir  cité  Saint-François  de 
[avier  dont  le  nom  rappelle  tant  de  pieux  souvenirs,  nous 
levons  porter  les  yeux  sur  un  homme  dont  le  nom  seul  sou- 
éve  des  révélations  de  crimes,  de  bassesses  et  de  grandeurs: 
lomme  extraordinaire  par  sa  vie,  sa  conduite,  son  génie, 
les  prouesses  et  la  variété  des  rôles  qu'il  a  joués  sur  la  scène 
lu  monde.  Cette  année  de  4506  est  une  des  plus  agitées  du 
tiède,  tant  aux  fastes  de  Téglise  que  dans  les  annales  des 
lations.  Le  duc  de  Valentinois,  échappé  de  sa  prison  de 
lédina,  se  rendit  en  Navarre  au  temps  où  commençait  la 
;uerre  du  connétable  Don  Louis  de  Beaumont  contre  le  roi 
iean.  Le  roi  avait  envoyé  au  comte  un  ordre  par  un  de  ses 
)niciers.  Le  comte,  au  lieu  de  s'y  conformer,  fit  frapper  à 
!oups  de  bâton  l'officier  du  roi,  et  l'enferma  au  château  de 
Larraga.  Il  refusa  de  se  rendre  à  Pau ,  où  le  roi  le  manda 
)lusieurs  fois;  Alphonse  Carillo  de  Peralta  l'avait  averti 
secrètement  qu'on  en  voulait  à  ses  jours.  Jean  le  fit  juger 
snfin  par  contumace ,  dépouiller  de  ses  biens  et  titres,  et  1507 
ionna  la  connétablie  à  Peralta,  qui  l'accepta  sans  scrupule; 
rintérêt  personnel  n'en  connait  aucun.  Toutefois  la  faveur 
était  singulièrement  placée. 

Aussitôt  que  les  hostilités  commencèrent,  le  roi  Jean 
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Domma  César  Borgia  son  général  en  chef.  Le  cardinal  pala- 
din mit  le  siège  devant  Larraga  qui  se  défendit  avec  tant  de 
fermeté  que  l'impatient  Borgia  le  leva  bientôt,  et  courut  le 
mettre  devant  Viane,  où  le  roi  vint  le  trouver.  La  citadelle 
seule  tenait  pour  Lérins.  Au  moment  d'être  réduite  à  capitu- 
ler faute  de  vivres»  elle  fut  secourue  et  ravitaillée.  Le  duc 
de  Yalentinois  ayant  aperçu  au  point  du  jour  le  détachement 
ennemi  qui  revenait  de  son  expédition,  voulut  le  poursui- 
vre. Emporté  par  sa  fougue ,  il  était  loin  en  avant  de  sa 
colonne^  et  fut  tué  dans  cette  échauQburée.  Son  corps  fut 
trouvé  nu,  dépouillé  de  son  armure  brillante ,  de  ses  riches 
armes,  de  son  cheval,  de  ses  vêlements ,  méconnu  d'abord 
dans  cet  état,  reconnu  ensuite  et  enlevé  par  ordre  du  roi. 
Une  capote  de  soldat  servit  de  suaire  à  cet  homme  luxueux 
qui  n'avait,  lorsqu'on  le  rencontra,  qu'une  grosse  pierre  que 
ses  vainqueurs  avaient  placée  par  pudeur,  pour  cacher  ses 
nudités. 

Ainsi  mourut  d'un  obscur  coup  de  lance  cet  homme  dont 
les  divers  genres  de  renommée ,  toutes  méritées ,  ont  tra- 
versé plus  de  trois  siècles  sans  avoir  rien  perdu  de  leur  ma- 
gique et  saisissant  effet.  Le  nom  seul  de  César  Borgia  rap- 
pelle le  fils  d'un  pape,  un  incestueux  cardinal ,  un  renégat, 
le  beau-frère  d'un  roi  puissant,  le  guerrier  intrépide  et 
savant^  le  plus  dépravé  et  le  plus  orgueilleux  des  hommes. 
Borgia  s'était  peint  dans  sa  devise  si  connue  :  Aut  Ccesar, 
aut  nihil.  César  ou  rien.  Elle  disait  assez  son  ambition,  qui 
aurait  peut-être  trouvé  trop  resserrées  pour  la  contenir,  les 
bornes  du  monde  dont  ella  rêvait  la  domination  ;  le  premier 
échelon  de  cette  dynastie  aurait  été  César  Borgia. 

De  son  mariage  avec  Charlotte  d'Albret  il  avait  eu  une 
fille,  ange  de  beauté  et  de  candeur  qui  disparut  sans  laisser 
aucune  trace  de  son  passage  ou  de  sa  fuite  de  cette  vie  à 
l'autre.  C'est  que  le  souffle  de  Dieu  avait  balayé  puissam- 
ment dans  sa  colère  et  l'incestueux  renégat,  et  tout  ce  qui 
émanait  de  lui.  Son  nom  seul  est  resté  avec  sa  mémoire,  et 
c'est  encore  une  flétrissure.  Ses  principes  politiques  sont 
dévoilés  dans  le  remarquable  ou\Tage  de  son  secrétaire^  le 
fameux  Machiavel. 
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La  mort  du  duc  de  Valentinois  M'arrêta  pas  la  guerre. 
Ferdinand  était  en  Italie;  sa  fille  Jeanne  duchesse  de  Flan- 
dre avait  été  nommée  reine  en  Gastilte  »  conjoiutement  avec 
lui.  Elle  ne  pouvait  rien  par  elle-même ,  la  pauvre  aliénée; 
mais  son  conseil  envoya  une  ambassade  au  roi  Jean  avec 
prière,  ou  plutôt  sommation  amicale  de  n'en  pas  venir  à  la 
dernière  rigueur  avec  le  connétable.  Lérins  était  toujours 
rinstrument  de  Ferdinand;  c'est  pourquoi  les  Castillans 
demandaient  pour  lui  l'indulgence  de  Jean>et  la  cessation  de 
la  guerre.  Le  roi  et  la  reine  Catherine  firent  cette  fois  une 
réponse  digne,  dans  laquelle  ils  témoignaient  leur  étonne- 
ment  d'une  pareille  démarche,  réclamant  vivement  l'exécu- 
tion des  traités  qui  lui  promettaient  des  secours  contre  les 
rebelles,  et  non  des  remontrances,  et  finissant  par  exiger  que 
le  connétable  vint  se  soumettre  à  ses  souverains ,  reconnût 
sa  désobéissance  et  en  demandât  le  pardon  comme  il  con- 
venait à  un  sujet  révolté. 

Quant  au  fils  de  Lérins  pour  lequel  la  jeune  reine ,  sa 
cousine,  avait  intercédé,  les  princes  de  Navarre  consentirent 
à  ne  faire  peser  sur  lui  ni  leur  juste  colère  ni  la  responsabi- 
lité des  fautes  de  Lérins  ;  ils  offrirent  même  de  le  prendre  à 
leur  service  et  de  le  traiter  avec  bonté.  Le  jeune  comte,  dans 
Tespérance  d'adoucir  le  roi  en  faveur  de  son  père,  était  dis- 
posé à  accepter  ces  conditions.  Lérins  l'apprit,  s'opposa  for- 
tement à  son  départ,  refusa  avec  dédain  et  fierté  de  le  confier 
à  son  roi  et ,  tout  assiégé  qu'il  était  dans  sa  ville  de  Lérins, 
se  montra  plus  hautain  et  plus  intraitable  que  jamais.  Pressé 
par  la  troupe  royale,  il  reconnut  que  la  place  cesserait  bien- 
tôt d'être  tenable.  Il  en  sortit  avec  quelques  amis,  se  sauva 
en  Castille  d'abord  et  ensuite  en  Aragon.  Pour  la  seconde 
fois  son  départ  rétablit  la  paix  dans  sa  malheureuse  patrie. 
Il  avait  emmené  ses  deux  fils.  En  passant  la  frontière.  Beau- 
mont ,  l'homme  d'airain ,  versa  d'abondantes  larmes.  «  Ne 

<  croyez  pas,  dit-il  à  ses  compagnons  surpris,  que  je  pleure 

<  ces  créneaux ,  ces  biens  que  j'abandonne  et  qui  vont  être 

<  perdus  pour  moi  et  mes  fils.  Non  ;  mais  je  pleure  mon 
•  pays,  pour  la  liberté  duquel  j'ai  combattu  si  long-temps, 
«  que  l'on  entraine  à  sa  perte ,  et  qui  va  tomber  dans  des 
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«  mains  élrangéres.  »  Ici  on  est  tenté  de  se  demander  si  le 
comte  parlait  d'après  sa  pensée  ou  selon  la  physionomie 
qu'il  voulait  que  lui  donnât  Tavenir.  Car  les  hommes  qui 
font  rhistoire  que  les  autres  doivent  écrire,  savent  que  tout 
ce  qui  émane  d'eux  est  recueilli  et  sert  à  asseoir  le  jugement 
de  la  postérité. 
1508        ^^  guerre  civile  était  à  peine  suspendue,  lorsque  deux 
fléaux ,  la  famine  et  la  peste ,  vinrent  joindre  leur  râle  de 
mort  aux  angoisses  déjà  si  cruelles  de  la  Navarre  ;  ils  se 
répandirent  sur  toute  l'Espagne.  Une  calamité  plus  grande 
encore,  dit  le  père  Aleson,  fut  l'interdit  lancé  par  Pie  III, 
successeur  d'Alexandre  VI ,  sur  le  royaume  de  Pampelune. 
Jean  et  Catherine  furent  excommuniés ,  et  toute  la  Navarre 
resta  en  interdit  pendant  dix-huit  mois ,  au  bout  desquels  le 
roi  fut  obligé  de  plier  devant  l'opiniâtreté  du  pape  et  de  céder 
aux  instances  de  ses  sujets.  Pendant  tout  ce  temps-là  les 
églises  étaient  restées  fermées,  les  offices  suspendus,  les 
morts  sans  sépulture  ecclésiastique.  Et  tout  cela  parce  que 
le  pape  ne  voulait  plus  reconnaître  les  droits  qu'avaient  eus 
jusqu'alors  le  roi  et  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Pampe- 
lune, de  présenter  le  candidat  à  l'évéché  de  leur  siège,  à  la 
nomination  du  souverain  pontife.  Le  pape  en  protégeait  un 
pour  lequel  il  rejeta  celui  porté  par  les  Pampelunais,  et 
donna  tout  ce  scandale.  La  justice  n'est  pas  toujours  la  con- 
séquence du  pouvoir. 

Ferdinand,  de  retour  d'Italie,  envoya  au  roi  Jean  une  am- 
bassade demander  encore  la  grâce  de  Lérins  et  sa  réinstal- 
lation dans  ses  biens  et  dignités.  Le  Castillan  voyait  avec 
inquiétude  et  chagrin  son  dévoué  partisan  éloigné  de  la  Na- 
varre et  par  conséquent  hors  d'état  d'y  servir  ses  intérêts. 
Aussi  travailla-t-il  de  tout  son  pouvoir  à  le  faire  rentrer  dans 
la  lice  et  sur  le  terrain  de  ses  intrigues.  Mais  Jean  et  Cathe- 
rine avaient  eu  le  temps  de  pénétrer  le  fond  de  la  pensée  du 
roi  catholique.  Ils  virent  le  piège,  et  l'évitèrent.  Le  comte, 
répondirent-ils,  avait  trop  vieilli  dans  la  révolte  pour  n'y  pas 
retomber;  son  caractère,  ses  habitudes,  son  ambition,  sa 
manière  de  voir,  tout  l'y  poussait  irrésistiblement.  Il  n'y  avait 
donc  aucun  accommodement  solide ,  aucun  changement  à 
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ipérer  de  lui;  il  devait  subir  son  exil.  Quant  à  la  grâce  sol- 
;itée  pour  lui,  il  s'était  refusé  à  Timplorer  quand  il  en  était 
mps  encore,  et  avait  de  plus,  à  ces  fautes  déjà  intolérables, 
outé  encore  des  fautes  nouvelles.  Aujourd'hui  il  était  trop 
capable  pour  qu'on  pût  lui  octroyer  un  pardon.  Jean  et 
itherine  témoignèrent  de  nouveau  leur  surprise  de  la  dé- 
arche de  Ferdinand ,  qui  fut  obligé ,  quoi  qu'il  en  eût ,  de 
I  tenir  pour  satisfait  de  cette  réponse.  Il  n'envoya  même 
18  à  Lérins  les  troupes  qu'il  lui  avait  promises,  et  que  le 
>mte  avait  demandées  pour  entrer  de  vive  force  en  Navarre, 
e  dépit  que  ressentit  le  vieux  Lérins  de  ce  refus  est  inexpri- 
lable  ;  l'impression  qu'il  en  reçut  hâta  même  sa  mort.  Elle 
ut  lieu  dans  la  même  année,  chez  le  comte  d'Aranda ,  qui 
vait  donné  asile  à  l'incorrigible  révolté. 
Si  le  Castillan  s'abstint  de  donner  l'appui  d'une  armée  à 
liomme  sur  lequel  il  avait  fondé  ses  plus  fermes  espérances, 
e  n'était  pas  qu'un  sentiment  de  justice  ou  de  générosité 
'eût  &it  renoncer  au  dessein  de  s'emparer  de  la  Navarre 
vec  le  concours  desBeaumontais.  Il  poursuivait  sans  relâche 
I  avec  une  indicible  patience,  cette  pensée  favorite.  Mais  il 
piait  le  moment  de  saisir  sa  proie ,  et  ne  le  croyait  pas 
Dcore  venu.  Si  le  comte  de  Lérins  était  rentré  en  grâce 
uprés  de  son  roi ,  ce  fait  seul  aurait  suffi  pour  effacer  tous 
es  antécédents,  lui  rendre  toute  son  influence,  toute  la 
uissance  de  ses  moyens  pour  servir  la  cupide  ambition  de 
'erdinand.  Mais  le  vieux  chef  beaumontais  était  maintenant 
pop  compromis ,  il  avait  porté  trop  loin  ses  fureurs  et  son 
ndace ,  trop  de  sang  avait  été  versé  par  lui  et  pour  lui  ;  on 
vait  commencé  à  en  murmurer  fortement.  Dans  de  telles 
onjonctures,  l'asôister  d'une  armée  eût  été  pour  Ferdinand 
igner  l'ordre  de  ravager  la  Navarre ,  mettre  le  cachet  à  sa 
ésolution  de  s'en  emparer,  et  tourner  contre  lui  et  ses  des- 
sins tout  ce  qui  restait  de  véritables  Navarrais  dans  les  rangs 
les  deux  factions.  Le  cauteleux  Castillan  avait  calculé,  pesé 
ootes  ces  raisons  ;  il  ajourna.  D'ailleurs  il  comptait  sur  l'aide 
i  venir  de  Louis  de  Beaumont  fils  de  Lérins  ;  il  pensait  faire 
adoptera  son  neveu  les  errements  de  son  beau-frère,  en  faire 
un  nouvel  instrument  de  son  usurpation ,  et  tourna  dès  lors 
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toulcsses  pensées  vers  les  moyens  d'y  parvenir.  Il  se  servit 
des  précédenles  déclarations  du  roi  Jean  au  sujet  de  Louis 
de  Beaumont  pour  faire  restituer  au  jeune  comte  les  titres  et 
possessions  de  son  père.  Ce  fut  en  1511  qu'il  y  réussit. 
Alors  aussi  la  dépouille  mortelle  de  Lérins  fut  transportée  et 
déposée  avec  pompe  dans  un  tombeau  fastueux  d'albâtre 
dans  l'église  de  la  ville  de  Lérins. 

Le  connétable  était  un  homme  de  petite  taille,  mais  d'un 
esprit  ardent  et  vaste  ;  sa  complexion  était  grêle  et  recou- 
vrait un  cœur  de  lion  »  un  indomptable  courage.  Remuant, 
dissimulé,  inquiet,  d'une  décision  subite»  profond  dans  ses 
combinaisons ,  Lérins  était  impénétrable ,  grand  comédien, 
éloquent  et  persuasif.  Chaleureux  et  entraînant  dans  ses 
allocutions,  il  savait  y  mêler  jusqu'aux  larmes  quand  il  croyait 
en  avoir  besoin.  Premier  chef  d'un  parti  trop  fameux,  il 
afQchait  le  patriotisme  le  plus  exalté.  Il  se  plaignit  toujours 
avec  aigreur  de  ce  que  Jean  violait  les  Fors  du  royaume, 
entourait  sa  personne  et  faisait  occuper  les  places  de  l'état 
par  des  officiers  étrangers.  C'était  vrai;  niais  Lérins  n'avait 
garde  d'ajouter  que  c'était  lui  dont  les  révoltes  continuelles, 
Tarrogance  et  la  duplicité  avaient  réduit  le  roi  à  cette  mesure 
extrême.  La  conduite  de  l'orgueilleux  comte  depuis  le  mo- 
ment où  il  aspira  à  la  main  d'une  sœur  de  Ferdinand,  la 
manière  dont  il  Tenleva  ,  la  facilité  du  roi  d'Aragon  son 
beau-père  à  lui  pardonner,  tout  porte  à  croire  que  dès  lors 
le  chef  de  faction  avait  fait  entrevoir  au  monarque  aragonais 
la  possibilité  d'ajouter  la  Navarre  à  ses  autres  possessions. 
Aveuglé  par  la  vanité  d'unir  son  nom  et  son  sang  au  sang  et 
au  nom  des  rois,  Lérins  devint  infidèle  et  parjure  à  ses  maî- 
tres légitimes,  traître  à  sa  patrie.  L'ambition  de  grandir  en- 
core, de  pouvoir  jeter  à  la  face  d'un  roi  qu'il  lui  avait  posé, 
lui  Lérins ,  la  couronne  sur  la  tête ,  qui  sait  quel  désir  plus 
immense  encore,  domina  toute  sa  vie.  Violent  comme  celui 
qui  l'avait  conçu  ,  ce  désir  ne  put  être  égalé  que  par  le  cha- 
grin de  n'avoir  su  l'accomplir.  Nous  avons  un  peu  empiété 
sur  les  dates  au  sujet  du  fils  de  Lérins,  pour  ne  plus  avoir  à 
revenir  sur  ce  qui  concerne  le  vieux  connétable.  Le  lecteur 
nous  pardonnera  cette  légère  anticipation. 
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Louis  do  Beaumont  ressentit  le  dépit  de  son  père,  et  le 
partagea.  Mécontent  de  Ferdinand,  dont  il  connaissait  le  vœu 
secret  et  le  plus  cher,  il  fit  offrir  au  roi  de  France ,  disent 
Garibay  et  quelques  manuscrits,  de  lui  livrer  la  Navarre  avec 
tous  les  états  de  Jean  et  Catherine.  Sa  seule  condition ,  son 
unique  exigence  était  qu'une  armée  française  serait  envoyée 
au  secours  des  Beaumontais.  Louis  XII ,  alors  occupé  a  la 
guerre  contre  les  Génois ,  n'accueillit  pas  la  proposition. 
Louis  de  Beaumont  se  retourna  alors  du  côté  de  la  Gastille»  1510 
sûr  d'être  écouté.  Le  maréchal  de  Navarre,  en  disgrâce  près 
du  roi  Jean ,  était  réfugié  en  Gastille  ;  Ferdinand  commença 
par  le  réconcilier  avec  Beaumont.  Les  anciennes  inimitiés  de 
famille  se  turent  devant  l'intérêt  commun  des  deux  mécon- 
tents, et  se  perdirent  dans  l'ambition  du  roi  catholique. 
Ferdinand  manifestait  ouvertement  ses  vues  par  cette  con- 
duite. Jean  et  Gatherine  indignés,  s'adressèrent,  mais  inuti- 
lement^ à  l'empereur  Maximilien.  L'intervention  de  l'empe- 
reur, qui  aurait  été  décisive,  se  borna  à  une  lettre  datée  du 
six  mai  4510,  écrite  en  latin  très-élégant.  Il  engageait  en 
beaux  termes  Ferdinand  à  mettre  fin  à  ses  menées,  et  à  faire 
au  roi  de  Navarre  les  restitutions  depuis  long-temps  pro- 
mises. Ensuite  il  oublia  tout.  Ferdinand  regarda  ces  repré- 
sentations comme  non  avenues,  et  la  lettre  aussi  fut  oubliée. 

Louis  XII ,  débarrassé  de  Gènes ,  menaça  de  donner  les 
terres  de  Béarn ,  Foix  et  même  Navarre ,  au  détriment  de 
Jean  qu'il  voulait  déposséder,  à  son  neveu  Gaston  de  Foix, 
fils  de  sa  sœur.  Le  roi  Jean ,  pressé  encore  de  ce  côté, 
voyant  son  trône  convoité  par  la  Gastille ,  au  moment  d'être 
attaqué  par  toutes  les  forces  de  la  France,  se  sentit  chance- 
ler et  fit  un  appel  à  la  générosité  de  Ferdinand.  G'était  lui 
montrer  sa  faiblesse,  son  impuissance,  son  agonie,  et  le  Gas- 
lillan  ne  pouvait  qu'être  heureux  d'une  extrémité  qui  mettait 
enfin  à  sa  merci  l'objet  constant  de  sa  convoitise.  Il  reçut 
avec  courtoisie  l'ambassade  navarraise,  s'épuisa  en  promes- 
ses, même  au  sujet  des  places  fortes  usurpées  et  déjà  récla- 
mées tant  de  fois.  Mais  à  son  tour,  et  pour  ne  pas  assumer 
sur  lui  Todieux  d'un  refus  gratuit  dans  une  demande  aussi 
juste,  il  réclama  comme  chose  due  l'amnistie  de  Beaumont, 
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précédemment  convenue  par  le  roi  Jean.  De  celte  manière 
il  prenait  une  attitude  de  plaignant  pour  la  non  exécution 
d'une  parole  donnée ,  et  mettait  à  cette  condition  l'accom- 
plissement de  la  sienne . 

««2        Les  états  de  Navarre  furent  réunis  à  Tudéle  et  le  péril  du 
royaume  y  fut  dévoilé.  Les  états,  d'une  voix  unanime,  non- 
seulement  promirent  à  Catherine  et  au  roi  Jean,  qui  y  assis- 
taient ,  les  secours  nécessaires ,  mais  encore  mirent  à  la 
disposition  des  souverains  leurs  vies,  leurs  biens  et  leurs 
personnes  pour  les  affranchir  du  danger  qui  les  menaçait. 
Le  roi  et  la  reine  furent  touchés  de  ces  protestations,  et 
Jean,  après  avoir  accordé  des  immunités  à  quelques  villes, 
se  mit  à  parcourir  les  frontières.   11  les  trouva  dénuées  de 
garnisons,  laissées  à  la  garde  seulement  des  habitants,  et 
parmi  ceux*ci  Bcaumont  comptait  des  partisans  dans  presque 
toutes  les  villes.  Il  aurait  fallu  les  approvisionner  de  vivres 
et  de  défenseurs,  ce  qui  devenait  facile  avec  Télan  que  lui 
avaient  montré  les  Navarrais.  Mais  Jean  calcula  que  mettre 
ainsi  en  défense  les  places  frontières  de  la  Gastille  et  de  TÂra- 
gon  pouvait  déplaire  au  roi  Ferdinand,  qui  lui  avait  promis 
de  grands  secours.  Il  ne  voulut  donc  pas  Tinquiéter  et  laissa 
ses  villes  dégarnies  de  troupes.  Quant  au  nouveau  comte  de 
Lérins,  Jean  prétendit  qu'il  suffisait  d*y  veiller.  Par  faiblesse, 
par  nonchalance,  par  impéritie,  il  ne  voulut  pas  non  plus  faire 
aucune  des  levées  d'hommes  ni  d'argent  qu'on  lui  offrait, 
disant  qu'il  reculait  devant  la  pensée  de  fatiguer  à  l'avance 
le  royaume,  que  la  nuée  n'éclaterait  peut-être  pas  encore, 
qu'il  ignorait  aussi  de  quel  côté  lui  viendrait  la  tempête,  et 
qu'il  serait  temps  de  recourir  aux  mesures  positives  quand 
la  guerre  arriverait.  Prince  imbécile  qui  balance  quand  déjà 
ennemis  et  guerre  hurlent  à  ses  portes  et  devaient  le  briser 
trois  mois  après.  Il  n'est  plus  temps  de  ponter  son  navire 
quand  les  vagues  en  fureur  déferlent  par-dessus  et  mena- 
cent de  Tengloutir. 

Louis  XII  avait  fait  rendre  par  le  parlement  de  Toulouse 
une  ordonnance  établissant  que,  les  états  de  Béarn  faisant 
partie  de  la  Guienne,  les  comtes  de  Béarn  étaient  feudatai- 
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es  de  la  couronne  de  France  ;  que  par  conséquent  le  roi  et 
a  reine  de  Navarre  lui  devaient  foi  et  hommage.  Cette  pré- 
sntion  avait  été  repoussée  par  eux  comme  erronée  ;  Louis 
'en  était  offensé  au  point  qu'il  avait  voulu  dépouiller  Jean  et 
Catherine»  non-seulement  de  leurs  possessions  françaises, 
lais  encore  de  leur  royaume  ;  il  avait  agi  ainsi  dans  le  temps 
e  sa  prospérité.  Aujourd'hui  excommunié  par  Jules  l\,  mal- 
eureux,  menacé  dans  sa  province  de  Guienne  par  les  Gas- 
illans  et  l'Anglais,  le  roi  de  France  implorait  Tamitié, 
alliance  de  celui  qu'il  avait  si  grièvement  offensé.  Après 
ien  des  difficultés  le  vicomte  d'Orbal  ambassadeur  de 
Vance,  obtint  du  roi  de  Navarre  qu'il  confierait  ses  intérêts 

son  père  Aman  d'Albret,  sous  la  condition  expresse  qu'on 
le  l'obligerait  à  la  guerre  ni  contre  le  Pape,  ni  contre  le  roi 
leCaslille. 

Dans  le  traité  conclu,  le  sire  d'Albret  ne  s'oublia  pas  ; 
lussi  fit-il  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  voulut  :  il  fit  pourtant 
issurer  le  Béarn  à  son  fils.  Il  fut  stipulé  que  le  prince  de 
Ifiane,  fils  du  roi  Jean,  serait  remis  comme  otage  à  Louis, 
comme  garantie  de  Texéculion  des  traités,  pendant  la  durée 
fixée  par  les  conventions.  Les  principales  conditions  étaient 
le  mariage  de  l'infant  Don  Henri  avec  la  plus  jeûne  des 
filles  de  France,  ce  qui  n'eut  pas  lieu  ;  une  alliance  offensive 
et  défensive  contre  les  ennemis  réciproques  ;  Louis  devait 
fournir  des  troupes  contre  les  Gastillans  et  les  Anglais,  et 
Taider  au  recouvrement  de  certaines  possessions  usurpées 
sur  la  Navarre- en  Gastille  et  Aragon.  Plusieurs  autres  ar- 
ticles insérés  dans  le  traité  furent  également  tenus  dans  le 
plus  profond  secret,  ce  qui  empêcha  Ferdinand  d'en  être 
informé  aussitôt  qu'il  l'aurait  désiré.  Le  roi  Jean  ne  se  trouvait 
cependant  pas  assez  rassuré  contre  la  guerre  avec  Rome  et  la 
Caslille^et  ne  signa  point  le  pacte  pour  le  moment.  Ge  qui 
le  fit  parvenir  à  la  connaissance  de  Ferdinand  est  un  de  ces 
événements  qui  semblent  préparés  à  la  main.  Le  secrétaire 
de  la  cour  fut  assassiné  pendant  qu'il  était  chez  lui,  d'après 
Pedro  Martyr  conseiller  de  Gastille,  et  l'on  trouva  dans  sa 
poche  une  copie  de  cet  acte,  qui  fut  remise  à  un  prêtre  de 
Pampelune.   Get  ecclésiastique,  pour  se  mettre  dans  les 
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bonnes  grâces  de  Ferdinand,  lui  fit  aussitôt  parvenir  le  papier 
révélateur. 

Lérins  s'obstinait  à  porter  le  titre  de  connétable,  dont  son 
père  avait  été  dégradé  par  jugement.  Suivi  de  ses  parents 
et  alliés,  il  sollicitait  les  secours  de  Ferdinand ,  comme  il 
avait  fait  sans  succès  ceux  de  France;  il  entretenait 
aussi  quelques  intelligences  en  Navarre.  Ferdinand  organi- 
sait son  armée  sous  prétexte  d'aider  les  Anglais  a  la  con- 
quête de  la  Guienne,  selon  leurs  conventions.  Plus  le  Cas- 
tillan mettait  d'activité  dans  ses  préparatifs,  et  plus  le  trem- 
blant Jeun  d'Albret  restait  inactif,  de  peur  de  s'attirer  la 
colère  du  roi  catholique  et  de  lui  donner  motif  de  l'attaquer. 
Il  n'avait  même  pas  osé  demander  à  Louis  XII  les  secours 
auxquels  leur  traité  lui  donnait  droit.  Ferdinand  avait  con- 
fié le  commandement  de  l'armée  à  Don  Fadrique  de  Tolède 
duc  d'Albe.  Elle  ne  se  montait  encore  qu'à  six  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  mille  hommes  d'armes,  presque  tous  des 
provinces  d'Alava,  Biscaye  et  Guipuzcoa,  quinze  cents  che- 
vaux d'Andalousie  et  vingt  pièces  de  canon.  L' Aragon 
devait  fournir  un  nombreux  contingent  pour  renforcer  ce 
corps  de  troupes  à  la  tête  duquel  Ferdinand,  pour  bâter  les 
levées,  avait  annoncé  vouloir  se  mettre  en  personne.  Les 
certes  réunies  à  cet  effet  étaient  présidées  par  la  reine  Doîia 
Germanie,  deuxième  femme  du  roi  catholique  qui  avait  fait, 
au  lit  de  mort  disabelle  sa  première  femme,  serment  de  ne 
jamais  se  remarier,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

Le  Castillan  demandait  passage  pour  lui  et  son  armée  à 
travers  la  Navarre,  et  comme  garantie  qu'aucune  entreprise 
ne  serait  faite  contre  ses  troupes  pendant  leur  marche  sur 
Bayonne,  il  voulait  qu'on  lui  livrât  le  prince  de  Viane.  Ne 
l'ayant  pas  obtenu,  il  insistait  pour  la  remise  entre  ses  mains 
des  places  fortes  du  Boyaume.  Jean,  allié  du  roi  de  France, 
ne  pouvait  laisser  passer  son  ennemi  sur  ses  terres  sans 
rompre  les  traités  et  s'attirer  Tinimitié  et  la  vengeance  de 
Louis  Xn.  D'un  autre  côté,  complètement  sans  troupes, 
grâce  à  sa  faiblesse  et  à  sa  constante  tergiversation,  il  ne 
pouvait  s'opposer  à  Ferdinand,  qui  était  à  ses  portes  en 
force,  et  dont  les  intentions  n'étaient  plus  un  mystère  pour 
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lui .  L'alternative  était  cruelle,  le  cas  pressant^  le  péril  im- 
minent. Déjà  le  duc  d'Albe  s'était  établi  à  Vitoria  et  avait 
cantonné  ses  troupes  dans  TAlava  et  la  Rioja.  Louis  de  Beau- 
mont  était  avec  lui  e^  travaillait  de  tout  son  pouvoir  à  opé- 
rer des  soulèvements  en  Navarre,  lorsque  le  comte  d'Orsay 
arriva  avec  ses  Anglais  au  port  du  passage  en  Guipuzcoa,  pour 
l'invasion  de  la  Guienne .  A  cette  nouvelle  Ferdinand  re- 
doubla ses  instances,  après  avoir  toutefois  et  préalablement 
donné  à  ses  troupes  l'ordre  d'entrer  en  Navarre.  Il  mettait 
par  là  d'autant  mieux  son  jeu  à  découvert,  qu'il  avait  une 
autre  route  plus  sûre  et  plus  commode  par  l'Alava  et  le  Gui- 
puzcoa. 

Forcé  dans  son  dernier  retranchement,  Jean  accorda 
quelques  places  en  otage;  il  en  excepta,  selon  Mariana, 
Éstella  et  Saint-Jean-Pied-de-Port.  Le  Castillan  n'eut  pas 
plutôt  le  consentement  du  roi  de  Navarre  qu'il  envoya  au 
duc  d'Albe  l'ordre  de  marcher  immédiatement  sur  Pampe- 
lune.  Le  comte  d'Orsay,  que  Ferdinand  awit  voulu  s'adjoin- 
dre dans  cette  marche  inique,  sous  prétexte  qu'il  était  impru- 
dent de  s'aventurer  en  Guienne  en  laissant  derrière  soi  un 
ennemi  à  redouter,  s'y  refusa.  Le  duc  d'Albe  avec  Louis  de 
Beaumont,  ses  compagnons  d'exil  et  tout  ce  qu'ils  avaient  pu 
ramasser  des  restes  de  la  faction,  s'acheminèrent  vers  la  ca- 
pitale de  la  Navarre. 

Jean  convoqua  les  jurats  et  principaux  habitants  de  la 
ville,  qui  tous  savaient  que  les  Castillans  marchaient  sur 
eux;  il  leur  déclara-qu'il  se  retirait  dans  ses  étals  de  Béam. 
Les  Pampelunais  le  supplièrent  les  larmes  aux  yeux  de  ne 
les  pas  abandonner  au  moment  du  danger,  ils  lui  jurèrent 
de  le  [défendre  tous  jusqu'au  dernier.  Jean  resta  sourd  à 
leurs  prières;  il  leur  conseilla  de  se  défendre  du  mieux  qu'ils 
le  pourraient,  et  de  lâcher  d'obtenir  la  meilleure  capitula- 
lion  possible,  quand  ils  ne  seraient  plus  en  état  de  résister. 
Il  leur  promit  cependant  de  revenir  avant  long-temps  avec 
une  armée  plus  nombreuse  que  celle  des  Castillans.  Ce  pau- 
vre roi  venait  enfin  de  se  décider  à  recourir  à  Louis  XII  et 
lui  demander  un  secours  qu'il  aurait  du  avoir  déjà  à  sa  dis- 
position, content  de  n'avoir  pas  manqué,  disait-il,  aux  lois 
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de  la  courtoisie  envers  Ferdinand,  et  de  l'avoir  mis  complè- 
tement dans  son  tort. 

La  courtoisie,  quand  il  s'agit  du  sort  d'un  état ,  de  l'exis- 
tence d'une  nation!  Elle  avait  raison,  la  reine  Catherine, 
lorsque  dans  cette  fuite  elle  lui  disait  :  <  Ah  !  roi  Jean  !  roi 
«  Jean  !  Jean  d'Albret  vous  êtes  venu ,  Jean  d'Albret  vous 
«  vous  en  retournez  !  Si  vous  aviez  été  reine  et  moi  roi ,  ja- 
«  mais  nous  n'aurions  perdu  la  Navarre.  »  Elle  avait  raison, 
la  reine  ;  eh  bien,  comme  si  tout  avait  conspiré  contre  ce  mo- 
narque en  faveur  de  son  idiotisme  gouvernemental  et  de  sa 
couardise,  le  secours  qu'il  avait  demandé  a  son  allié  de 
France  lui  attira  les  foudres  de  Rome,  l'excommunication 
du  fougueux  Jules  II ,  qui  savait  mieux  manier  l'épée  de 
saint  Paul  que  les  clefs  de  saint  Pierre,  pour  nous  servir  de 
l'expression  pittoresque  de  ZuritaetYangaz.Le  pontife  lança 
cet  arrêt  avec  menace  d'interdit  sur  la  Navarre,  si  elle  refu- 
sait de  reconnaître  Ferdinand-le-Gatholique.  On  voit  d'où 
partait  le  coup . 

Jean  s'était  arrêté  à  Lumbier  avant  de  rentrer  en  France. 
La  plus  grande  partie  de  la  noblesse  du  royaume ,  voyant  la 
bonne  disposition  de  la  plupart  des  villes,  s'était  rangée  au- 
tour de  lui  pour  former  le  noyau  auquel  devaient  se  joindre 
ensuite  les  troupes  venues  de  France.  Mais  tout  manqua  au 
prédestiné  monarque.  Louis  avait  envoyé  toutes  ses  forces 
en  Guienne,  contre  les  Anglais  qui  y  étaient  et  les  Castillans 
qu'on  y  attendait.  Cependant,  pour  ne  pas  faillir  au  malheur, 
il  ordonna  au  duc  de  Longueville,  son  lieutenant-général,  de 
partager  ses  troupes  avec  le  roi  de  Navarre.  Longueville, 
trompé  sur  le  nombre  des  Anglais,  désobéit  par  prudence; 
Jean  resta  sans  soldats ,  et  les  Anglais ,  voyant  que  le  roi  de 
Castille  leur  manquait  de  parole,  ne  débarquèrent  point. 

Le  duc  d'Albe  avait  fait  sa  halte  à  deux  lieues  de  Pampe- 
lune.  Les  habitants,  inquiets,  lui  envoyèrent  des  parlemen- 
taires, demander  quelques  jours  de  répit  jusqu'à  ce  qu'ils 
sussent  si  le  roi  Jean,  qui  avait  reçu  leurs  serments,  pourrait 
ou  non  les  secourir.  Le  duc  répondit  sèchement  «  que  c'était 
«  au  vainqueur  et  non  au  vaincu  à  dicter  des  lois  et  faire  des 
«  conditions;  qu'ils  eussent  donc  à  se  rendre  sur-le-champ  à 
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«  discrétion,  s'ils  ne  voulaient  s'exposer  à  toutes  les  horreurs 
<  d'une  ville  prise  d'assaut.  »  Ces  dures  paroles  étaient  ac- 
compagnées d'une  armée,  tandis  que  les  Pampelunais,  dit 
Varillas,  étaient  sans  roi  et  sans  garnison. 

Dès  que  les  envoyés  se  furent  retirés ,  le  duc  s'approcha 
et  vint  camper  sous  les  murs  de  la  ville.  En  tète  de  Tavant- 
garde  Louis  de  Beaumont,  qui  s'intitulait  déjà  connétable,  et 
tous  ses  adhérents  brillaient  par  la  richesse  de  leurs  cos- 
tumes, la  beauté  et  le  nombre  de  leurs  armes.  Alors  le  Cas- 
tillan mit  en  jeu  un  de  ces  ressorts  qui  agissent  sur  le  peu- 
ple en  frappant  son  imagination.  Il  fit  répandre  dans  Pam- 
pelune  que  si  la  ville  ne  se  rendait  pas ,  ses  habitants  et 
toute  la  Navarre  seraient  excommuniés  et  interdits,  comme 
leur  roi  l'était  à  cause  de  son  alliance  avec  le  roi,  les  héré- 
tiques et  les  schismatiques  de  France  ;  que  Jean  et  Louis 
avaient  fait  le  pacte  détestable  et  impie  de  s'emparer  de 
Rome,  de  déposer  le  pape,  de  se  partager  ses  états  ;  que  le 
roi  de  France  devait  donner  en  Guienne  à  Jean  d'Albret 
l'équivalent  de  la  Navarre  ;  que  le  saint  père,  pour  éviter  la 
dégradation  et  la  mort  dont  il  était  menacé,  s'était  mis  entre 
les  mains  et  sous  la  protection  du  roi  catholique,  et  en  ré- 
compense des  dépenses  excessives  auxquelles  il  serait  obligé 
pour  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise ,  Jules  II ,  par  une 
bulle  authentique,  lui  avait  donné  le  royaume  de  Navarre. 

Ces  propos  produisirent  l'effet  qu'on  s'en  était  promis.  Les 
malheureux  Pampelunais,  abandonnés  et  sans  espoir,  réuni- 
rent leur  junte  et  l'envoyèrent  capituler  avec  le  duc  d'Albe. 
11  fut  arrêté  que  les  Fors,  lois,  coutumes,  privilèges,  usages, 
seraient  respectés  comme  sous  les  anciens  rois,  qu'ils  se  re- 
connaîtraient sujets  et  non  vassaux  de  Ferdinand  ;  que  le 
royaume  de  Navarre  serait  regardé  comme  un  royaume  à 
part,  ainsi  qu'il  l'avait  toujours  été,  et  non  confondu  avec  les 
autres  états  ;  que  le  roi  catholique  ferait  le  serment  accou- 
tumé et  suivi  par  les  dynasties  précédentes.  Plusieurs  autres 
articles  des  coutumes  et  des  fonctionnaires  furent  aussi  rati- 
fiés. La  junte  obtint  encore  du  duc  que ,  pour  l'honneur  de 
la  ville,  il  différerait  son  entrée  de  deux  jours.  Mais  Beau- 
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mont,  par  ordre  secret  du  duc  et  de  peur  de  quelque  trame 
occulte,  fit  la  sienne  le  jour  même. 

Le  vingt-cinq  juin  les  échevins  et  jurais  sortirent  au-devant 
du  duc  d'Albe,  pour  l'introduire  d'après  tous  les  rites  voulus, 
et  l'accompagner.  Il  est  juste  de  noter  ici  que  les  Parapelu- 
nais  paraissaient  ce  qu'ils  étaient,  résignés  et  non  infidèles. 
Pas  un  cri,  pas  unJB  manifestation  ne  furent  remarqués  sur  le 
passage  du  vainqueur  ;  il  fut  subi  comme  une  nécessité.  Et 
celte  nécessité  devait  leur  sembler  d'autant  plus  dure  que, 
depuis  la  transformation  de  la  république  enjroyaume,  c'était 
la  première  fois  que  cette  noble  cité  ouvrait  ses  portes  à  un 
roi  étranger,  malgré  toutes  les  guerres  qu'elle  avait  essuyées 
durant  plusieurs  siècles  contre  les  Maures,  les  Aragonais  et 
les  Castillans.  Mais  l'heure. fatale  avait  sonné. 

Le  roi  Jean,  toujours  à  Lumbier,  essaya  une  négocfatlon 
avec  le  duc  d'Alhe,  et  lui  députa  quelques-uns  de  ses  con* 
seillers.  On  convint  que  le  roi  remettrait  au  duc  les  places 
de  SaintJean-Pied-de-Port  et  de  Maya,  et  que  les  hostilités 
resteraient  suspendues  de  part  et  d'autre ,  jusqu'à  la  déci- 
sion du  roi  catholique ,  auquel  s'en  remettaient  les  parties, 
et  qui  devait  prononcer  en  dernier  ressort.  Le  jugement  ne 
pouvait  être  douteux.  Aussi  Jean,  toujours  aveugle  et  dupé, 
fut-il  obligé  de  se  retirer  en  Béarn  sans  couronne,  et  la 
Navarre,  indignement  trahie,  fut  regardée  comme  pays 
conquis. 

Une  fanfaronnade  de  Louis  de  Beaumont  avait  effirayé  le 
timide  monarque.  Beaumont  s'était  vanté  de  l'envoyer  pieds 
et  poings  liés  en  Gastille,  d'où  il  ne  sortirait  jamais.  Jean 
passa  par  le  Hdèle  val  de  Ba^n  et  arriva  dans  ses  états  de 
France,  seul  débris  de  toutes  ses  grandeurs.  Le  maréchal 
Pierre  de  Navarre,  le  connétable  Pierre  de  Péralta  et  plu- 
sieurs autres  seigneurs  navarrais  le  suivirent  dans  sa  disgrâce; 
déplorable  fruit  de  sa  coupable  négligence,  de  son  inexpri- 
jnable  crédulité.  Après  son  départ  ou  sa  fuite,  les  citadelles 
•de  Tudèle,  Estella,  Amezcoa  et  celles  du  Val  Roncal  furent 
ies  seules  qui  ne  se  rendirent  pas  à  l'usurpation. 

Le  duc  reçut  de  Burgos,  où  était  Ferdinand,  un  nombre 
^considérable  de  troupes  pour  mettre  garnison  dans  les  places 
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rendues.  Ferdinand  avait  maintenant  la  Navarre,  mais  îï 
voulait  les  deux  versants  des  Pyrénées,  les  provinces  d» 
Soûle,  Basse-Navarre  et  Labourd,  le  Béarn  et  toutes  les  pos- 
sessions de  Jean  dans  la  Guienne.  Il  envoya,  sous  le  titre 
spécieux  d'ambassadeur,  un  espion.  Don  Antonio  de  Âcuna 
3vêque  de  Zamora,  pour  sonder  les  esprits.  Les  Béarnais, 
instruits  de  son  approche,  le  saisirent  et  Temprisonnèrent  à 
âauveterre.  Us  Tauraient  pendu  sans  son  caractère  ponti» 
Bcal. 

Le  duc  d'Albe  s'apprêtait  à  passer  en  Béarn  pour  ven:ger 
De  qu'il  appelait  une  injure  faite. à  son  roi,  lorsqu'il  apprit 
que  la  nouvelle  de  l'approche  de  Jean  avec  une  armée  fran- 
çaise avait  fait  remuer  les  villes  d'Olite,  Tafalla  Estella  et 
Tudèle.  Il  jugea  important  de  faire  prêter  serment  de  fidélité 
aux  Navarrais  ;  il  y  parvint.  Ferdinand  n'attendait  que  ce 
moment;  il  arriva  à  Logrono,  y  fit  les  serments  d'usage,  se 
montra  doux,  conciliant  et  juste,  au  point  que  le  change- 
ment de  domination  se  fit  à  peine  sentir.  La  faction  agramon- 
laise  fut  dépouillée  de  ses  biens,  qui  enrichirent  les  Beau- 
montais.  L'armée  anglaise,  toujours  attendant,  se  balançait 
encore  sur  les  côtes  de  Guienne.  Ennuyé  et  piqué  de  se  voir 
ainsi  délaissé,  le  comte  d'Orsay  envoya  un  mandataire  a 
Ferdinand,  qui  répondit  que  les  troupes  françaises;  ayant 
repassé  les  Alpes,  arrivaient  à  giandes  journées  et  qu'il  était 
trop  tard.  L'Anglais,  outré  de  se. voir  joué,  leva  l'ancre  et, 
sans  attendre  les  ordres  d'Henrv  VIII,  retourna  dans  son 
île. 

Le  roi  détrôné  fit  repartir  son  père  pour  la  cour  do 
France,  solliciter  du  secours.  Louis  XII  s'avouait  que  Jean 
s'était  perdu  par  son  alliance  avec  lui;  il  promit  donc  de 
faire  en  sa  faveur  les  derniers  eiforts.  Peu  après,  les  bords 
de  la  Loire,  la  Guienne^  se  virent  couverts  de  soldats,  et  les 
Agramontais  qui  avaient  pu  s'échapper  d'Espagne  avaient 
amené  a  Jean  .sept  mille  hommes  d'élite ,  tous  Navarrais. 
De  cet  ensemble  on  forma  trois  corps  d'armées.  L'un  com- 
mandé par  François  de  Valois  duc  d'Angoulême  ,  héritier 
présomptif  de  France  ;  le  second  par  Charles  de  Bourbon 
Juc  de  Montpensier,  depuis  connétable  de  Bourbon.  Valois 
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n'avait  que  dix -huit  ans^  Bourbon  vingt  et  un.  Le  troisième 
corps  fut  donné  au  roi  de  Navarre  pour  reconquérir  sod 
royaume,  tandis  que  les  deux  autres  devaient  aller  opé- 
rer en  Guipuzcoa,  et  le  duc  de  Longueville  contenir  la 
Guienne .  Tant  de  forces  réunies  semblaient  devoir  être  suf- 
fisantes pour  replacer  Jean  sur  le  trône.  Mais  il  est  des  des- 
tinées marquées  à  un  coin  particulier  de  prédestination,  des 
hommes  entre  les  mains  desquels  le  bonheur  même  tourne 
contre  eux. 

Le  roi  de  Navarre  avait  une  connaissance  o^acte  des  di- 
vers chemins  et  sentiers  des  Pyrénées.  Il  était  loin  de  vou- 
loir se  jeter  sur  le  camp  retranché  du  duc  d'Albe,  alors  à 
Saint-Jean-Pied-de-Port  dont  il  avait  fortifié  les  abords  de 
manière  à  n'en  pouvoir  être  délogé.  Jean  se  contenta  de 
laisser  devant  lui  quelques  troupes  pour  le  tenir  en  éveil,  et 
marcha  sur  la  Navarre  avec  le  reste  de  son  armée.  Elle  se 
composait  de  sept  mille  Navarrais ,  mille  Allemands  et  trois 
mille  cavaliers  choisis.  Le  sire  de  la  Palice  y  remplissait  les 
fonctions  de  lieutenant-général.  Le  roi  se  dirigea  entre  le 
val  d'Âezcoa  et  celui  de  Roncal,  par  des  passages  où  jamais 
corps  de  troupes  n'avait  été  engagé  ;  il  traversa  les  Pyrénées 
par  le  point  qui  semblait  le  plus  inaccessible ,  et  tomba  sur 
Burguette,  prés  de  la  frontière.  Par  un  pressentiment  sans 
doute,  Ferdinand  avait  mis  cette  place  en  état  de  résister 
long-temps ,  et  lui  avait  donné  pour  commandant  le  brave 
Valdez,  capitaine  de  ses  gardes.  La  Palice  comprenait  com- 
bien le  temps  était  précieux  ;  il  réunit  toute  l'artillerie  de 
l'armée  sur  un  seul  point,  battit  la  place  sans  relâche,  ouvrit 
une  brèche  étroite  et  ordonna  l'assaut.  Il  avait  fait  mettre 
pied  à  terre  à  sa  cavalerie,  et  échelonner  ses  troupes  de  ma- 
nière à  pouvoir  successivement  se  remplacer  et  reposer 
ainsi  les  colonnes  fatiguées.  Le  combat  fut  long  et  meur- 
trier ;  il  dura  huit  heures.  Mille  des  assiégeants  tombèrent 
sur  la  brèche  et  dans  les  fossés  du  fort.  A  la  fin  il  fut  em- 
porté ,  tout  ce  qui  restait  de  la  garnison  fut  passé  au  fil  de 
î'épée ,  et  ce  ne  fut  qu'à  grand'  peine  que  La  Palice  parvint 
à  sauver  la  vie  de  Valdez. 

Si  alors  Jean ,  se  répliant  sur  sa  gauche ,  s'était  brusque- 
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ment  porté  à  Roncevaux,  qu'il  touchait  puisqu'il  n'est  qu'à 
une  lieue  de  Burguetle»  il  coupait  les  vivres  au  duc  d'Albe. 
Le  duc  devait  les  tirer  de  Pampelune  par  Saint-Jean-Pied- 
de-Port,  et  les  convois  a  dos  de  mulet  qu'on  lui  portait  cha- 
que jour,  passaient  forcément  par  les  défilés  de  Roncevaux 
et  l'étroite  gorge  du  Val-Carlos.  Alors  le  duc ,  pris  par  la 
famine,  aurait  eu  Longueville  et  son  armée  en  tête,  celle  de 
Jean  à  dos ,  les  sommets  et  les  contre-forts  des  Pyrénées 
pour  le  bloquer  sur  ses  flancs.  Force  lui  eût  été  de  se  rendre 
à  discrétion,  ou  de  mourir  misérablement.  Trois  ou  quatre 
jours  l'auraient  réduit,  et  la  guerre  se  fût  terminée  sans  autre 
effusion  de  sang. 

Le  duc  d'Albe  avait  été  avisé  de  l'issue  du  combat  de  Bur- 
guette  par  deux  soldats  échappés  du  massacre  de  la  garnison. 
Il  sut  que  le  roi  s'était  placé  en  observation,  avec  le  dessein 
de  faire  reposer  ses  troupes  toute  la  nuit  et  toute  la  journée 
du  lendemain.  Aussitôt  le  duc  décampa  furtivement^  laissant 
derrière  lui  artillerie  et  bagages,  et  se  porta  à  marches  for-, 
cées  sur  Pampelune.  Sa  présence  y  était  d'autant  plus  urgente, 
qu'il  y  trouva  la  presque  totalité  des  habitants  de  Pampelune 
chaudement  portée  pour  le  roi ,  qui  s'y  était  fait  annoncer. 
Le  lieutenant  de  Ferdinand  manda  aussitôt  les  troupes, 
désormais  inutiles,  qu'il  avait  laissées  à  la  garde  des  passages 
de  la  montagne,  et  fit  camper  toute  son  armée  sous  le  canon 
de  Pampelune. 

La  grande  faute  était  d'avoir  divisé  l'armée  auxiliaire  et 
laissé  Jean,  auquel  appartenait  le  premier  rôle  dans  ce  drame 
imposant,  avec  un  secours  restreint,  tandis  que  le  plus  grand 
nombre  et  la  fleur  des  soldats ,  les  plus  aguerris  et  les  plus 
intrépides  que  la  France  eût  encore  vus  réunis,  étaient  déta- 
chés sous  le  commandement  d'enfants ,  princes  du  sang 
si  l'on  veut,  mais  trop  jeunes,  fiers  de  leur  naissance,  indo- 
ciles, présomptueux  comme  leur  âge,  et  refusant  les  avis  de 
lexpérience. C'était  un  hommage  rendu  à  la  valeur  si  connue 
des  Guipuzcoans  que  de  leur  opposer  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleurs  guerriers,  nous  en  conviendrons;  il  y  a  plus,  c'était 
même  nécessaire.  Hais  celte  diversion  manqua  son  effet.  Le 
roi  catholique,  confiant  dans  la  bravoure  de  ces  montagnards 
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et  leur  indépendante  fierté,  les  abandonna  à  eux-mêmes  et  ne 
détacha  pas  un  homme  de  son  armée  de  Navarre. 

On  se  trompa  encore  dans  une  autre  combinaison ,  en  ce 
que  les  Navarrais,  qui  tous  seraient  venus  se  presser  autour 
de  leur  roi  s'ils  l'avaient  vu  suivi  d'une  force  suffisante»  hé- 
sitèrent en  ne  voyant  autour  de  lui  qu'un  simple  noyau  et  ne 
prirent  pas  les  armes.  Il  est  évident  que  pour  regagner  à 
ï'épée  une  couronne  perdue,  il  faut  des  épées,  et  c'est  ce  qui 
manquait. 

Le  duc  d'Angoulême ,  comme  héritier  présomptif  de  la 
courcfnne,  commandait  en  chef;  nous  avons  dit  qu'il  n'avait 
que  dix-huit  ans.  Le  sire  de  Lautrec,  après  la  destruction 
d'Oyharsun,  Renteria  et  Hernany  fut  chargé  du  siège  de 
Saint-Sébastien.  Fontarabie,  ses  créneaux  et  sa  garnison 
avaient  été  laissés  en  arrière  légèrement.  Toute  la  noblesse 
guipuzcoane,  partie  de  celle  de  la  Biscaye,  avec  un  nombre 
considérable  d'hommes  de  la  campagne  s'étaient  enfermés 
dans  Saint-Sébastien.  Ils  élurent  pour  chef  Ayala,  vétéran 
de  toutes  les  campagnes  de  son  époque.  Le  vieux  chevalier 
instruisit,  dressa  lui-même  son  monde,  et  en  fit  prompte* 
ment  des  soldats  consommés.  Le  huitième  assaut  livré  par 
Lautrec  fut  repoussé  avec  autant  de  vigueur  et  de  succès 
que  le  premier;  l'armée  française  avait  perdu  tant  de  monde 
que  le  siège  fut  levé. 

Le  joug  des  Castillans  fut  secoué  en  Navarre  dans  beau- 
coup de  places  fortes,  par  les  soins  des  serviteurs  restés 
fidèles  à  Jean  ;  tels  furent  Don  Juan  Ramirez  de  Vaquedano, 
Don  Ladron  de  Mauléon ,  Don  Martin  de  Goni ,  Don  Jayme 
Vêlez,  Don  Pedro  de  Roda,  et  plusieurs  autres.  Pampelune 
aurait  imité  cet  exemple  sans  l'active  surveillance  du  duc 
d'Albe  et  les  menées  des  Beaumontais.  La  plupart  des  villes 
soulevées  furent  reprises,  non  sans  combattre.  Don  Ramirede 
Vaquedano^  entre  autres,  après  une  héroïque  défense,  rendit 
sa  place  en  défilant  avec  armes  et  bagages ,  étendards  dé- 
ployés et  tambour  battant,  devant  les  assiégeants  rangés  en 
bataille ,  et  qui  leur  rendaient  les  honneurs.  Capitulation 
d'autant  plus  belle,  que  Vaquedano  s'en  fut  du  même  pas  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de  son  roi.  Le  duc  d'Angoulême 
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songea  alors  à  envoyer  Lautrec  et  sa  division  renforcer  le  l'oi 
Jean.  Déjà  il  était  trop  tard  ;  le  secours  arriva  presque  après 
la  guerre.  Les  hommes  de  Lautrec  étaient  harassés;  le 
repos  indispensable  qu'ils  prirent  empêcha  leur  jonction 
avec  le  roi. 

Jean  »  à  la  suite  de  quelques  escarmouches,  arriva  devant 
Pampelune,  et  fut  surpris  d'en  voir  les  remparts  garnis  d'au- 
tant de  défenseurs.  Il  sut  par  les  prisonniers  que  leur  nom- 
bre égalait  celui  de  l'armée  royale.  Les  habitants,  espionnés, 
étroitement  surveillés,  ne  pouvaient  se  réunir  sans  être  char- 
gés et  dispersés  aussitôt  ;  il  leur  fut  donc  impossible  de  faire 
aux  troupes  du  dehors  le  signal  convenu.  Le  siège  de  Pam- 
pelune  résolu ,  La  Palice ,  à  cause  de  son  peu  de  monde,  se 
borna  à  dresser  son  attaque  sur  un  seul  points  C'était  la  porte 
Saint-Nicolas  qui  ouvre  sur  la  Gastille;  le  plan  était  d'affa- 
mer par  là  la  garnison.  Mais  au  bout  de  trois  jours  il  lui  ar- 
riva à  lui-même  ce  qu'il  comptait  faire  éprouver  à  l'ennemi  : 
la  disette  se  mit  dans  son  camp.  Il  n'en  pressa  pas  le  siège 
ivec  moins  d'activité,  fit  tonner  l'artillerie  sans  interruption» 
forma  une  brèche  praticable,  et  le  vingt-sept  novembre 
donna  l'assaut.  Il  fut  terrible  ;  les  Navarrais  et  les  Français 
rivalisèrent  d'impétuosité.  A  la  fin  la  faiblesse  causée  par  la 
bmine  trahit  les  forces  de  ces  derniers  et  leur  courage,  pen- 
dant que  la  nombreuse  garnison ,  concentrée  sur  un  seul 
point,  achevait  de  les  écraser.  Ils  se  retirèrent,  et  le  siège  et 
le  camp  furent  levés.  On  savait  aussi  que  le  duc  de  Naxera 
avançait  avec  quinze  mille  hommes  levés  en  Biscaye ,  Alava 
etRioja. 

L'archevêque  de  Saragosse,  Alphonse  d'Aragon  fils  du 
roi ,  avait  envoyé  six  cents  hommes  avec  ordre  de  se  jeter 
dans  Pampelune.  Ils  furent  rencontrés  par  quatre-vingt-dix 
ftoncalois  à  pied  et  cinq  à  cheval,  assaillis,  défaits,  dépouil- 
lés complètement  et  renvoyés ,  n'ayant  plus  sur  eux ,  selon 
le  secrétaire  d'Henri  lY  dans  son  histoire  de  Navarre ,  que 
leur  seule  chemise.  Ce  fait  se  passa  à  une  demi-lieue  de 
Saint-Martin-de-Uns.  Le  colonel  qui  les  commandait  accou- 
rut à  Olite,  demander  des  secours  à  l'archevêque,  qui  fut  au 
moment  de  le  faire  pendre.  Le  duc  de  Naxera  arriva  devant 


—  442  — 

la  capitale  le  premier  de  décembre ,  lendemain  du  jour  où 
Tarmée  royale  épuisée  »  réduite  et  battue  avait  décampé.  U 
ne  voulut  pas  la  poursuivre  et  refusa  même  la  bataille  que 
La  Palice  lui  fit  présenter  par  un  roi  d'armes. 

La  retraite  était  des  plus  périlleuses  ;  elle  eût  été  impossi- 
ble si  les  Castillans  avaient  poursuivi  Jean.  La  neige  qui 
couvrait  les  Pyrénées  remplissait  les  vallons,  et  empêchait 
qu'on  ne  les  distinguât  de  certaines  hauteurs;  il  y  avait  dan- 
ger d'être  englouti.  U  fallut  déblayer  avec  précaution  pour 
frayer  son  chemin.  La  perte  totale  de  cette  malheureuse 
armée  était  inévitable  si  le  duc  d'Albe  l'avait  voulu.  Au  cœur 
de  l'hiver,  avec  les  difficultés  de  la  saison,  il  n'eût  pas  été 
étonnant  de  la  voir  anéantir  au  lieu  même  où  ses  devanciers, 
sept  cents  ans  auparavant  avaient  été  si  complètement  dé&its. 
Et  ces  devanciers  étaient  les  chevaliers,  les  paladins,  les  bril- 
lantes et  célèbres  phalanges  de  Charlemagne  ;  et  ceux  qui 
les  avaient  détruits,  des  paysans,  des  hommes  du  sol. 

Un  homme  que  le  malheur  a  une  fois  pris  en  visière»  ne 
troute  jamais  que  désappointements ,  même  dans  les 
moments  où  il  pense  avoir  à  se  féliciter  d'une  suspension 
d'infortune.  Jean  opérait  sa  retraite  par  la  vallée  de  Bastan. 
Déjà  il  avait  passé  heui-eusement  et  en  bon  ordre  les  gorges 
et  défilés  d'Elissondo  et  Velate  ;  l'avant-garde  et  le  corps 
d'armée  les  avaient  entièrement  franchis.  Au  moment  où 
Farrière-garde,  composée  d'Allemands,  s'y  fut  engagée  avec 
toute  l'artillerie  confiée  à  sa  garde,  un  fort  parti  de  Guipuz- 
coans  et  de  montagnards  l'attaqua  a  l'improviste,  lui  tua 
beaucoup  de  monde,  et  enleva  douze  pièces  de  canon  du  plus 
gros  calibre.  Le  reste  fut  sauvé  par  les  efforts  et  le  courage 
des  soldats  de  la  Germanie.  Les  guérillas  commandés  par  le 
seigneur  de  Gongorra,  selon  Fa  vin  et  d'autres,  emmenèrent 
en  triomphe  leur  prise  à  Pampelune,  et  Ferdinand  autorisa 
alors  les  Guipuzcoans  à  porter  dans  l'écusson  de  la  province* 
en  commémoration  de  ce  fait  d'armes,  douze  canons  en 
champ  d'azur.  Telles  sont  encore  de  nos  jours  les  armoiries 
du  Guipuzcoa. 

Ferdinand  se  transporta  de  I^ogrono  à  Pampelune,  et 
donna  les  ordres  nécessaires  à  l'achèvement  et  au  maintien 
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de  sa  conquête.  Il  fut  activement  aidé  par  son  fidèle  neveu, 
le  nouveau  connétable  comte  de  Lérins.  Il  trouva  cependant 
ie  grandes  difficultés  à  aplanir.  Une  armée  de  la  force  de 
celle  qu'il  avait  actuellement  sur  pied  lui  était  nécessaire 
pour  Tannée  suivante,  et  les  Castillans  lui  avaient  déclaré 
iju'ils  n'entendaient  y  contribuer  ni  en«  hommes  ni  en 
irgent.  Les  dernières  certes  lui  avaient  même  signifié  que 
s'il  ne  se  contentait  pas  des  subsides  habituels  de  ses  pré- 
iécesseurs,  elles  le  déposeraient  de  la  régence,  et  le  renver- 
raient dans  son  Aragon. 

La  conquête  de  la  Navarre  était  désapprouvée  même  par 
beaucoup  de  Castillans.  Ils  savaient  que  l'intention  du  roi 
^tait  de  joindre  ce  royaume  et  celui  de  Naples  à  ses  états 
i' Aragon,  en  faveur  des  enfants  issus  de  sa  seconde  femme, 
Sermaine  de  Foix.  Le  retour  des  Français  à  la  suite  de  Jean 
ivec  des  forces  plus  complètes  était  à  craindre  ;  la  faction 
beaumontaise,  repentante  de  ce  qui  avait  été  fait,  commen* 
^it  à  remuer.  Depuis  la  retraite  de  La  Palice  les  Beaumon* 
aïs,  loin  d'être  caressés  comme  auparavant,  étaient  surveil- 
és  et  maltraités  comme  l'avaient  été  les  Agramontais.Recon- 
laissance  des  grands  qui  abandonnent  et  brisent  même  sou- 
vent, alors  qu'ils  ne  croient  plus  en  avoir  besoin,  les 
nstruments  dont  ils  se  sont  servis  avec  succès  pour  l'accom- 
glissement  de  leurs  vues  ambitieuses. 

La  faction  ne  cachait  plus  son  mécontentement.  Un  voile 
nystérieux  commençait  à  entourer  ses  pas;  les  propos, 
le  plus  en  plus  menaçants,  volaient  de  bouche  en  bouche, 
^  le  roi  catholique  s'en  inquiétait.  Il  prit  ses  mesures  pour 
arrêter  le  mal,  et  guetta  le  moment  d'agir.  Ferdinand  fit  une 
trêve  d'une  année  avec  le  roi  de  France,  sous  des  conditions 
(pli  excluaient  toute  assistance  pour  le  roi  Jean.  D'Albret  fut 
entièrement  abandonné  par  Louis  XII  ;  La  Trimouille  et  son 
armée  furent  envoyés  en  Italie  reconquérir  le  duché  de 
Milan  avec  l'aide  de  Ferdinand.  La  Trimouille  fut  défait,  et 
la  Navarre,  qui  refusait  d'être  adjointe  à  l'Aragon,  le  fut  à  la 
Castille. 

Plusieurs  des  Navarrais  qui  avaient  noblement  partagé 
Teiil  et  la  disgrâce  de  leur  roi,  renti*érent  dans  leur  patrie 
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ei  fireoi  ieor  soumissioir.  Le  dac  d'Albe  fui  nommé  TicMoi. 
CependaDi  le  bniii  se  répandail  que  Jean  d'Albrei,  aidé  do 
sire  de  Laatrec  goarenieor  de  Goiense,  levait  des  troupes 
pour  tenter  la  chance  une  fois  encore.  Le  seigneur  de  Luxe 
aussi  bisait  des  préparaliEi.  Tous  ces  propos  s'évanouirent 
bientôt;  le  seigneur  de  Luxe  et  Bertrand  d'Ârmendaritz  se 
rendirent  à  Pampelune»  reconnurent  le  nouveau  pouvoir  et 
entrèrent  à  son  service.  La  plupart  des  autres  ricombres  et 
seigneurs  cis-Pirrénéens  restèrent  fidèles  au  malheur. 

Lérins  donnait  toujours  de  l'inquiétude  au  roi  Ferdinand. 
Le  connétable  paraissait  sombre,  rêveur»  et  Ton  craignait 
son  ambition  de  £auaaille,  malgré  son  invariable  fermeté  à 
servir  le  roi  catholique.  Principale  cause  de  Tadjonction  de 
la  Navarre  a  la  couronne  de  Castille,  Lérins  avait  espéré  en 
obtenir  le  gouvernement,  et  comptait  recevoir  une  plus  am- 
ple part  des  biens  confisqués  sur  les  Agramontais.  Ferdi- 
nand, qui  craignait  de  nouvelles  intrigues,  pensa  k  éloigner 
Beaumont;  celui-ci  le  pénétra  et  fut  le  premier  à  lui  prop 
ser  maintenant  rechange  de  ses  possessions  en  Navarre  con- 
tre un  équivalent  en  Castille.  Au  fond  le  comte  de  Lérins 
était  mécontent  et  n'en  faisait  même  pas  assez  mystère.  Si 
cet  échange  avait  eu  lieu,  Fabsence  du  connétable  et  du  ma- 
'  réchal  Pierre  de  Navarre,  qui  suivait  toujours  le  roi,  aurait 
assuré  la  tranquillité  du  royaume.  Ferdinand  prolongea  d'un 
an  sa  trêve  avec  la  France,  et  Tétat  des  affaires  de  Jean 
(FAlbret,  but  constant  des  coups  du  Castillan,  prit  une  tou^ 
nure  plus  désespérée  encore  que  précédemment. 
1515  Louis  XII  était  mort,  François  V'  lui  avait  succédé.  Lié 
de  tout  temps  avec  Jean  d'Âlbret,  il  lui  avait  promis  de  lui 
faire  recouvrer  sa  couronne.  Mais  dès  qu'il  eut  la  sienne  en 
tète  il  oublia  tout,  excepté  le  duché  de  Milan  qu'il  voulait, 
comme  son  père>  reconquérir.  François  confirma  la  prolon- 
gation de  la  trêve  avec  Ferdinand,  et  ajourna  la  cause  du 
malheureux  Jean  d'Albret.  Cet  ajournement  fut  indéfini,  le 
jour  n'en  luit  jamais.  Le  roi  déchu  avait  cependant  souri  à 
un  rayon  d'ospoir  lors  de  Tavénement  de  François  I";  il 
avait  môme  en  conséquence  dépéché  en  ambassade  deux 
religieux  au  roi  catholique  pour  lui  demander  la  resUtotiea 
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son  trône.  Ferdinand  était  atteint  d'une  hydropisie  décla- 
3,  et  les  deux  moines,  le  jugeant  prés  de  sa  fin,  «  le  cité- 
it,  dit  Favin,  à  défaut  d'obtempérer  à  leur  sommation,  au 
bûnal  éternel  et  redoutable  du  dieu  vivant,  juge  suprême 
s  rois,  et  dont  ils  espéraient,  eux,  justice  contre  Ferdi- 
ud  et  son  usurpation.  »  Le  roi  réprima  leur  zèle,  et  leur 
pondit  avec  calme  et  dignité  :  «  Que  la  Navarre  était  à 
lui  par  droit  de  justice  et  de  conquête;  qu'il  n'avait  d'ail- 
leurs fait  qu'obéir  au  bref  du  pape  qui,  en  lançant  l'intep 
dit  sur  le  royaume,  l'avait  donné  au  premier  occupant. 
Pour  mon  honneur,  dit-il  en  terminant,  je  ne  puis  donc 
m'en  dispenser,  lorsque  dieu  lui-même  témoigne  haute- 
ment son  approbation  de  cette  conquête  en  bénissant  mes 
armes  et  les  favorisant  contre  ceux  qui  avaient  essayé  de 
me  l'arracher.  »  Jean  d' Albret  en  fut  pour  son  ambassade 
pour  ses  espérances;  sa  vie  était  une  déception. 
Ferdinand  succomba  à  sa  maladie  le  vingt-trois  janvier  isie 
il 6.  Il  avait  nommé  pour  héritière  universelle  de  ses  états 
t  Gastille,  Aragon  «  Naples  et  Navarre,  sa  fille  Juana. 
)mme  cette  princesse  n'était  pas  en  état  de  gouverner,  son 
s  Don  Carlos  fut  chargé  des  afiairesen  son  nom.  Fléchier, 
ns  son  histoire  de  France  dit,  en  parlant  du  roi  catholique  : 
Que  le  moyen  employé  par  lui  pour  l'accomplissement  de 
ses  projets  était  la  religion.  Ferdinand  imputait  à  grand 
péché  à  Jean  d'Albret  de  n'avoir  pas  voulu  adopter  et 
suivre  les  passions  de  Jules  11,  et  regardait  comme  chose 
sainte  d'avoir  poursuivi  Alexandre  VI ,  sous  prétexte  de 
l'amener  à  la  réforme  de  ses  mœurs  et  de  sa  maison.  » 
Ferdinand-le-Gatholique  se  peint  dans  les  œuvres  de  son 
gne,  et  pour  qui  l'envisage  impartialement,  il  est  loin 
être  sans  reproche.  Peu  de  rois  comme  peu  d'hommes, 
1  fait  de  réputation,  résistent  à  la  suprême  et  décisive 
)reuve  du  suaire.  Le  froid  de  la  tombe  glace  l'enthou- 
asme,  la  pompe  du  n\arbre  ne  sauve  pas  du  sévère  juge- 
lentde  Thistoire  et  de  l'avenir.  La  vérité  vient  alors  s'asseoir 
1  chevet  éternel  des  potentats  et  des  héros  ;  elle  seule  sur- 
it, une  et  inexorable. 
U  nous  faudrait  retracer  presque  en  entier  le  portrait  de 
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Jean  d'Aragon  pour  donner  celui  de  son  fils  Ferdinand  de 
Castille.  Même  ambition ,  même  duplicité,  même  astuce, 
même  perfidie,  même  adresse  à  éluder  les  réponses  positives. 
Les  événements  n'ont  pas  exigé  de  lui  des  démonstratioos, 
des  actes  criminels ,  des  assassinats  ostensibles  par  raison 
d'état.  Mais  il  s'est  servi  des  traîtres,  les  a  provoqués,  encou- 
ragés ,  et  abandonnés  après  en  avoir  profilé  et  les  avoir  flé- 
tris. Son  surnom  de  Catholique  lui  vient  de  sa  conquête  de 
Grenade  sur  les  Musulmans,  et  de  leur  définitive  expulsion  de 
la  Péninsule.  Mais  son  ambition,  sa  soif  de  reculer  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule  les  limites. de  son  royaume,  avaient  autant 
de  part  dans  cette  entreprise  que  son  zélé  religieux.  Sa  défé- 
rence pour  le  pape  lui  a  fait  adjuger  à  Rome  l'addition  dési- 
gnatrice  à  son  nom,  qui  ne  vaut  pas,  en  réalité,  celles 
que  l'afiection  ou  le  sens  collectif  et  profond  des  peuples 
assigne  aux  souverains  après  leur  mort.  Ferdinand  avait  été 
l'ami,  le  dévoué  serviteur  d'Alexandre  VI ,  dont  le  nom  seul 
est  un  arrêt  prononcé  contre  l'homme  ;  il  fut  ensuite  l'ins- 
trument aveugle  des  fureurs  de  Jules  II.  Si  son  intérêt  per- 
sonnel et  celui  de  son  ambition  ne  lui  eussent  commandé 
cette  union  intime  avec  la  tiare,  il  se  fût  déclaré  contre  elle. 
Qu'on  se  rappelle  l'envahissement  de  la  Navarre. 

Jean  d'Albret  attendait  avec  anxiété  la  mort  de  Ferdinand; 
les  yeux  fijLés  sur  la  Castille,  il  tenait  une  armée  toube  prête 
pour  reconquérir  son  royaume.  L'occasion  ne  pouvait  être 
plus  opportune,  puisque  les  Castillans  étaient  presque  sans 
force  en  Navarre.  D'un  autre  côté  les  Navarrais,  même  ceux 
qui  avaient  le  plus  contribué  au  renversement  du  roi,  le  dé- 
siraient maintenant  et  se  prononçaient  pour  lui.  Changement 
ordinaire  aux  factions ,  à  tous  les  mouvements  dictés  par 
l'emportement  ou  un  intérêt  imaginaire ,  et  trompés  par  le 
résultat. 

Le  cardinal  Ximenez,  régent  de  Castille  en  attendant 
l'arrivée  de  l'infant  Charles  ou  Don  Carlos,  s'inquiétait  des 
mouvements  de  Jean  d'Albret.  Il  fut  même  agité  dans  le 
conseil  de  démanteler  toutes  les  places  de  Navarre,  ce  qui  eut 
lieu  plus  tard ,  et  de  laisser  toutes  les  terres  en  friche,  avec 
défense  de  les  travailler.  La  barbarie  et  l'absurde  arbitraire 
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e  cette  mesure  en  empêchèrent  Tadoption.  L'inconcevable 
3nleur  de  Jean  dans  cette  circonstance  décisive  pour  lui»  et 
ui  demandait  une  intelligente  activité ,  donna  à  la  Gastille 
î  temps  de  prendre  quelques  dispositions.  Un  peu  de  promp- 
itude  dans  le  commencement  de  la  perturbation  qui  suit 
>ujours»  qupi  qu'on  fasse»  la  mort  d'un  roi,  aurait  mis  bien* 
)t  Jean  d'Albret  en  possession  de  Pampelune  et  de  toute  la 
favarre. 

Ce  prince  fut  toujours  entraîné  par  une  pernicieuse  irréso- 
ition ,  et  il  fallait  qu'elle  fût  bien  profondément  enracinée 
our  que  ni  ses  propres  dangers,  ni  ses  intérêts  les  plus  pré- 
ieux  et  les  plus  chers,  ni  l'exemple  des  autres,  rien  en  un 
lot  ne  pût  le  tirer  de  sa  nonchalance  et  de  ses  doutes  per- 
•étuels.  Il  est  vrai,  selon  Marsolin  historien  du  cardinal 
Limenèz ,  qu'il  avait  pour  se  disculper,  cette  fois ,  la  Ion- 
;aeur  d'un  emprunt  considérable.  Pour  cet  objet  Jean  avait 
ingagé  les  diamants  de  la  couronne,  dont  il  s'était  fait  suivre 
lans  son  exil.  Pendant  ce  temps,  et  de  l'aveu  du  conseil 
oyal,  Charles  de  Castille  avait  pris  le  titre  de  roi  ;  il  lui  fut 
lonné  à  cause  de  l'état  moral  de  sa  mère. 

D'Albret  se  décida  enfin  à  se  mettre  en  marche;  il  le  fit 
ard  et  maladroitement.  Comptant,  comme  la  première  fois, 
m  le  concours  des  Navarrais,  il  recommença  la  même  faute 
stla  fit  plus  lourde  encore.  Jean  divisa  en  deux  colonnes  sa 
petite  armée ,  déjà  trop  faible  ;  il  s'en  fut  avec  l'une  canon- 
ner  Saint-Jean-Pied-de-Port  et  envoya  le  maréchal  Pierre  de 
Navarre  avec  la  seconde,  forte  de  seulement  six  mille  hom- 
mes, faire  son  entrée  dans  le  royaume.  Le  maréchal  était 
personnellement  brave,  mais  il  n'avait  aucune  expérience  et 
point  de  tactique.  Il  pénétra  par  la  vallée  de  Bastan ,  qui 
tenait  encore  pour  d'Albret,  puis  se  porta  sur  Isaba  dans  le 
Val  de  Roncal.  Le  colonel  castillan  Hernando  de  Yillalva 
l'attendait  dans  les  défilés ,  l'y  attaqua  le  vingt-cinq  mars, 
d'après  les  archives  de  Leyre  et  le  vingt-deux  selon  Garibay, 
le  battit  complètement,  s'empara  des  bagages  et  fit  le  maré- 
chal lui-même  prisonnier,  ainsi  que  le  sire  Henri  de  La- 
carre  et  plusieurs  chevaliers  navarrais.  Us  furent  tous  jetés 
dans  d'étroites  prisons. 
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"MTt  roiiie.'^  iefi  iois  àe  la  mm  et  le  droit  des  gens,  le 
:     nirtM^x  marecnai  fut  eofermé  par  ordre  du  canlid 

*  "   i'^";  (!  Aueiiza.  Au  bout  de  peu  Je  temps  d'uoe  dure 

•  •    I  iu;  iraiisiert  dans  les  cachots  de  Simancas,  od  il 
:  ..•*-*r.iiiif»nien:  si\'  jours,  en  expialioa  de  sa  fidélité â 

'     n  .îliiî'iirfux.  Celle  ri^ear  était  injuste  etcradk; 

"  :•  •":    lit  Nc-ivarre  arailun  tort  irrémissible;  iléuit 

..  ;j  iioL  vaiucut'.  La  colonne  battue  se  replia  sur 

'      .  ■»"•  .  (iiK'iqiie*  jours  encore,  et  d'Albret  s'erapanil 

^  ..-«jf  iii-fVii-de-f 'on.  La  nouvelle  de  la  déroute  d'isaka 

t'   ?'•  i(  sieure  e:  i^-ràre  l'espoir  de  jamais  recoimr 

^       ..^iiiirt    h  rvïitrt  est  fie.am. 

'■:>  If!-  ii/urares  pn>  >e  trouTaient  ceui  du  maréchal. 
:    .fiMnniif»m(Tji  ciDdaîîat  a  la  découverte  de  quelques 
..^■Mi.*f>s  sfcM.es  aie:  ie  coonétable.  Le  cardinal  en  lut 
•  î»    nu:  ih  icmme  même  de  Lérins,  disent  quelques 
^    :>^  !  j»f  itvBiî  découvert  des  papiers  de  son  mari,  eotre 
>^  ..p-  t'*iin  àe  Jean  iui-nième,  qui  établissait  son  coni- 
•'»  .'    »:  r:»r;5iTeDiv.  Doua  Brienda  profita  de  ce  pré- 
'  ^:  s^:»freriij  connétable,  dont  la  conduite  trop 
;>i:     ••  îîîâ-hetr  Je  la  comtesse.  Le  régent  donna  a  , 
*  -.       :.\ri:âft  ï^o^roi de Na^-arre, Tordre d'aneler  j? 
A»  U33.  ât\vmpaOTé  de  quelques  gentilshom-  j- 
■  ^  Vxçvuter  un  j^>ur  que  Lérins  se  promenait  seul  ,v 

^..\  e::iir\>«>  ôe  Pampelune.  Mais  le  comte  lew  jn 
■  V   rsi:  en  sûreté.  Il  eut  ensuite  beaucoup  de  g 
^     .      ^       :  X  -  :r  Je  i\iecusation  qui  pesait  sur  lui.        Ir 
>    :  i^:a  jviiit  apaisé  les  terreurs  du  cardinal  k 
i  ^   •.•  ,,Ki  jt^Lry  i|ue  de  la  destruction  des  forts  et  du  je 
:   V,  1%  rts  ylaoes  de  Aavarre.  Celle  mesure  fnp-  à 
.:^    (x  \it(es.  [Kirce  que  toutes,  sans  exception,  .^j 
.   îu  Hi>  jfie  enceinte  de  fortes  murailles.  Le  pw-  ^ 
.       <    r  %.(iuiuiis£ue  fin  l'économie,  à  cause  du  grand  j 
.  . .  t ..  A   ;iiii  Je  tbrtilicati'ons.  La  véritable  raison  fut  la   - 
..  .;    A>  H'uit'^euients.  Don  Antonio  Menrique,  devenu  .4 
.,    .1    Vt\i'i.i  iMr  la  mort  de  son  père,  remplaça  Acuna  ^ 
.1.0  ,1  >'Kx>io\Miv:  les  cortés  furent  rassemblées  Je  roi    - 
'u.ii.%.%  a  \Kiuc  Jeaum;  sa  mère  furent  reconnus,  c(  k'  ^i 
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mel'  Villalva ,  chargé  de  la  démolitioit  ;  y  travailla  avec 

sauvage  ardeur  cpii  tenait  de  la  barbarie.  ' 

in  abandonna  encore  une  fois  la  question  de  nouveau 
lentée  de  laisser  toutes  les  terres  en  friche,  et  d'envoyer 
i  les  habitants  en  Andalousie.  Pampelune  et  Ë^tella 
lent  exceptées  de  l'arrêt  général:  Lumbier  etHPuente-la- 
lia  furent  ajournées  à  la  prière  du  connétable.  Le  ehâteau 
Karcilla  ne  dut  sa  conservation  qu'à  l'énergie  de  Dbna 
la  de  Vebvsco  marquise  de  Fatces.  Elle  fit  lever  te >  pont 
approche  des  commissaires,  leur  déclarant  qu'elie  sau- 

ibien  elle-même  conserver  ses  créneaux,  les  défendre. 
)Q'à  l'arrivée  du  roi  de  Gaslille,  et  qu'ils  pouvaient  s'en 
Nimer.  On  épargna  quelques  murs  de  villages  insigni* 
ilsi  beaucoup  d'autres  furent  brûlés,  et  cette  réduction 
fr  les  populations  amena  le  résultat  désiré  par  la  peliti- 
r  jcastillane.  Une  grande  partie  des  terres  languit  sans  cul* 
I»  particulièrement  la  plaine  dite  de  la  RiWa,. baignée 

rÉbre,  l'Âragon,  l'Aya  et  TErga.  Peu  après  mourut  du 
son  ou  d'une  orgie,  car  les  auteurs  varient,  le  colonel 
lalva  natif  de  Placencia,  • 

ieaa  d'Albret»  avons-nous  dit,  après  la  levée  du  si^  de 
D^ean-Pied-de-Port  s'étmt  retiré  en  Béarù.  La. perte 
tlente  de  sa  couronne,  les  indignes  fers  sous  lesquels 
[aient  courbés  Pierre  de  Navarre  et  les  fidèles  chevaliers 
sa  cause,  fers  que  d'Albret  ne  pouvait  rompra*,  les  souf- 
icesâ'un  peuple  qui  avait  été  le  sien,  l'impossibilité  bien 
luvée  de  remédier  en  rien  à  tant  de  maux ,  hâtèrent  la  fin 
oe  prince,  foncièrement  bon.  Avec.plus  de  dignité  royale, 
conscience  monarchique,  il  eût  été  bon  roi  ;  mais  il  n'en- 
dait  rien  à  régner.  Sa  faiblesse  l'emporta  toujours;  il  se 
dit  ridicule  et  fut  méprisé  par  un  peuple  naturellement 
xÂque  et  fier.  Jean  d'Albret  n'était  ni  l'homme  dé  ses 
ets,  ni  celui  du  moment.  Sa  mort  arriva  le; ;vingt^trois 
ilet  1516,  dans  son  châieau  prés  de  Moneih.  Son  testar 
ni  prescrivit  le  transport  de  son  corps  au  caveau  royat  de 
nte-Marie  de  Pampelune,  et  en  attendant  le.  moment 
K>rtun  de  le  faire  r  son  dépota  la  cathédrale  de  Leiscar. 
roi  sans  trône  voulait  une  place  non  disputée  à  la  suite 
T.  m.  30 
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de,  SjBs,  prédécesseurs»  çt  trouvait,  du  moms  d^oB  Iç.  eaUne  du 
sépulcre,  la  compeqs^liopde cequjLA'aYAÎt pU  lObt^mr  ^ 
l'ftgi^alion  de  sa  yie,  .,       »...)  «ii.i,. 

f.,^  A  la  mort  de  Jean  d'Albret  lajir^ine.Ç^lJb^iive  8'éUiii 
chargée  seule 4u  gouvernemenlr  do  ses. états  à$  France,  cL 
du  peu  <fui  lui  restait  .«pcore  du  rqyaume  an  ,quek|M6s 
ppii^Hg  delà  montagne,  ^n  premier  soiqfutde  ^'^rçs^serà 
François  r%  qui  conservaU  le  désir  de.  Taid^r,  a^lant.  qu'il 
était  eu  lui,  au  recouvrement  de  sa  couronne «,:La  mort  de 
Ferdinand -le- Catholique  et  Tavénement  de  Gharlee  son 
petit-iils>  avaient  changé  les .  projets  de  guerre  du  roi  de 
France  en  essais  de  .négociation.  Les  deux  rois  convinrent 
d'un  congrès  a  Noyon.  H  y  fut  arrêté  le  mariage  de.  Charles 
de  Castille  avec  Louise  de  France  fille  aiuée  idu^  roi ,  ^ 
l'abandon  au  Castillan  de  toutes  les  prétentions  du  monar» 
que  français.  Moyennant  cela  Charles  s'engageait  à  rendre 
a  la  reine  Catherine,  dans  un  délai  de  six  mois,  la  Navarre, 
dans  laquelle  François  V'  se  réservait  de  faire  entrer  des 
troupes,  si  les  conditions  n'étaient  pas  exécutées.  . 

Cette  promesse  de  restitution  du  royaume  de  Navarre. fut 
tnàs^iial  accueillie  en  Castille.  Le  cardinal  de  XimeBez, 
régent  en  l'absence  du  roi«  leur  lit  faire,  par  ambassade  et 
ail  npm'  des  certes,  des  représentations,  a  ce  sujeL  Lorsque 
les  six  mois  furent  expirés,  leCastillan  répondit  aux  députés 
de  Catherine  •  qu'il  '  ne  pouvait  restituer  le  royaume  de 
NibVbn'e  sans  aller  préalablenïent  en  Espagqe,  et^qù'^aussitdt 
sohdrrivée  dans  ses  états  il  tâcherait  d'obtenir  la  conaente* 
ment  de  ses  sujets  à  ce  ihorcellemeat;  car  eanléqr^xuH 
eotifS'  il  ne:  pouvait  rieîi  conclure^.  On.  reconbut  aisé* 
ment .  à  ces  paroles  .  peu  ambiguës  le.  ^ch^ngeméD t  iOpété 
dansi  les  dispositions  du  roi^.  et  Ip  résultat  des. menées  da 
cardinal.  Aussitôt^  et  cbmme  pour  légitimer  la  ;défiaBee  et 
lesàcjtitpçons  de  Catherine,  ordre  fut  en\{oyé  dexhangerie 
gouverneur  de  Pampelune  et  lé  président  du ,  bonsèil^  qui 
étaient  Navarvais.  Deux  Cestillansfurent  placés  ;a  la  tête  des 
départements'  civils  et  militaires.  ^Catherine  se  laissa  abattre 
par  la  peine  violente  qu'elle  ressentit  de  eelte  amére  déri- 

fr»ts      Moa.  Elle  mourut  à  Mont^de-Marsan  le. douze  Jévrîer  1518, 
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à  Fâge  de  qu(rànte<sèpt  ans.  â  l^inteHalle  de  hiiit  moîé 
moins  pinq^. jours  elle  suivît  sou. mari  dans  le  tombeau» 
comme  à  la^âépùlture  provisoire  de  Lescar,  en  atiendant  sa 
translatiotté  .Pàiiipeluné. 

'  Ce  qiï  fera  inieux  apjprécier  le  caractère  de  ces  deux 
princes  et  il!insOucian te itorpeur  de  leur  politique  sans  nerf, 
c'est  le  neknfare  d'ambassades  qo'ils  envoyèrent  à  Ferdinand^ 
Tambitieur  Spoliateur,  le  roi  oatHoUque»  tanidis  qu'ils 
voyaient  elairenient  percer  de  "kous  cAtà^  sa  duplicité  et  son 
plad  arrêté  de  les  préctipifer  du  trône  pour  s^  asseoir  à  leui* 
pboeet'revètir  ieurs  dépouilles. 

i  C'étaient  des  armées  qu'il  fallait  leur  envoyer  et  non  des 
ambassadeurs';  c'était  à  grands jcoupsd'épée  et  noq  à<;oups 
de  uégociatÎ0D9  qu'il' fallait  faire  la  gùèn;e.  Que  si  au  lieu  â6 
leeBd'AU^'ëL  avait  été  son  arrièire-petit-fils  Henry  de  Bour^ 
km,  notare  HeiH*y  IV  de  France  et  de  Navarre^  jamais  le 
CaatUlaB  n'aurait  accaparé  ce  beau  royaume.  Les  factions 
abraibnt  été  anéanties;  oodv  moins  contenues ,  le  trône  eât 
éla  appuyé  sur  les  baïonnettes  1lavarraise^>  et  les  cris  de 
dépit  et  de  fureur  de  Ferdinand  de  Gastille  et  de  ses  adbé^ 
rbntàauraient  été  prompt^ffient  étouffés  sous  le  rout^ent 
dncaaob.  Deux  générations  Seulement  séparent  ces  deux 
roi»;  quelle  dissemblance  cependant ^  i^ 

La  faction  des  communeros  s'était  formée  sous  Tinspidi'' 
6eiQ/  du  patriotisme  mécontent/ Chsff les  cinquième  de* Cas- 
tittè  et'sixiàme  dé  Navarre^  nommé  empereur  d'AHemlagnè 
kAsamèfl  del-^n'àïeûl  paternel  Fettipereur  IMfoxilmilien, 
éait^afcap^ôfané  i'Ëspagbe^  pour  hftbiter  r4âmi)irev  îdt  ne  sem- 
Udl>(la^deVoir  retourner  da(nsJafPénii^ule.  Il  régna  àèëdr^ 
mtis  s«à6^fé>nomide^Gharles-Qfiint.  Les^princip^les  fonctions 
des Dbyauméà  d'Espagne  étaient  remplies  pai*  des  éfrangefi 
envoyés  par  l'empereuf .  On  avait  répandu  q^e  le  but  de  ces 
ssig|ieurs  était:  de ransasser  les,  richesses^  de  la  Gastille  partie 
cali^ment^  et  de  leslBmperter  ensuite  dans  leur,  pehrie.  Il 
a'eBfalliii  pas  davaiitage  pour  réunir  en  falction  les  hommëè 
aax  espérances,  et  à  Ts^n^tion  déçues.  Ils  rassenoblèrent  des 
mécD&fentsv-^  le  nombre  en  était  grand  ;  ils  airmèreflft,  et 
devtfufent  forihidablea^I^eur  place  d^a^mes  était  au  <i(Bnr  dé 
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la  Caslilla  ;  leurs  chefs,  le  fameux  Padilla,  Antonio  d'Acuna 
le  même  évéque  arrêté  par  les  Béarnais  comme  espion  de 
Ferdinand-le-Catholique,  Diego  Bravo  gentilhomme  de  Ségo- 
vie,  et  plusieurs  chevaliers  de  Caslille,  Andalousie  et  Léon. 
Ils  voulaient  déposer  Tempereur  de  son  royaume  d'Espagne, 
et  nommer  roi  d'Aragon  le  prince  de  Tarente  duc  de  Gala- 
bre»  qui  refusa.  Cependant  ils  s'apprêtaient  à  conâbattre. 
1521         Henry  d'Albret  fils  de  Jean,  retiré  dans  le  Béarn».crut  le 
moment  favorable  pour  réussir  ^ii  avait  échoué  son  père. 
H  obtint  de  François  P'  trois  cents  hommes  d'armes  *et  six 
mille  soldats  gascons^  commandés  par  André,  de  Foix  comte 
doLesparre,  jeune  seigneur  plein  de  feu,  d'âme,  d'avenir, 
mais  imprudent  et  sans  expérience.  A.  ces  troupes  Henry 
joignit  celles  qu'il  putievei*  dans  ses  états^  ceux  des  Agra* 
montais  qui  vinrent  le  rejoindre,  et  même  quelques  Beau- 
montais.  Car  la  Navarre  n'avait  pas  oublié  ses  rois,  et  tout 
présageait  une  levée  de  boucliers  en  faveur  d'Henry.  Saint- 
J[ean-Pied*de-Porl  reçut  les  premiers  coups  et  se  rendit,  la 
•place  était  presque  sans  garnison.  L'armée  partit  ensuite 
pour  Pampelune,. passant  par  la  vallée  de  Roncal  qui  eftvoya 
des  députés  saluer  et  reconnaître  d'Albret.  Lie  comte  de 
Lérins  lui-même  ne  s'abstint  d'aller  au-devant  de  Lespane 
qu'à  cause  du  refus  du  général  de  lui  donner  un  sauf-con- 
duit. . 

Don  Antonio  Manrique  duc  de  Naxera>  était  alors  vice- 
roi  de  Navarre.  Le  royaun^e  entier  s'agitait  comme  se  balan- 
ceqt  Jiefi  flots  de  la  mer  avant  l'orage;  Pampelune  et  la  lia- 
varre  ne  présentaient  aucune  sécurité  au  duc  a  l'approche  de 
l'armée  française  t  II  n'y  avait  que  peu  de  Castillans  dans  h 
province;  le  due  se  réunit  h  eox  et  i  Tévèque  d'Avila^^  dm 
Rodrigue  de  Mercado  son  conseiller  et  son  adjoinU  Aussi- 
tôt, Wur  départ  de  la  capitale,  les  Pampelunais  tendus  a  eux- 
ipéo^s  choisirent   Orcoyen  pour  gouverneur..  Deux  jours 
après  Lesparre  était  devant  la  ville.  Sans  défense,  eUe  ou- 
vrit ^es  portes,  et  le  reste  du  royaume,  dénué  de  troupes  et 
d'artillerie,  suivit  bientôt  son  exemple.  Tous  les  chevaliers 
Havanais  et  autres  avaient  suivi  le  roi  de  Castille^  a  l'excep- 
tion d'un  seul.  C'étoitun  noble  Guipuzcoan,  devenu  fameux 
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daos  la  suite»  quoique  dans  une  tout  autre  carrière  :  Ignace 
Loyola  y  Onez.  A.  quatorze  ans  Ignace  était  entra  page  dU' 
roi  Ferdinand.  Formé  à  Técole  de  c^tte  cour  politique  et 
profondément  diplomate  en  même  temps  qu'inatrnite ,  le 
jeune  page  s'y  liyra  à  Télude  de  la  poésie  castillane  et  dé 
rkistoire.  Il  devint,  dit  Aieson,  habile  courtisan»  adroit  po- 
litique et  grand  penseur.  Ses  rèyes  dominants  de  gloire  et  dé 
galaQterie^- son  goût  et  son  caractère  qui  n'était  pas  dépdur-' 
TU  d'ambition»  le  portèrent 'au  noble  métier  des  amfies^.t 
Dans  la  circonstance  présente  Ignace  s'enferma  au  châteair 
de  Pampelune  avec  une  seule  compagnie.  Il  relerra  le  cdii^ 
rage  de  cette  poignée  d'hommes,  et  dès  qoé  le  gétiéral  Les- 
parre  eût  commencé  à  canonner  la  place»  Loyola,  l'épée  DCfêî 
à  la  main  »  fut  se  placer  a  découvert  sur  le  point  le  pliis  élev6 
de  la  citadelle.  Un  boulet  pointé  sur  lui  fit  voler  dès  éclata 
de  pierre»  qui  hii  fracassèrent  une  cuisse  et  lui  endomma-^ 
gèrent  l'autre.  Ignace,  puni  de  son  inutile  bravade»  UmàiA 
dras  les  fossés  et  la  garnison  se  rendit  immédiatement.  Letf 
Français  relevèrent  le  jeune  brave,  presque  aussi  malttaité 
par  sa  chute  que  par  ses  blessures  «  et  reconnaissant  en  lul^ 
un  noble  chevalier»  le  firent  transporter  chez  lui ,  au  chàteai» 
de  Loyola. 

Après  ce  facile  succès ,  Lesparre ,  an  lieu  de  garnir  le^ 
places  de  la  Navarre  de  fortifications  et  d'hommes ,  et  de 
fiiire  venir  de  France  ceux  qui  y  étaient  tout  preto  à  marcher» 
fit  la  faute  de  s  avancer  vers  la  Casiille.  Comptant  sur  la  vic- 
toire des  communéros  qui  étaient  en  présence  avec  l'armée 
du  roi  Charles,  Lesparre  passa  l'Ebre  à  gué,  et  mit  le  siège 
devant  Logrono.  Il  fut  soutenu  avec  courage ,  et  toujouni 
dans  Tespérance  de  se  voir  sous  peta  renforcé  par  les  com- 
munéros triomphants ,  le  général  français  ouvrit  l'oreille  à 
la  coupable  insinuation  de  Sainte^Colombe  son  lieutenant- 
^néral.  Il  fut  donné  liberté  aux  soldats  français  de  l'armée 
de  retourner  dans  leur  patrie  »  moyennant  abandon  de  la 
moitié  de  leur  solde.  La  plupart  acceptèrent,  dit  Favin^  et 
Lesparre  retint  l'argent. 

La  ville  »  moins  pressée,  se  défendit  avec  plus  d'ardeur;: 
une  balle  tua  Sainte-Colombe,  les  communéros  furent  battus; 


—  454  — 

et.t&iiuc  de  Naxera  s'avança  au  secoue^  :de  Logrono>  avec 
quinze  milte  hommes.  Leaparre,  dégarni  de  monde  par  sa 
faute,!  fut  téduit  à  décamper.  1i  battît  en  retraits»  aècoiùpa» 
gûé  du  comte  de  Peralta»  qui  s'obstinait  à  s'întîlQler  coimé' 
table  de  Navarre,  et  repassa  FEbre  aif  Boèmegué  qu'eq  allant 
sur  LogrOno.:  Il  arriva  saos  encombre  jusqu'au  village  de 
Noaipv  à,  une  lieaei.dePampelune.  L'armée  du  vice*roi, 
composée  presqu'en  entier  donGuipuscoanst  conduits  par  le 
jeuueDoA iuaoMftnrique. dciiLMrai  âgéjdd  quûûeiansv  de 
Qi^çayens  >  d'Â}^^is ;  d'homlnes  de  Bureba  et  Aioja ,  talon- 
nait celle  du  général  français.  ;..^       ..  !:       / 
.  Une  çeule  denû-joUAiée  de  marché  les  sépaïaiCJ  Lesparre, 
fQiigueux  0t  présotoptueux  è  se  voyant  ainsi  pressé  par  l'en^ 
A9mi  »  fat  le .  reconnaître  en  per^onnew  II  lui  parut  être  en 
d^rdre»  et .11  réeolut:  de  livrer  î^mniédîàtariieDl-  iè>ebmbatl 
L'ardent  jeuniB  homme  était  sous  lî^  mure  &é  PampeloWe  ;  il 
auïr^it  dû  app^leir  les  troupes  qu'il  y  av^tt  iaû^^ées-  bil  partant, 
et.  l^s  deux  mille  homiiHeis  gascons  et  Naviarraîà  qvte-OiUoky 
cp|i>mandait  pourilui  à  Tafalla*  Il  aurait  dû»itout  au  moins; 
atte^droles  sixmille  Navarrais^t^iii  devaiept^lq  raUiek'>le  len^ 
de;n4i,in.  Irrité  par  ses  désappointements  antérieurs  et^ledé^ 
sir  de  prendre  une  éclatante  revanche,  il  présenta  la  batailb. 
L'drtiUerie  ouvrit  chaudemieiit  le' feu  de frartiet. d'autre»  puis 
laF cavalerie  francise  chargisaàifond  l'infanterie  guipuzcoa«è, 
qi)i. reçut,  soiil^  dfoc  avecJermelé ,  et  la  rameiia..' Après  trois 
heure$  d'ua^J!utte  dcharnécy  Lësparre »  qui  se  tronilvHit  par^ 
tout  où  le  danger  Ti^ppelait  et.  eoiribattail  avec  une  brillante 
valeur,  reçut  au  froiit  wii  coup^  de  maœc.fl'arniesî,^  asséné 
p^r^Un  homme  d^  la  compagnie  du  coifatéFd'Albadé  listel 
.^,JUe  malheureux  géuéi!al. tomba  de  chenal;  aveugjlé  et iKii- 
gnéidaos  sqn.sang;  il  dit  qu'il  sa  rendait:  aa  pomla  Français 
d^.^eaumont,  qu'il  avait  connii  en /FraniBe;.Françéifa; vint  re« 
cevoir  son  prisonnier.  L'armée  était  eii  pleine  déroute  ;  elle 
aTaitpQrduqdatr^  mille  ))QmmiBi3|))risoik  tués.  Gelie  bataille 
emprantei  sOb  nQiadii  village  i^IVoain,  où  de  la!  montagne 
de  Reniega»  à  cause  de  la  proximité  de  ces  deuxi points  ;elU 
eut  lieu  le  dimanebeitr^HktOijuin  152i.<  Leai  piisoniirer&ide 
dîatÎBtitmiiDirewlDnomhreux  ;  Doè  Cièrlds  ée^  Mauléoitl>.lë'Ga- 
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pitaine  Sàn-Martin,  Carlos  de  Navasans,  le  comle<leTôuraon 
et  plusieurs  chevaliers  fVançais ,  gascons  el  .basques  y  perdi- 
rent la  vie.  Pierre  de  Navarre,  qui  devint  maréchal  après  la 
moi^t  de  son  père  dans  les  cachots  de  Simancas,  Fadrique  dé 
Navarre,  Arnaud  de  Grammont  et  beaucoup  d'autres  tei^a^ 
gnêreiat  la  France  pak*  les  sentiers  des  Pyrénées.  Eesjfkarre 
giiérît  de  ses  blessdrésf  par  le^  soins  clé  Beauniont V  qtai  lui 
rendit  ta  liberté  moyennant  une  rançon  de  dix  mille  cinicj 
cents  écus  ;  mais  î*  rfestà  aveiflgie  él  défiguré.  !- 

Le  capitaine  Ignàcede  Li^ol^  ënipioyait  le  tërfips  de  s* 
dOulburéUse  gdéristtrï  à  i^efprénldre  et  continuer  ses  éttidé^l 
Lés  livres  d- histoire  et  de  chevalerie,  les  poésies,  lui  faisàieiit 
repasser  toute' sa  jeb ne  et  brillanie  existence  a  la  cour  de 
Fëtidinand.  La  lècîûk'e  des  livres  saints  jeta  un  jour  iiicdifinii 
dafik  sa  ibrte  imaginfatiôn;  et  lui  mipHmâ  uÀë  direcîtion'tiiiijh 
vellë;  Bur  son  lit  de- dbaleur,  pendant  les  longues  jourhéék 
qaignace  y  M  tetenii ;  if  jetaf  un  éoiip  d'œil  pl^iti  dé  sagâeitè 
sévl^étai dé Fégti^'dédbi^ée  pat"  le  s^Hièmè  de  Lutbë^/dé'- 
viba  tes  Idttéâtf^u'ell^  aurait  à  aôUtemr,  §^it  liés  progi^è^'^ 
la  nbuvéllé  doctrine ,  *t  songea  à  y  rèitoédier.  Élevé ,  ^v 
ainsi  dire',  a  la  coiir  astucieuse  de  Ferditiand,  pbisqUll^'y 
était  aiinVé  àfâge  à*  Fâiire,  neuVé  encore';  est  avide  d'iin- 
(pressions  ^t  les  accueille  promptemetot^  Loyola  àvébsôiiini^ 
gfoation  de  feu,  sa  facile  donceplion,  devint  habile  diplomate. 
Il  s'aebMlunià  à  suivre  teâ^ôho^és,  a  les  retourner^  lés  péné- 
trer; à  prévoir  leurs  résultât,  lll  h'ë^'t  dôrië  pWs  étonnant  d^ 
trbdver  dans  les  sUiltit^  fondamentaux  de  Tordre  institué  par 
Loyola»  toute  Tbabilété  d'un  poliliquë  profond,  toute'ta  li- 
gueur d'un  brâre  éhëVàlièî^. 

C'éUâit  une  armée  qu'il-  fallait  organiser  peut  combattre 
celle  déjà  ti»rmidablë  des  Luthériens;  niais  ii^e  armée  pet- 
maneilté,  avec  des  chefs  impérissables,  des  lois  et  une  disd- 
plinie  qui  résistassent  à  tout,  même  à  ta  sourde  lime  du 
temps.  Etifin,  disQns4é,  il  fallait  ^heurter  tous  lés  {)ôùVôik:s 
Mié  ëû  aVéfr  Tair,  savbir  détruire  sans  se  mettre  en  péril, 
eoirinteoceriérfë  a  teîrré  et  s'élever  peu  à  peu  dans  les  airs 
avec  les  ailes  fortWët  majestueuses  de  Taigle.  Voilà  tes  bh^ès 
que' jétâ  të'saVant  el  habile  Ignace  de  Loyola,  homme  dé  cour 
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consommé ,  vaillanl  chevalier,  fondateur  de  Tordre  des  Jé- 
suites. Ses  disciples  suivirent  exactement  les  données  de  leur 
premier  législateur,  et  les  outrèrent  même  sou^'ent.  Les  dé- 
nominations militaires,  celle  entre  autres  dégénérai,  y  furent 
conservées. 

Les  Jésuites  devinrent  les  dépositaires  de  la  science,  les 
précepteurs  de  la  noblesse ,  des  hommes  d'étude  et  de  let- 
tres, les  confesseurs  des  rois,  les  diplomates  de  FEurope,  les 
conseillers  du  monde.  Mais  toujours  remuants,  toujours  in- 
dociles ,  toujours  insinuants ,  ils  étendirent  leurs  fils  nom- 
breux et  en  formèrent  un  formidable  réseau ,  dans  lequel 
se  trouvèrent  confondus  église,  peuples,  souverains.  Leurs 
faits  et  gestes  trahissent  leur  origine.  Ignace  était  du  Gui* 
puzcoa,  nation  indépendante,  démocratique,  pleine  d'éne^ 
gie  et  de  gravité.  Si  à  Tépoque  religieuse  et  guerrière  de  la 
ferveur  des  croisades ,  de  cette  croisade  du  mrà  de  l'Es- 
pagne contre  les  Maures  qui  en  étaient  les  maîtres;  à  Tépo- 
que  où  se  formèrent  les  chevaliers  de  CalatraTa,  de  Saint* 
^cques  >  un  Loyola  eût  surgi  avec  les  mêmes  idées ,  les 
hautes  prévisions ,  la  vigueur  d'institution ,  Vbabileté  de  sta- 
tuts qui  fécondèrent  la  pensée  dlgnace  ;  plus  forts  que  les 
chevaliers  de  Calatrava,  de  Saint-Jacques,  du  Temple,  du 
Saint-Sépulcre,  les  chevaliers  de  Jésus  auraient  tout  étouffé, 
auraient  résisté  à  toutes  les  épreuves,. à  toutes  les  persécu- 
tions .  Vainqueurs  des  événements  et  des  haines  qui  les  ont 
laissés  debout  et  spectateurs  devant  les  royautés  qui  passaient, 
les  trônes  qui  s'entre-choquaient,  les  sceptres  brisés  et  les 
peuples  en  combustion ,  ils  eussent  dominé  en  maîtres  tous 
les  éboulements,  tous  les  cataclysmes  politiques.  Les  cou- 
ronnes auraient  orné  le  front  des  chevaliers  de  Jésus,  les 
républiques  auraient  eu  parmi  eux  leurs  présidents;  ordre 
religieux ,  il  serait  arrivé  jusqu'au  Vatican ,  et  la  robe  l>lan- 
che  des  papes,  celle  qui  luit  doucement  au  milie\ji  de  la 
pourpre  des  cardinaux,  alors  que  le  pontife  bénit  majestueu- 
sement Tunivers  du  haut  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  cette  robe  blanche  aurait  déroulé  ses  plis  souverains 
sur  Tarraure  d'un  des  impérissables  chevaliers. 

Que  Ton  Y  réfléchisse  mûrement,  on  verra  la  vérité  de  ce 
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jire  :  depuis  la  couronne  du  comte  jusqu'au  diadème  r  du 
président  de  république  à  la  tiare,  tout  aurait  été:  envahi  par 
3ux;  la  surface  du  globe  aurait  pris  un  aspect,  nouveau.  Au 
lieu  de  cela,  les  Jésuites  n^nl  trouvé  dans  lés  institutions  du 
naître  que  des  traces  du  cachet  ];iatal.  Elles  étaient  pr()- 
fondes;  ils  les  ont  suivies  aved  ferveur.  Aussi  bien  eussent* 
Is  été  sectateurs  infidèles  de  leur  patron,  s'ils  ne  s'éUiient 
nontrés  ce  qu'il  leur  était  ordonné  d'être^  êl  ce  qu'ils  seront 
loiijours  :  les  théocrates  du  monde,  les  jacobins  du  catho- 
licisme. 

La  victoire  de  Noain  avait  été  célébrée  à  Bruxelles  pa^ 
l'empereur  avec  beaucoup  d'éclat.  Le  roi  dé  France  6 1  mar- 
cher vers  la  fîn  de  septembre ,  en  faveur  d'Henry  d^Albrét 
|ui  poursuivait  sa  royauté^  une  armée  sous  les  ordres  de 
Guillaume  Gouflier  amiral  de  France.  Ce  général  resta  qua<> 
tre  joursà  Saint-Jean-de-Luz  et  annonça  son  dessein  d'aller 
directement  a  Pampetupé.  Il  s'empara  de  Sainl-XeahrPied- 
le-Port  et  du  fort  de  Maya,  |qu|  se  trouvaient  .se(ns  défende 
suflisanté.  Le  château  de  Paenoh ,  élevé  sur  la  n^ntagi^é  de 
Roncevaux,  fut  oblige  de  se  rendre  à  une  colonne  envoyée 
pour  Toccuper.  Après  deux  jours  de  marche  dans  les  mon- 
tagnes, l'amiral  fit  prendre  à  son  avant-garde»  eomposée  de 
six  mille  lansquenets  conduits  par  le  comte  de  Guise,  uaè 
direction  opposée  a  Pampekme  et  revint  à  Saiul-Jean-de^ 
Luz.  Ces  marches  et  contre-marches  étaient  pour  cacher  soa 
phn  d'assiéger  Foiitarabie . 

L'année  s'étant  reposée  pendant  deux  autres  jours,  Gou& 
fier  la  rangea  en  bataille  sur  les  bords  de  la  Bidassoa.  Guise, 
la  lance  en  main ,  descendit  le  premier  dans  la  rivière  et  la 
passa  à  gué  avec  ses  lansquenets  ;  toute  l'armée  le  suivit.  Le 
fort  de  Béhobie  fut  attaqué.  Le  premier  boulet  français  vint 
irapper  ube  des  pièces  du  fort,  entra  par  la  gueule,  la  fit 
éclater  et  tua  les  quatre  artilleurs  qui  la  servaient.  Béhobiè 
se  rendit.  L'amiral  y  plaça  Un  capitaine  iabourdin,  vaillant 
soldat,  natif  d'Ascain,  dont  l'histoire  n'a  conservé  que  le  so- 
briquet ;  on  le  nommait  Beaufils.  Il  reçut  des  troupes  suffi- 
santes pour  convoyer  les  vivres  venant  de  France  et  destinas 
à  l'armée.  Fontarabie  fut  attaquée  aussitôt.  Elle  n'avait  à 
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opposer  à  l'artillerie  française  que  ses  vieilles  murailles; 
mais  elles  recelaient  des  Guipuzcoans. 

Une  brèche  fut  ouverte;  Gouffier  ne  la  jugeait  pas  prati- 
cable, lorsque  l'infanterie  navarraise,  basque  cis-pyrénécnne 
et  béarnaise ,  demanda  Tassant  à  grands  cris  :  elle  TôbtiDl 
L'attaque  et  la  défense  furentégalemenLterribles  ;  les  assail- 
lants furent  obligés  de  se  retirer  avec  gmide  perte  des  leurs. 
Loin  de  ralentir  leur  ardeur',  cet  échec 'Tirrita  ;  ils  sollicitè- 
rent un  second  assaut.  Hais  là  pïace  était  affamée;  le  gou- 
verneur Diego  de  Yera  se  rendit ,  malgré  l'opposition  des 
Guipuzcoans^  qui  aimaient  mieux  mourir  de  faim  où  1^  ar- 
mes a  la  main,  que  de  se  rendre.*  La  garnison  sortit  libre. 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Cette  reddition  fut  heureuse 
pour  Gouflîér»  car  deux  jours  plus  tard  rabondàucé  des  pluies 
l'aurait  forcé  de  lever  le  siège  ,  ou  d*expo$er  son  année  aoi 
maladies..  Trois  mille  hommes  rdrent  laissés  à  Fontarahie 
sous  la  conduite  du  seigneur  de  Liide,  Auvergnat  dW  n- 
leur  cëléblre  :  c'est  lui  qui  Jlinl  dans  cette  place  avec  m 
constance  héroïque  lorsque,'  jplûs  tard  /elle  fut  si  vmiàâ 
attaquée. 

M.François  I"  était  engagé  dans,  une  guêtre  active  nu 
l'empereur  Charles*Qnint,  sut  les  frontières  de  Flandre. 
Le  roi  d'Angleterre  entra  dans  leur  différent  comme  » 
diateur»  et  le  jour  où  la  paix  devait  être  siguée ,  b  pfitf 
de  Fontarahie  fut  connue.  L'empereur  demanda  la  reslili' 
lion  de  cette  place;  François  la  refusa  en  demandtatàson 
leur  le  royaume  de  Navarre  pour  Henry  d'Albrel,  en  exéoi 
ition  delà  parole  donnée  à  la  feue  reine  Catheriae^  La  gnw 
continua.  L'empereur  irrité  ordonna  aux  vîoa^roîs  de  Na- 
varre »  CastiHe  et  Aragon  de  se  mettre  en  naékire  d'arriiff 
les  progrés  de  l'ennemi.  Le  eapitaine-genéral  de  Guipazeei 
fut  l'intrépide  et  habile  Don  BertranA  ée  la  Gueva ,  miètt 
connu  sous  son  nmn  de  duc  d'AIhuqUerqiie ,  qu'il  porte  d^ 
puis.  L'empereur,  après  avoir  mis  ordre  à  Ja*  ghienre  de  Ikt* 
dre»  se  rendit  lui*mème  en  Espagne  pour  en  expulser  te 
Français.  Il  reprit  et  fit  compléter  l'èxéeiition  du  projeta 
dëstruotion  de  tous  les  forts  de  la  Navarre,  excepté  Pampe- 
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lune,  Lumbier,  Puenté-la-Reina  elle  chàleau  (l'E0l6lla  ;  tout 
le  reste  fut  rftâé.     :  .  / 

La  Navarre  et  le  Guipuzcoa  s'efforçaient  de  chasser  Paiv  *522 
mée  française,  qui  ne  possédait  que  la  seule  ptace  de  Mayal 
daoft  laquèUe  Henry  d'Albret  avait  laissé»  combie  garnison; 
leiut  cents  chevaliers  agramontais  et  mécdntents,  tous  Mft^ 
rarrais  exilés  de  leur  patrie  et  dépouillés  de  leurs  biensj 
Louis  Yeliax.t de  Modiano  commandaiL le  iort;  avec  :liii:  àtail 
son  fiisi  nomiqé  Louis  de  Vêlez  conuneson  père.  Les  vivres 
yae  Ton  se  procurait  provenaient  des  excursioBStfeVkvéèë 
Ûte98arles  villages  environnants.  Fatigués  de  tant  dejréquisi-. 
tioiiB,  les  villages  appelèrent  le  .vioe^roi  coratci  de.  l!|{firainéi(r 
qui yÎDt  aasiéger  Ma|ja  eb.nombre.et nuioÂidlune jbeltêi arlîli 
lâriei  Lé  xmmiétable  LouiSi  de  .  Beaùioapat.B'était  joii|ti«  Ifit 
svëc  mii iMrt  parti de^a  faction ., La  brèche  oui^ertev  l'assautifii! 
donné,  et  repoussé  avec  tant  d'énergie  et  d'habileté  quOiBbs 
rudâ  en  testa  dans.  Tadmimtion  et  rétonnementA  fieautnfout 
hift)a7iurt  Ait  qiu'jl  ne  deyait  paSàètrefiurprisfidluntiiAu^i/hé^t 
rwque< résistance,  ipuisque  la  garnison  était. navarrdisei  Ih 
Castîllaiipiqiiéii'éclouta  plus  que  aa  cçlère,^  i^Q»i;am9uib 
profH'e&oiasé.  Informé  par  des  gens  du  poys/dti  côté  faible  dki 
la  place,  Miranda  ohângea  les  balteriesiet  foudcOya  ieeiipaî«| 
aiec  tant  dTopiniâtreté  et  de  bonheur,  qu^il  y  firotMjtiat  une 
laige>brèchë  deniveau  avec  le^  sol,  et  pac i laquelle  oa  pouH 
ndt  raèoie  entrer  à  cheval.  En^  mèmèi. temps  ifijavait  fait 
alafihèr  des  saucisses  et  des  pétards  et  joneôr  uneaaMiie,.  qitt 
ouvrirent  entiéromenl  la  place. ...  )      ./     i   a    .>      i.     n 

Iroislbis  dans  la  même  jouiliéal€|s  assiégaantSipriceiit  et 
perdirent  la  brèche;iils  furent  obligés  deTaJb^9diiiim0r.  Lei 
nvres  jnaUflfuaient,  la 'position,  était  dièsespérée»'  et.la  vi^idf) 
tÉitde  preox  chevaliers  exposée  à  la  vitodACto;  Beaumonlaîsel 
le  gouverneur,  demanda  à  capituler,  du  cpnsentemwA  # 
HQobte  garnison.  Tous  se  rendirenf  {uriseimiecs  ,d«  «uei^e 
^lice^oi^  avec  la  vie  saiiy».:  Ud  oependantVy  refusa;  ib 
fibideYelez,  le  Jeude  Louis.  Use  défendît  seul,; Jj'èpée.  au 
poiQg,!contre  tous  œux  qui  voulurent  s^èmparer  de  lui.  Le 
nambre  finit  par  le, paralyser,  il  fut  aifasi  Êiit  prisonnier,  ^e^ 
^oyé^  avec  ses> compagnons  de  gloire  let  de  malheur 5|  aufiHrt 
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de  Pampelune.  Seul  de  tous,  le  président  Don  Juan  de  Jas* 
ses  parvint  à  s'en  échapper,  sous  le  costume  de  la  serrante 
qui  lui  portait  sa  nourriture.  Les  deux  Louis  de  Vêlez  de  Mé- 
drano  moururent  au  bout  de  quatorze  jours  de  détentiofi. 
Grammont,  dans  son  histoire  manuscrite,  dit  qu'ils  furent 
empoisonnés,  et  Favin  prétend  qu'on  les  décapita  dans  l'om- 
bre et  le  secret  du  cachot.  Noble  manière,  manière  toute 
castillane  de  se  yeuger.  de  deux  héros  dont  l'on  redoutait  la 
valeur  et  le  dévouement.  C'est  ainsi  qu'ils  partirent  pour 
l'immortalité. 

Les  Français  se  maintenaient  à  Fontarabie»  et  les  environs, 
désolés  par  leurs  courses  et  leurs  maraudes,  étaient  en  état 
d'hostilité  permanente  contre  eux..  Ils  demandaient  au  gou- 
verneur des  secours,  qu'il  ne  put  leur  donner.' Irun,  Uranzu, 
Oyharzun,  et  Renteria  surtout,  avaient*  presque  toujours  les 
armes  à  la  main. 

;.  A  Oyharzun  vivait  Pierre  de  Urdanivia  seigneur  d'Artii- 
zate,  gentilhomme  très-estimé  du  capitaine-général  Bertrand 
de  la  Gueva .  Le  capitaine  avait  eu  un  démêlé  assez  vif  avec 
un  certain  Juan  d'Aëzca  de  la  maison  d'Ibarola,  qui  s'était 
réfugié  i  Bayonne  auprès  de  Lautrec^  alors  gouverneur  de 
la  Guienne.  Âëzca  embrassa  le  parti  d'Henry  d'Albret,  reçut 
le  commandement  de  cinq  cents-hommes,  tous  Gascons,  et 
fut  envoyé  à  Fontarabie.  Il  proposa  au  comte  de  Lude  on 
hardi  coup  de  main.  C'était  d'aller  enlever  au  milieu 
d'Oyharzun  et  dans  sa  propre  maison,  Urdanivia  chef  de 
guérillas  dangereux,  déterminé,  et  son  ennemi  personnel. 

Lude  acc-epta  avec  joie;  Aëzca  partit  avec  ses  hommes 
et  en  silence^  par  une  nuit  d'hiver.  Il  arriva  ainsi  à  Oyhar- 
zun, commença  par  enlever  les  battants  des  cloches,  ceroa 
la  maison  du  cabecillo,  et  entra  chez  Ini^  Urdanivia  était  la, 
devant  Aëzca,  en  son  pouvoir,  lorsque  tout  à  coup,  leste  et 
vigoureux,  le  chef  de  partisans  bondit  comme  un  lion ,  et 
dispanit.  Toute  poursuite  fut  inutile  ;  la  prudence  comman- 
dait une  prompte  retraite.  Mais  les  soldats  d'Aëzca  s*amusè- 
rent  à  piller  un  dépôt  de  marchandises  venues  de  France 
pour  Medina-del-Campo.  Le  fugitif  avait  profité  de.ce  peu  de 
temps  pour  donner  une  sourde  aleite.  Aussitôt  le  départ  des 
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Sascons,  on  courut  aux  cloches;  des  pierres,  des  marteaux 
suppléèrent  aux  battants,  et  les  femmes  sonnaient  le  tocsin 
pendant  que  les  hommes  prenaient  les  armes. 

A  peine  deux  cents  Guipuzcoans  furent-ils  réunis»  qu'Ur* 
lanivia  s'élança  chaudement  avec  eux  à  la  poursuite  d'Aëzca. 
Ik  Tatteignirent  près  de  Fontarabie  et  rassailltrent  avec  tant 
ie  furie  qu'ils  lui  prirent  ou  tuèrent  quatre  cents  hommes, 
àëzca  et  le  reste  des  siens  gagnèrent  à  graud'peine  la  ville, 
dans  laquelle  ils  se  mirent  a  couvert.  Cette  place  exigeait 
une  nombreuse  garnison^  et  le  fort  de  Béhobie  en  absorbait 
une  partie.  La  démolition  du  fort  fut  décidée.  Le  capitaine 
labourdin  Beau-fils  fit  miner  les  murs  et  tours  avec  grand 
mystère,  pour  faire  tout  sauter  à  la  fois  à  Tinsu  de.rennemil 
Un  artilleur  qui  avait  encouru  quelque  châtiment  déserta,  at 
fut  informer  le  frère  du  capitaine-général,  Louis  de  la  Cueva. 
Celui<;i  en  fit  part  à  Bertrand  de  la  Cueva,  et  au  moment  4m 
la  garnison,  Tartillerie  et  les  bagages  venaient  d'évacuer  le 
fort  de  Béhobie,  la  Cueva  s'y  jeta  avec  ses  honmaes,  arracha 
les  mèches  qui  brûlaient  dans  la  mine,  fit  rq)arer  le  dégâjt 
et logea  dans  la  place  une  bonne  garnison. 

Les  seigneurs  labourdins  dé  Saint-Pée,  et  d'Urtubie,  obtin- 

fent  en  faveur  de  Jean  d'Âlbret  un  corps  de  trois  mille  cinq 

crâts  lansquenets  allemands ,  soldats  éprouvés,  qu'ils  'yn* 

gaîrent  aax  mille  Basques  déjà  réunis  squs  leurs  binnièresi 

et.  résolurent  d'aller  ravager  le  Guipuzcoa*  Plusieurs  seif- 

yoMrs  bastnavarrais,  ceux  de  Luxe,  de  Belzunce,  de  Méha^ 

fin,  d'Ubart  et  autres  s'étaient  joints  à  l'avant-garde.  Us 

ainv^rent  ainsi  aux  rives  de  la  Bidassoa ,  et  tentèrent  de 

passer  Tartillerie  de  siège  sur  deux  gabares,  traversant  eux- 

mâmes  la  rîvièie  à  gué.  Us  voulaient,  chemin  faisant,  répraiî- 

dre  le  foit  de  Béhobie.  Mais  le  canon  de  la  place  et  les  popm> 

lations  voisines  accourues  au  bruit  du  feu,  leur  empêchèrent 

kpassage.  ils  remontèrent  la  rivière  et  trouvèrent  un  autre 

pà,  dont  ils  profitkent,  laissant  l'artillerie  au  village  éé 

Biriatou. 

' .  Abun  se  tifouvaient  alors  deux  hommes  déterminés,  Jiuaa 
^eves  d'Âscue  et  Miguel  d'Amberlady,  chargés  de  conduire 
toas:les  aneà  rempereur  quatre  cents  miliciens  guipuzcoan». 
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Leur  coQiingent  était  réani;  ils  projetèrent  aussitôt  àt  s'op* 
poser  otKx  dérastatioDs  de  Tenileini.  Us  eurent  cepeâdant  la 
déférence  d'en  aviser  le  capitaine-général»  qui  leur  fit  des 
représentations  sur  la  disproportion  de  leurs*  fonces.  Ils 
D'avaiéiÉt  q[ue  hui^  cents  hommes  sans  expërienoè  des  bon- 
bats,  contre  trdis  mille  cinq  cents  lanlsquenetB  nourris  dans 
la  guerre.  Il  fallut  néaninoins  céder  à  Taurdeur  et  aux  sup* 
plifcations  de  ces  braves^:  Bertrand  de  laCueva  leur  amena 
lui-même quelqilesiroitpes  et  ceût  cinquante  caviâlîersj  Âbrs 
lé  prennep  noyau  recruté  d'Qyharzun,  Inin  et  Renteria/ joint 
au  reb^,  fermait  un  énsemblé^d'enviroii  trois  mille  hMqmes. 
JlTec  presque  parité  dénombre,  la  Cuèta  se  mit  eniinrche. 
Il  tourna  la  montagne  d'Ojtiarzundans  l'intention  de  tomber 
tarle8<lerriéres  de^  lanqueqets.  ' 

<  Pou^  Inspirer  plus:  de  sécurité  à  Tennemi  et  le  mieux 
am'prendre,  Bertrand  avait  employé  une  ruse  de  guerre.  Il 
avait  ordonné  aux  femmes  et  jeunes  gens  des  deux  «exes  de 
se  montrer  en  nombre,  et  munis  de  torches,  pendant  une 
partie  de  la  nuit,  sur  la  chaussée  en  iace  dés  allemands.  A 
rentrée  de  la  nuit  le  capitaine-général  se  mit- en  route  jus- 
qu'à Serroya  d'Aquinays,  d'où  il  détacha  Âscue  et  ^^mbolidj 
pvee  leurs  homtnés  et  quelque  cavalerie,  en  recannaiss^ce 
sur  lés  Laboùrdins  eampés  à  un  quart  de  lieue,  de  là,  sar 
le  sommet  d'une  montagne»;  au  rocher.  d'AUIaure«  Yan 
minuit  le  fartiit  des  chevaux  sur  des  sentiers  rocailleux  donaa 
Ualèiie  aux  Labbiirdihs.  Snrpris,^  ils  crurent  TemiCTÛ  plos 
dèmbivux  qu'il  h'étaiti,  eirièrent  a  la  trjsdiison  et.p#iteath 
fbitëi  Lé  résultat,  fut  sedlemeùt  trente  prisonniers,  lÎMnsi 
lesqilekie  seigneur  de  Sainl-Pée  ^  éehûgé  ensuite  eoirtre 
JKmiKeiInquèk.  Amberlady  ffat  ensuite ireconaaHraiJes  Aile* 
mqnds^  campés  si|r  loi  versant  dé  la  îhortâgnô,  tandis  qâe  h 
Cuevû  en  occupait  déjà  le  sommet.  :  .  .i     , 

'*!  Le  guérillo  arrive  avec  ses  quatre  cents  hommes ^^orge 
lés  postes  avancés , .  et  tombé  dans  le  camp  coimme  une 
avalanche.  Les  lansquenets,  qui  avaient  perdu  beaucoup  de 
noade  dans  les  premiers  moments  de  trouble^  prennent  leurs 
arimes,  se  défendent  avec  fermeté,  poussent,  pressent  à  leur 
tour  les  Guipuzcoans  qui  plient ,  Remontent  là  «montagne  en 
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lommeSidë  plaine,  ceux  -  ci  étui^t;  pceaqu^  épuisés  .ayaiu 
Tamter  siuiatal  aopuBelu  dloù  f^'éla^ça  le  reste  de  l'armée.' 
JBB  ÂUemandti.reçorent  le  chM'  et.pardirçat  wi  de  leurs 
K)ns)ofilcier8,  Sa  iot^Hartin  Français  d'origipe^et  avec  lui 
m  porte-drapeau.  La  nouvelle  de  la  retraite  précipitée  des 
jabourdifis,  la  vue  du  rco|!\p^)de  ^avalerie^  qui  occupait  la 
iwteur>!  dét^rïniuérratrla4]6lliie  des  lansquenets.  Elle  leun 
a(  funeste;  il  n'en  sjrriyttdans  lai  plaine  et  devant  le  fort  dé 
tébobie  qu'environ  .septi  à  huit  cents <:. encore  avaienl-ila 
lenduleurrcolonèli  tombé  g^rieusement.  Le  canon  du  fort 
budro^yait  le  carré  de.  ces  braves^  réclairoissait^^niais  ne 
ufurMil  le  rompre..  jUme  d^miérer  charge  d&,cavalerie«  oon^ 
luite  par  le  capilaine-général/ en  I personne,  pénétra  dans  le 
)$rnb  éobarpé  par  fes  baulets.etdaipitraille.  Tout  pe  qui 
resta  debout  fut  prisonnier*  I)qo  Bertrand  fit  enlever  et 
H>igner  les  blessés^eb  lorsque  les  détails>  de  ce  combat  par- 
vinrent}^» Rome,  le  pape  Adiîen  écrivit  à  Bertrand  pour  lui 
jem^erto  grade  l/jsnvQÎ;de  oes  braves  et  fidèles  Allemands} 
i|  jen  voulait' former  la  gardo  de,  p^ipersomw.  Le  géii4Kal 
;QipiU9cei9n>sou9QriYit  à;  la  {Miérçi  jdu  saint  pèieaveQ!. toute 
Q9iiirtoisie>  LecQpbat.porte  le  nomde  Saînt^^Marti^U  à  cause^ 
dj^GaiibsQfpdujQqr  qùjI;  eut  lieu.  C'était, Jq.tre^tei/^uii^ 
^Mliwr|^aireiataldl9!lathataiUo  deJNoain*..)  •    ,m|  h;    i.     i 
,|'mtwabia,#9^,«)umi9p  à,!4es  ^^t^qu^ëi^qu^Lf^^^oaient 
cbiujiuoi  1)0 w:  ftlufl  anda^cie^es^^  lUes,  <  Cluipuzcpans^  enhardi^ 
pWilewIdowi^r.Js^ccèsil|Vflo«ent|  ^uw^  les  fçictÎQnnaires  jubt 
qi^isur.les  ieiQp^rts.  Le  Qopte.dejiji^udQ  ay^ntfjtemapdé  du 
repÂ^rlsiQiilMi^n^oyi:!., de -^ïQPi^, mille  Gascon^  cpndAii^ 
[«r  liUmsiew  d|B  ÇbaufacoAi.^ascH>q,liV'méme.MÇet  j|iM>inmii 
aiTpgaAtie^  ymilep^  sp  v^nta  d'aller  ^metUre  1^  feu  $H'4rili^ 
avec  ses  compatriotes,  seu^bhinL  ainsi  aiccuser,  de  coy^dise 
Ge«(  qui  connaissaient  mieux  que  lui  les  hoounes  a^aLqu^ls 
il);t9^ent  aSairei'  Le  comte  de  )L4ide  sortit  avec;» cinq. cents 
hommes  en  même  temps  que  le  GascoUj  et  s'en  fut  couper 
k^mtoii^  lai,mantagno«Ascue. fut  rencontré  et  insulté,  par 
Chauiaron;(le3  Quipuzcoan^  avaient  été  avertis  a  temps  et  les 
Gascons  Curent  mii^  en  pleine  déroute.  Ascue,  qui  ns  perdait 
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pas  de  Vue  son  présomptneux  et  fanfaron  anlagenisto,  le 
poursuivatt  à  outrance.  Il  Tatteignit  enfin,  et  lai  donna  un  si 
terrible  coup  de  cimeterre  près  de  ToiBoplate  qu'il  le  fendis 
jusqu'à  la  ceinture.  Ghaufaron  tomba  de  cheval  mortellement 
blessé.  Cette  bravade  coûta  environ  quatre  cents  hommes  à 
la  garnison. 

Le  téméraire  Ascue  s'approchait  même  la  nuit  des  murs 
de  Fontarabie  pour  tâcher  de  surprendre  quelques  patroiiii- 
les.  ou  reconnaître  quelques  dispositions  nouvelles,  en  cas 
que  Ton  en  prit.  Un  soir  qu'il  était  en  ronde  avec  quelques 
hommes  de  sa  compagnie,  il  aperçut  un  factionnaire  à  décou- 
vert. Il  donna  aussitôt  à  un  de  ses  hommes  l'ordre  de  lui 
tirer  un  coup  de  fusil.  L'inégalité  du  terrain,  l'obscurilé  de 
la  nuit  ne  permirent  pas  au  soldat  de  bien  vonr  ce  qu'il  fai- 
sait; il  passa  une  bdlle  au  travers  de  la  tète  de  son  capi- 
taine. La  compagnie  fnt  dontiiée  à  son  frère  liian  de  Alquiza. 

L'empereur  avait  fait  passer  son  armée  de  Flandre  en 
Guipuzcoa,  tant  pour  éteindre  la  guerre  de  ce  côté  que  pour 
la  porter  ensuite  en  France,  oix  tout  semblait  présa^  des 
troubles.  Il  ordonna,  en  attendant,  le  siège  de  Ponlambie,  ce 
qui  fut  exécuté.  Le  ccinnétaMè  de  Gasftille  et  le  prinùè  d'O- 
range avaient  été  chârgéis  de  cette  opération.  Ces  deux 
généraux,  qui  voulaient  ménager  les  'troupes  pour  Texécu- 
tion  du  projet  ultérieur  de  Ghàrles^-Qùint,  voyant  la  ferme 
réâétàtiôttdn  seigneur  de  Liidé,  de  se  défénére  a  outrance, 
prh*ent  leurs  mesures  en  <5onséqiietHie.  Ludô  «vâil  une'  gar- 
niMn  suffisante^  d'abondantes  n^iunilions  de  guêtre,  mais  peu 
dig  tiVres.  Malgré  les  batteries  que  l'on  faisait  jouer  eontre 
la  'firf^cë,  le  prince  et  le  connétable,  qui  connaissaient  l'élal 
de  Fontarabie,  établirent  un  blocus  plutôt  qu'un  siège,  et 
préférèrent  attendre  delà  famine  ce  quela  vive  force  n'au- 
irait  pu  leur  procurer  qu'avec  beaucoup  de  sacrifices.  Favin, 
Dupleix  et  autres  auteurs  s'accordent  à  dire  que  cette'  position 
dura  dix  mois,;  pendant  lesquels  le  sire  de  Lude  se  défendit 
avec  une  grande  bravoure. 

Mais  un  secours  lui  était  devenu  indispensable.  La  famine 
sévissait  cruellement;  déjà  plusieurs  personnes  étaient 
hfiortes  de  faim  :  encore  un  peu  de  temps  et  la  jfilace  était 


—  465  -- 
réduile  a  capituler.  François  V\  à  la  cour  duquel  était  le 
prétendani  Henry  d'Âlbret»  avait  dépêché  Gaspard  de  Coli- 
gny  maréchal  de  Chatillon,  avec  une  bonne  armée  au  secours 
de  Fontarabie.  Ce  général  mourût  en  arrivant  à  Dax,  et  fut 
remplacé  par  le  maréchal  de  Cbabannes  sire  de  La  PalicOr 
qui  arrivait  d'Italie.  A  Saint-Jean-de*Luz  vinrent  le  joindre 
les  milices  basques  cis-pyrénéennes,  et  il  fut  camper  en  face 
de  Fontarabie  sur  les  bords  de  la  Bidassoa,  àHendaye.  La, 
il  attendit  le  vice-amiral  de  Bretagne  Lartigue,  qui  devait  le 
transporter  sur  Faulre  rive.  Comme  il  ne  paraissait  pas,  le 
maréchal  résolut  de  passer  la  rivière  à  Ilendaye  même.  Il  *^^ 
disposa  ses  pièces  avec  tant  d'habiletéV  que  le  comte  Guil* 
lauroe  de  Fuslemberg^  envoyé  pour  lui  disputer  le  passage 
avec  trois  mille  lansquenets,  fut  forcé  de  s'aller  abriter 
derrière  les  montagnes.  Le  siège  fut  levé  ;.  Cbabannes  jeta 
dans  la  place  des  vivres  pour  long-temps,  releva  la  garnison 
qui  avait  tant  souffert,  et  porta  à  quatre  mille  hommes  cette 
garnison  qui,  auparavant,  ne  s'élevait  qu'à  trois  mille. 

Franget  le  vieux  chevalier,  honoré  pour,  sa  vaillance  de 
l'estime  de  François  I*^,  et  chef  de  cinquante  hommes 
d'armes^  releva  le  sire  de  Lude,  dont  les  travaux  du  siège  et 
de  longues  et  pénibles  privations  avaient  fatigué  et  altéré  la 
santé.  Pierre  de  Navarre,  fils  du  maréchal  si  tragiquement 
assassiné,  resta  aussi  dans  la  place^  commandant  les  mille 
hommes  d'augmentation.  Après  cette  expédition,  La  Palice 
retourna  en  France^  où  l'appelait  le  service  du  roi.  Le  com- 
mandement de  la  Guienne  fut  donné  pour  la  seconde  fois  au 
maréchal  de  Lautrec,  parent  d'Henry  d'Albret. 

L'empereur  revint  enfin  en  Navarre,  répandant  des  bien- 
fuits.autour  de  lui.  Il  fit  son  enti*ée  dans  Pampelune  le  neuf 
octobre  1523  et  établit  sa  résidence  dans  cette  ville^. comme 
étant  la  plus  à  portée  pour  diriger  les  opérations  quil  médir 
tait  contre  la  France. 

Le  pape  Adrien  IV,  que  l'empereur  aimait  tendrement, 
était  mort,  et  la  France  pleurait  Bayard,  le  chevalier  sans 
peur,  et  sans  reproche,  lorsque  Charles-Quint  jugea  le 
moment  opportun  pour  son  hivasion.  En  conséquencc,.il 
ordonna  au  connétable  de  Castilic  et  au  princfe  d'Orange^ 

T.  m.  «^1 
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aîo;r.  :>:î  Guipuzcoa,  de  franchir  la  frontière  avec  leur»  vingt- 
quûiiû  ;iiille  combattants,  et  de  se  jeter  sur  le  Béaro  et 
autres  possessions  du  prétendant,  de  ce  côté  des  Pyrénées. 
Sordes,  Hastingues,  Bidache  ville  des  Grammont,  ainsi  que 
toutes  celles  qui  osèrent  se  défendre ,  furent  brûlées.  Trois 
cents  Bas-Navarrais  tinrent  en  échec  toute  cette  armée  pen- 
dant trois  jours  devant  le  châleau  de  Bidache ,  et  périrent 
dans  les  flammes,  à  Texception  de  quelques-uns  qui  préfé- 
rèrent se  précipiter  du  haut  des  murailles;  ils  furent  reçus 
^nr  les  piques  espagnoles. 

Sauveterre,  commandée  par  le  seigneur  de  Mîossans, 
capitula  après  uno  courte  résistance  et  se  sauva  ainsi  de  la 
destruction.  Le  connétable  défendit  qu^un  seul  Espagikol  y 
enti^ât.  Mauléon  se  rendit  sans  coup  férir;  Navarreins  imita 
Texemple  de  Sauveterre.  Un  corps  de  trois  mille  hommes 
se  porta  sur  Oloron,  conduit  par  le  vice-roi  d'Aragon.  Cette 
ville  était  commandée  par  le  sire  de  Louvie  et  le  bâtard  de 
Gerdrest.  Une  sortie  fut  tentée  par  les  Oloronais ,  et  peu 
d^entre  eux  rentrèrent  dans  la  place.  Oloron  se  défendit  avec 
tant  d'acharnement ,  que  les  Espagnols  furent  rejoindre  le 
gros  de  Tarmée  qui,  dès  le  commencement  de  1525,  repassa 
les  monts.  Le  recensement  qui  en  ftit  fait  après  cette  courte 
campagne  démontra  que,  soit  par  le  feu  de  rennemi»  soit  par 
l'inclémence  de  la  saison ,  l'armée  était  réduite  d*enviroD 
un  quart. 

Lautrec,  gouverneur  de  la  Guienne,  avait  sa  que  Tempe* 
reur  s'était  transporté  à  Yiloria,  où  il  rassemblait  de  grandes 
forces  pour  s'emparer  de  Fontarabie.  Il  fut  en  personne  ra- 
vitailler cette  place  en  hommes,  vivres  et  munitiona,  puis 
tourna  toute  sa  sollicitude  sur  Bayonne ,  dénuée  de  troupes 
et  mal  fortifiée  sur  quelques  points.  Le  maréchal  pensa  que 
Charles-Quint,  informé  de  ces  particularités,  CMBiiiencerait 
par  l'attaque  de  cette  vitle*  Il  y  appela  les  Labourdins,  qui 
aceoururent,  prit  toutes  les  mesures  que  lui  suggérèrent  le 
courage  et  la  prudence ,  et  dans  le  mois  de  février  fut  atta- 
qué par  terre  et  ptr  eau.  Il  mit  d'abord  dans  un  état  de 
défense  imposant  le  confluent  de  la  Nive  et  de  l'Adour,  et 
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défendît  ainsi  aux  navires  espagnols  l'approche  des  fortifi- 
cations. 

La  présence  de  Lauhrec  et  son  infatigable  activité  inspi* 
raient  la  confiance  aux  habitants  et  défenseurs  de  Bayonne. 
Trois  jours  entiers  furent  employés  par  les  Espagnols  à  d'in* 
cessantes  attaques ,  à  d'inutiles  assauts.  Ces  trois  jours  et 
leurs  trois  nuits,  Lautrec  les  passa  sur  les  remparts.  Le  qua* 
triéme,  Tarmée  assiégeante  décampa  et  marcha  sur  Fontara* 
bie ,  brandon  de  celte  guerre  »  pomme  de  discorde  entre  la 
France  et  TEmpire.  Charles-Quint  voulait  la  recouvrer, 
François  I^  s'obstinait  à  la  conserver.  D'un  côté  Franget 
avec  son  talent ,  son  expérience ,  sa  froide  bravoure  ,  son 
coup  d'œil  d'aigle  et  ses  Français  ;  de  l'autre  le  connétable- 
de  Castiile^  le  prince  d'Orange,  plus  de  vingt  mille  baïon- 
nettes ,  outre  huit  mille  lansquenets ,  des  nobles  castillans, 
des  chevaliers  navarrais,  tous  volontaires  et  ardents,  et  tous 
les  Guipuzcoans  capables  de  porter  les  armes. 

Les  batteries  de  siège  furent  établies  du  côté  dit  de  Mî- 
randa ,  et  canonnèrent  le  bastion  de  la  reine.  C'était  par  la 
aussi  que  les  Français  avaient  attaqué  lors  de  la  prise  de 
Fontarabie.  La  canonnade  dura  deux  jours  sans  interruption; 
les  brèches  étaient  ouvertes  et  praticables,  et  pourtant  l'as- 
saut ne  se  donnait  pas.  On  prétendit  que  le  connétable  avait 
dans  la  place  des  intelligences  avec  son  neveu  Pierre  de 
Navarre,  et  qu'il  reculait  devant  l'effusion  du  sang. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  place  était  démantelée.  Franget  sa- 
vait que  l'empereur  était  déterminé  à  faire  marcher  toute 
l'Espagne  à  la  conquête  de  Fontarabie  plutôt  que  de  l'aban- 
donner ;  que  le  roi  de  France  ne  pouvait  lui  faire  parvenir 
aucun  secours  notable  ;  qu'un  convoi  envoyé  par  Lautrec 
avait  été  saisi  et  brûlé  par  les  Espagnols^  sur  la  côte  de  Biar- 
rits  près  de  Bayonne.  11  ouvrit  l'oreille  à  la  capitulation  et 
obtint  les  conditions  accordées,  il  y  avait  deux  ans  et  demi, 
à  la  garnison  espagnole  de  la  même  place.  Français  et  Na- 
varrais sortirent  et  défilèrent  avec  armes  et  drapeaux  dé- 
ployés. Pierre  de  Navarre  resta  avec  ses  Âgramontais  et 
Franget  se  rendit ,  avec  sa  troupe ,  à  Bayonne ,  où  il  fut  en- 
fermé pour  long-temps. 
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La  |>erte  de  Fonlarabie  mit  François  l''  en  fureor;  il 
manda  Franget  à  sa  barre  à  Lyon ,  où  le  malheureux  fugitif 
fui  transporté.  Aucune  de  ses  raisons  ni  de  ses  excuses  ne 
furent  écoutées.  On  Taccusa  de  couardise,  de  félonie,  de  tra- 
hison, pour  aToir  rendu ,  par  une  capitulation  forcée,  one 
place  qu'il  ne  pouvait  matériellement  défendre  ;  tandis  que 
tous  les  jours  d^autres  officiers  en  vendaient  impunément  en 
Italie.  Mais  il  est  des  jours  néfastes,  comme  des  destinées 
arrêtées  et  marquées  au  coin  de  la  disgrâce  et  du  malheur. 
Frangei  fut  condamné,  non  à  mort,  mais  ce  qui  est  pis,  à  se 
voir  dégradé.  Sa  vieille  gloire,  ses  cheveux  blanchis  sous  le 
heaume,  ses  longues  années  consacrées  au  service,  à  la  dé- 
fense ,  à  rhonneur  de  sa  patrie ,  le  sang  versé  sur  les  nom- 
breux champs  de  bataille  où  il  avait  brillé,  ses  nobles  cica- 
trices ,  rien  ne  put  plaider  en  faveur  du  preux  chevalier, 
honneur  des  armées  de  b  France.  Dépit  de  roi ,  colère  d'un 
pouvoir  absolu  et  arbitraire,  auquel  personne  ne  demande 
compte  de  ses  enivres. 

Frangei  monté  sur  un  échafaud  en  place  de  Lyon  fîit  dé- 
pouillé de  son  armure,  de  ses  titres,  de  son  écnsson.  Sur 
son  éctt  étaient  ses  armoiries:  il  fut  broyé  par  la  massue  des 
rois  d*armes  :  son  épée  fut  brisée.  Il  fiit  flétri  du  nom  de 
traître,  le  loyal  Franget,  dégradé  de  sa  noblesse,  déclaré 
roturier,  infime,  corvéable  lui  et  ses  descendants,  et  a 
jamais  inhabiles  à  porter  les  armes.  Puis  le  noble  vieillard 
fut  poussé  violenunent  par  les  exécuteurs,  et  précipité  des 
tréteaux  du  criminel.  Et  tout  cela  parce  que  Françob  1*  avait 
perdu,  par  sa  propre  bute,  une  ville,  une  citadelle  qui,  dans 
aucun  cas,  ne  pouvait  être  à  lui.  Mieux  eut  valu  suivre  Tâvis 
du  duc  de  Guise,  lorsque  Tarmée  française  s^empara  de 
Fonlarabie.  D  conseilbit  de  raser  b  place,  et  avec  ses  maté- 
riaux de  b  reconstruire  à  HendaiPe  snr  le  territoire  français. 
Les  Espafuob  b  trouvèrent  garnie  d^artillerie,  les  fortifi- 
cations améliorées  el  munies  d'un  moulin  intérieur,  toutes 
ciwsesqui  lui  manquaient  av«iil  Toccupation.  Ils  y  mirent 
gtfnîson,  et  b  placèrent  sous  les  ordres  du  capitaine-général 
de  Guiptticoa,  Martinei  de  Leyra  saccesseur  de  Bertrand  de 
La  Cueva  devenu  duc  dWlbiiquerqiie. 
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La  plupart  des  Agramontais  réfugiés  en  France  étaient  des 
personnes  de  marque  et  de  distinction.  La  conduite  plus  que 
Qolle  d*Henry  d'Albret,  qui  n'avait  pas  paru  à* Tannée,  la 
oumission  de  toute  la  Navarre  à  Tempereur,  les  entraîné- 
ent  à  suivre  le  torrent.  Dépouillés  de  tous  leurs  biens,  sans 
venir,  sans  espoir  dans  Henry,  ils  reconnurent  Charles- 
)uint,  qui  les  rétablit  dans  leurs  possessions  et  dignités, 
lomma  Pierre  de  Navarre  maréchal  du  royaume,  loua  géné- 
eusement  et  adroitement  leur  longue  fidélité,  leur  dévoue- 
nent  modèle  à  leurs  anciens  rois,  et  les  vengea  ainsi  des 
naux  que  leur  avaient  fait  éprouver  leurs  étemels  ennemis 
es  Beaumontais.  La  guerre  que  se  firent  ensuite  ces  dqux 
actions,  dont  tout  souvenir  n'est  pas  entièrement  éteint  de 
los  jours  encore,  ne  fut  plus  qu'une  guerre  de  plume.  L'em- 
)ereur  trouva  dans  Tune  comme  dans  Fautre,  des  partisans, 
les  serviteurs  constants  et  affectionnés,  et  consacra  les  trois 
innées  qu*il  passa  en  Espagne  à  raffermir  les  Fors,  privilèges 
3t  droits  des  Navarrais.  SaintJean-Pied-de-Port,  chef-lieu 
le  la  sixième  Mérindé,  fut  fortifiée  à  la  prière  desBas-Navar- 
rais,  et  reçut  garnison  espagnole.  La  Mérindé  voulait  rester 
unie  aux  cinq  autres,  qui  étaient  également  intéressées  à  cette 
conservation. 

De  nombreuses  alliances  avaient  été  contractées  entre  les 
deux  côtés  des  montagnes,  et  Garibay  et  Aleson  comptent, 
iudépendamment  d'un  grand  nombre  de  chevaliers,  infan- 
çons,  nobles  communs  aux  deux  Navarres,  cent  cinquante 
châteaux  à  pennons  et  armes  qui  ont  leur  origine  dans  notre 
Basse-Navarre,  notre  Mérindé,  source  de  hautes  lignées 
dans  la  Navarre  espagnole,  et  dans  plusieurs  autres  provin- 
ces de  la  Péninsule.  La  Mérindé  de  Saint-Jean-Pied-de-Port 
resta  ainsi  plusieurs  années  annexée,  comme  par  le  passé, 
aux  cinq  de  la  Haute-Navarre. 

En  1550,  Gharles-Quînt  fit  démanteler  cette  place  malgré 
les  réclamations  de  tout  le  pays,  et  remit  aux  habitants  de  la 
Mérindé  leur  serment  et  leur  liberté.  Mais  il  leur  maintint 
les  Fors,  les  privilèges  de  la  Haute-Navarre,  les  reconnais- 
sant pour  Navarrais  et  aptes  à  occuper  toute  place  militaire, 
politique,  ecclésiastique  ou  civile,  dans  tous  les  domaines  et 
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étaU  dépendants  de  la  Castille.  Privée  de  roi>  la  Mérindé 
s'administra  eo  république  jusqu'au  jour  où  Henry-le-Béa^ 
nais,  Henry  IV  s'en  empara.  En  1583  les  certes  de  Tudèle 
voyant  la  Basse-Navarre  obéir  à  un  prince  étranger,  la 
déclarèrent  déchue  de  ses  droits  et  la  dénaturalisèrent.  Mais 
cette  loi  a  été  depuis  déclarée  nulle  comme  n'ayant  pas  reçu 
la  sanction  du  roi  Philippe  II  de  Castille  et  IV  de  Navarre. 
Ce  roi  cassa  lui-même  cette  décision  par  sa  lettre  do  vingt 
février  1586,  dans  laquelle  il  ordonne  formellement  «  que 
«  si  dans  les  premières  coriès  qui  se  tiendront,  on  a  a  traiter 
«  une  cause  d'aussi  grande  importance,  on  aye  a  lui  en  finie 
«  part  a  l'avance,  et  que,  afin  que  les  Bas-Navarrais  ne  pen- 
«  sent  pas  qu'il  voulait  les  écarter  des  récompenses  a  eux 
«  dues,  on  eût  sur-le-champ  à  leur  en  offrir.  Que  telle  était 
«  sa  volonté.  •  Les  sentences  des  tribunaux  de  Navarre  ont 
toujours  été  favorables  aux  naturels  de  la  Mérindé  de  Saint- 
Jean-Pied-de-Port,  comme  a  ceux  qui  en  étaient  originaires. 
«  Ce  que  nous  ne  devons  pas  omettre,  dit  Aleson,  c^estqoe 
«  les  privilèges  conservés  à  b  Basse-Navarre  par  nos  rois, 
«  non-seulement  lui  ont  été  avantageux,  mais  l'ont  été  encore 
«  à  la  monarchie  espagnole.  Parce  que  de  tout  temps  les 
«  enfants  de  cette  ancienne  partie  du  royaume  sont  revenus 
«  dans  la  Hante-Navarre  comme  dans  leur  première  patrie, 
«  embrasser  les  intérêts  des  Navarrais,  leur  cause,  leon 
«  querelles,  et  leur  apporter  le  secours  de  leurs  annes.  » 
Nous  avons  anticipé  sur  les  dates  pour  ne  plus  avoir  a  inler- 
rompre  le  fil  de  notre  narration. 

Henry  d*Albret  voyait  toutes  ses  espérances  renversées  ;  il 
■e  pouvait  avoir  d*un  roi  que  le  nom,  el  partout,  excepté  en 
Espagne,  on  consolait  sa  Àsgrâce  avec  ce  vain  titre.  Il  s'atta- 
cha à  la  fortune  de  François  I",  et  tous  les  jours  elle  devenait 
plus  déEaivorable,  plus  menaçante.  Les  ennemis  se  multi- 
pliaient, les  ressources  du  royaume  allaient  décroissant,  et 
le  roi  chevalier,  obstiné  à  garder  ses  conquêtes  d'Italie  et  à 
les  étendre,  était  appelé  sur  le  champ  de  bataille,  toujours 
fiineste  à  la  France,  où  tout  Ait  perdu /brr  rJbesMeiir. 

Prosper  de  Colonne  était  mort.  Les  lienleowt»génér»oi 
iW  Teuipereur  Charle$^)uint,  Lanoy  vieennai  de  Naples,  et 
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le  marquis  de  Pescaire  aTaîent  rendu  le  duché  de  Milan  au 
duc  de  Sforcia.  La  guerre  s'y  était  concentrée,  et  les  troupes, 
espagnoles  occupaient  les  principales  villes  du  Milanais. 
Après  son  heureuse  expédition  de  Marseille,  où  il  avait  vu  se' 
retirer  devant  lui  Pescaire  et  le  connétable  de  Bourbon*- 
François  I*'  passa  en  Italie  et  Milan  lui  ouvrit  ses  portes.  Le 
roi  détacha  une  partie  de  sa  superbe  armée,  et  s'afflaiblii      i^s» 
quand  il  aurait  eu  besoin  de  la  concentration  de  toutes  ses 
forces  devant  Pavie,  qu'il  assiégeait.  Cette  ville  était  com- 
mandée par  le  Guipuzcoan  Antonio  Leyra,  soldat  de  fortune, 
général  plein  de  génie  et  de  ressources.  Pescaire  et  Lanoy 
lui  avaient  donné  Télite  de  leurs  troupes,  parmi  lesquelles 
six  mille  lansquenets  et  douze  cents  Navarrais  et  Biscayens. 
Aussi  toutes  les  attaques  du  roi  échouèrent,  et  il  se  résolut; 
à  prendre  la  ville  par  famine. 

Pendant  ce  temps,  Bourbon  amenait  d'Allemagne,  où  il< 
avait  été  les  recruter,  douze  mille  lansquenets,  heureux  de' 
servir  sous  ses  ordres.  Ce  renfort  mit  les  généraux  de  l'em*^ 
pereur  en  état  d'affronter  l'armée  française. 

Mais  Charles -Quint  n'envoyait  pas  d'argent],  faute  dé* 
paiement  les  auxiliaires  étaient  au  moment  de  passer  à  l'en*^ 
nemi;  une  bataille  était  nécessaire,  et  pendant  que  les^ 
impériaux  cherchaient  l'occasion  de  combattre,  François  I*' 
la  leur  fournit.  Sa  bravoure  personnelle,  ses  chevaleresques* 
idées,  lui  firent  mépriser  l'avis  de  lever  le  siège  et  de  nm 
pas  livrer  bataille  de  quinze  jours,  vu  que  l'armée  impériale,, 
n'étant  pas  soldée,  se  dissoudrait  d'elle-même  avant  ce 


François  envoya  défier  Pescaire ,  poussé  par  Bonivet  qu» 
lui  promettait  un  succès  assuré.  L'ennemi  d^ié  approchait; 
Tannée  française  Tattendil  dans  ses  lignes.  Elle  y  fut  atta- 
quée le  vingtrsix  février  au  point  du  jour.  Le  marquis  du 
Guast  aborda  et  força  le  quartier  du  duc  d'Alençon  beau-: 
frère  du  roi,  pénétra  dans  Pavie,  et  dégagea  le  brave  Leyra. 
Pendant  ce  temps  Galiot  de  Genouillac,  grand  maître  de 
Tanillerie  française,  en  dirigeait  le  feu  avec  tant  de  préci- 
sion que  chaque  volée  enlevait  des  files  entières  dans  les 
rangs  serrés  des  impériaux.  Ils  furent  tellement  maltraités 
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qu'ils  se  masquèrent  dans  un  vallon.  François  prit  celte 
mesure  de  prudence  de  Tennemi  pour  une  fuite,  et  malgré 
les  représentations  de  Gepouillac,  qui  lui  disait  de  laisser  à 
Tartillerie  le  soin  de  le  oetruire,  le  roi  s'obstina  à  Tattaquer 
en  personne.  Il  se  mit  à  la  tète  de  sa  maison,  la  célèbre 
gendarmerie  française.  L'aile  droite  commandée  par  Cha- 
bannes ,  la  gauche  par  le  duc  d'Alençon ,  furent  entraînées 
par  ce  mouvement. 

Bourbon,  glissé  entre  Taile  droite  et  le  corps  du  roi,  prend 
Ghabannes  en  flanc  pendant  que  Içs  Italiens  le  heurtent  de 
front,  et  Taile  droite  enfoncée,  brisée,  morcelée,  se  dissipe 
en  un  instant.  Le  brave  Ghabannes  lui-même  eut  son  cheval 
tué  sous  lui.  Fait  prisonnier,  il  fut  indignement  massacré 
par  celui  qui  Tavaitpris,  et  auquel  d'autres  disputaient  It 
rançon  du  guerrier.  Le  duc  d'AÎençon  se  retira  sans  com* 
battre  et  abandonna  le  roi.  François,  emporté  par  sa  valeur, 
secondé  par  les  braves  qui  le  suivaient,  renversait,  écrasait 
tout  sur  son  passage. 

Le  marquis  de  Pescaire,  avec  quatre  mille  Biscayens,  tenU 
de  rétablir  le  combat  que  les  lansquenets  écharpés  aban- 
donnaient. Les  Basques,  agiles  et  intrépides,  cachés  derrière 
la  cavalerie  impériale,  se  montrent  tout-à-coup ,  se  jettent 
tète  baissée  sur  la  gendarmerie  française ,  font  feu  à  bout 
portant,  rechargent  leurs  armes  dans  les  rangs  mêmes  de 
leurs  ennemis,  échappent  a  leurs  coups  en  se  glissant  sous 
le  ventre  des  chevaux  ,  d'où  ils  choisissent  leurs  victimes. 
Les  officiers,  les  principaux  de  Tarmée  étaient  leur  but  fa- 
vori. La  Trimouille  tomba,  la  poitrine  percée  d'une  balle  a 
brûle  pourpoint;  Louis  d'Ars,  le  maréchal  de  Fois  et  beau- 
coup d'autrjBS  seigneurs  furent  ainsi  tués  sous  les  yeux  du 
roi.  '  " 

Il  fallut  bientôt  ne  plus  s'occuper  que  de  lui  seul.  Ses 
plus  valeureux  défenseurs  étaient  tombés  autour  de  lui,  les 
rangs  de  sa  maison  s'éclaircissaient ,  les  Biscayens  perçaient 
le  ventre  aux  chevaux  et  fendaient  à  coups  de  crosse  la  tête 
aux  cavaliers  après  leur  chutai.  Le  roi ,  resté  presque  seul,  à 
pied ,  blessé ,  Tépée  à  la  main }  retranché  derrière  un  las 
d'hommes  et  de  chevaux  morts,  refusait  de  se  rendre.  Pom« 
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pérant»  qui  avait  suivi  le  coanétable  de  Bourbon  dans  sa 
défection  ,  aperçoit  le*  danger  de  son  roi.  La  pudeur  natio- 
nale se  réveille  en  lui,  il  perce  les  rangs  serrés  des  assail- 
lants»  arrive  et  voit  François  I*^  entouré,  pressé  par  ces 
mêmes  Biscayens  qui  venaient  d'exterminer  les  gendarmes 
de  sa  garde. 

Le  roi  était  saisi  de  tous  côtés.  Son  épée  avait  témoigné 
ensemble  de  la  vigueur  de  sa  défense  et  de  l'intrépidité  de  ses 
assaillants  :  plusieurs  gisaient,  beaucoup  portaient  la  marque 
sanglante  de  son  fer  royal.  François,  sommé  de  se  rendre, 
voyait  les  pointes  de  vingt  glaives  menacer  sa  poitrine.  Im* 
passible,  épuisé  par  ses  blessures  et  parla  fatigue  d'une  lutte 
aussi  rude  et  aussi  longue,  il  ne  répondait  pas;  son  œil  me- 
naçait encore  et  ses  coups  étaient  suspendus.  L'âme  du  noble 
chevalier  défiait  la  mort;  peut-être  l'eût-il  préférée  à  la  cap- 
livité.  Jean  de  Urbieta,  natif  d'Hernani  en  Guipuzcoa,  s'élança 
aadacieusement  le  premier  sur  le  roi  et  lui  saisit  le  poignet 
droit.  L'épée  de  François  fut  paralysée.  Alors  des  bras  de 
fer  le  gaiTottèrent,  pour  ainsi  dire;  l'un  le  tenait  par  un 
bras,  l'autre  par  sa  ceinture.  Mais  le  respect  dû  à  sa  haute 
valeur,  son  rang  deviné  à  sa  toque  bleu  de  cielL  à  son  blanc 
panache,  aux  armes  de  France  qui  brillaient  sur  sa  cuirasse» 
et  à  la  richesse  de  son  armure^  mirent  sa  vie  en  sûreté  au 
milieu  de  tant  d'appréciateurs  de  l'héroïsme. 

Telle  fut  la  scène  qui  saisit  Pompérant  à  son  arrivée.  Sans 
essayer  d'inutiles  efforts  qui  lui  auraient  coûté  la  vie  ainsi 
qu'au  roi ,  Pompérant  s'en  fut  bride  abattue  au  vice-roi,  qui 
accourut.  François  I"  voyant  arriver  Lanoy,  lui  jeta  son  épée. 
Garibay,  qui  nous  apprend  ce  trait  glorieux  d'Urbieta,  ajoute 
que  l'empereur  lui  accorda  plusieurs  avantages  et  privilèges 
devenus  héréditaires  dans  sa  famille.  Le  gantelet  du  roi  de 
France  était  resté  au  pouvoir  d'Urbieta. 

Si  alors  que  François  I",  la  fleur  des  chevaliers  de  France, 
se  trouvait  dans  les  serres  du  Guipuzcoan ,  entouré  des  Bis- 
cayens dont  la  téméraire  audace  l'avait  privé  de  ses  intré- 
pides et  justement  fameux  gens  d'armes  royaux,  un  souvenir 
ou  une  voix  révélatrice  était  venu  lui  souffler  à  l'oreille» 
comme  une  pesante  accusation,  le  nom  de  Franget»  les 


—  474  — 

burmes  du  loyal  Françob  auraient  absous  le  TÎeux  guerrier. 
U  aurait  compris  alors  ce  que  plus  lot  il  n'avait  touIu  enten- 
dre, connaissant  aujourd'hui  ceux  auxquels  le  vaillant  che- 
Talier  avait  éié  forcé  de  céder,  et  auxquels  lui-même  aussi 
expérimentait  combien  il  élait  difficile  de  résister.  François 
aurait  réparé  d'une  manière  éclatante  la  faute ,  l'injustice 
commises  ;  il  eût  flétri  son  arrêt  »  et  rétabli  dans  leur  hon- 
neur, leurs  grades,  la  pureté  de  leur  gloire,  les  descendants 
de  celui  que  Tingratitude  et  Toipieil  d'un  roi  qu'il  chéris- 
sait,  la  rougeur  d'une  flétrissure  imméritée  et  publique, 
firent  misérablement  périr  dans  l'amertume  de  la  douleur 
la  plus  profonde,  sous  le  poignant  soupçon  du  déshonneur. 
Aleson,  dans  son  compte-rendu  de  la  bataille  de  Pavie, 
attribue  le  trait  d'intrépidité  des  Biscayens  aux  arquebusiers 
espagnols.  Nous  lui  ferons,  au  Castillan  transfuge  de  la 
Navarre,   un  reproche  bien  plus  amer  encore  que  celai 
adressé  par  nous  aux  historiens  français.  Ne  pas  parler  des 
prouesses  d'un  peuple  long-temps  rival  et  peu  connu  iauie 
d'écrivains,  est  une  simple  gloriole  nationale  qui  prend  son 
excuse  dans  son  motif.  Mais  se  faire  historien  spécial  de  ce 
même  peuple  et  le  dépouiller  d'un  de  ses  beaux  titres  à  la 
gloire,  pour  en  parer  ses  oppresseurs,  est  une  félonie;  c'est  pis 
qu'un  mensonge.  Les  arquebusiers  espagnols!  eh  sans  doute 
ils  l'étaient,  puisque  la  Biscaye  se  trouve  dans  le  périmètre 
de  la  Péninsule,  englobée  dans  la  dénomination  ^nérique. 
Mais  il  était  tenu,  lui,  historien  des  Basques,  de  savoir  et  de 
dire  à  quelle  province  appartenaient  les  héros;  tandis  que 
dans  cette  circonstance  les  historiens  français ,  et  c'est  une 
justice  que  nous  aimons  à  rendre  ici  à  Ânquetil ,  signalent 
les  Basques.  Ils  sont  excusables  d'ignorer  la  dénomination 
provinciale  de  ces  Basques ,  mais  donnent  au  moins  rhoO' 
neur  à  qui  il  revient.  Garibay,  que  le  père  Âleson  cite  à  tort 
et  à  travers,  qu*il  blâme  souvent,  auquel  souvent  il  prête  des 
intentions  que  n'a  pas  eues  le  grave  et  consciencieux  auteur; 
Garibay  lui  aurait  dit,  au  moine,  quels  étaient  ces  Espagnols- 
Mais  depuis  la  réunion  à  la  Castille,  Âleson  change.  Partisan 
de  la  présence  réelle,  il  se  tourne  au  soleil  levant,  et  lui 
seul  a  droit  à  ses  hommages  et  ses  adulations.  U  tourne  avec 
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a  fhction  et  devient  Beaumontais  déterminé;  tandis  que 
jaribay  reste  ferme  dans  son  patriotisme  écbiré.  Moret 
lussi,  Télégant,  le  savant  jésuite,  aurait  suivi  avec  cons- 
ance  et  amour,  s'il  avait  vécu ,  la  ligne  qu'il  avait  tracée  et 
|ue  son  continuateur  Âleson  a  eu  la  lâche  faiblesse  de  gau- 
chir. La  nationalité,  pour  lui,  c'est  la  Castille;  l'esprit  enva- 
[lissant  de  Ferdinand-le-Catholique  est  justice  à  ses  yeux;  le 
bonheur  et  la  gloire  des  provinces  Basques,  c'est  d'avoir  vu 
leurs  rois  chassés ,  leurs  trônes  anéantis,  et  la  Castille  an- 
nexer à  sa  couronne  les  fiers  et  démocratiques^  quoique 
toujours  fidèles  provinces  euskariennes.  Mais  l'orgueil  na- 
tional y  survit  toujours,  mais  les  sentiments  d'indépendance 
et  le  souvenir  de  Tantique  liberté  n'y  périront  jamais ,  tant 
qu'il  existera  un  champ  de  Gherekiz,  Ârriaga  et  Ghernica. 


HISTOIRE  DIS  BiSOlS. 
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DERNIÈRE  PARTIE. 


KPOftUE  MODERNE. 


Nous  venons  de  voir  la  monarchie  castillane  étendre  ses 
*as  et  son  pouvoir  du  nord  au  midi  de  FEspagne,  achever 
un  côté  Texpulsion  des  Mahométans»  s'accroître  de  leurs 
ipouilles,  des  terres  que  huit  cents  ans  ils  avaient  tenues 
us  leur  domination  ;  et  de  Tautre,  cette  même  monarchie 
nant  toucher  de  son  sceptre  insatiable  les  versants  méri- 
onaux  des  Pyrénées.  Ce  n*était  pas  encore  assez  pour 
oextinguible  soif  d'extension  du  fils  ambitieux  de  Tambi- 
lux  Jean  d'Aragon.  Le  Nouveau-Monde,  F  Amérique  fut 
couverte  sous  Ferdinand  -  le  -  Catholique  :  les  Basques 
aient  pris  part  à  ce  grand  événement,  qui  aurait  sufli  à 
llustration  d'un  régne.  Ce  fut  un  navigateur  basque  qui 
?éla  à  Colomb  l'existence  de  ce  grand  continent.  Mais  la 
couverte  pure  et  simple  d'un  monde  ajouté  à  Tancien  ne 
uvait  satisfaire  la  cupidité  du  Castillan.  Les  navigateurs 
i  avaient  dépeint  celte  autre  partie  du  globe  comme 
celant  dans  ses  entrailles  plus  d'or,  de  pien*eries,  de 
;hesses  de  tout  genre  que  l'imagination  même  n'en  pou- 
it  admettre  ;  et  Ferdinand  couvrit  les  mers  de  ses  vaisseaux, 
largea  ses  navires  d'hommes  et  d'armes,  et  décida  la 
mquêtc,  l'envahissement  de  ce  peuple  nouveau. 
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Il  envoya  les  foudres  de  l'artillerie  sur  des  (dages  inoffen- 
sives, ne  leur  fit  coimdtire^Q.'  la  citilfealion  que  8on  côlé 
deslrucleur  et  crùeL  et  les  hommes  neufs  crurent  entendre 
le  tonnerre  du  ciel  et  le  voir  descendre  d'en  haut  pour  obéir 
à  la  volonté,  au  geste  seul  d'êtres  dans  lesquels  ils  refusaient 
de  voir  de  simples  enfants  de  la  terre  armés  d'un  instrument 
de  destruction.  On  sait  combien  de  sang  indigène  abreuva  le 
Nouveau-Monde  pour  assouvir  Tovarioé  castillane;  combien 
encore  en  fit  couler  Ferdinand-le-Gatholique  sous  prétexte 
de  convertir  au  christiani&ma  la  race  des  Incas,  des  ûls  du 
soleil.  Mensonge  sacrilège,  prestigieux  manteau  jeté  sur  la 
cupidité  de  son  but  et  sa  manière  barbare  d'y  courir.  L'Amé- 
rique fut  sillonnée  par  les  boulets  hypocrites  du  roi  de  Cas- 
tille,  des  prêtres  y  furent  prêcher  un  dieu  d'amour  et  de 
paix,  tandis  que  des  sacrificateurs  armés,  de  licencieux  el 
avides  séides,  des  bourreaux  autorisés,  parcouraient  le  sol 
vierge  et  massacraient  ceux  que  n'avait  pu  atteindre  la  per- 
suasion. Encore  une  fois,  tel  était  le  prétexte;  l'or  était  le 
moteur. 

Les  Espagnols  de  Pisarrç»  entra  autres,  ont  fait  maudire  et 
abhorrer  les  nations  européennes  dans  ces  climats^,  nue  la 
supériorité  des  armes  subjugua,  que  les  égorgements  calculés 
dépeuplaient,  auxquels  en  imposait  la  civilisation  euro- 
péenne»  son  art  et  ses  vaisseaux.  Mais  en  courbant  leurs 
fronts  sous  un  joug  inévitable,  les  Américains  attendirent 
avpc  patience  et  espoir  le  jour  de  la  délivrance,  qui  $  lui 
pQur  eux  après  moins  de  trois  siècles.  Jusqu'alors  il  put  dire, 
l'orgueilleux  monarque,  que  jamais  le  soleil  ne  se  couchait 
sur  ses  états.  Il  en  éclairait  toujours  une  parti0. 

Après  Ferdinand  vint  Charles-Quint  qui  ajouta  une  partie 
de  l'Europe  à  la  vassalité  déjà  si  étendue  de  son  père»  el  la 
monarchie  espagnole  devint  démesurément  graude^  Mai- 
tresse,  peut-pn  diire,  d'une  partie  de  la  création  sublunaire, 
comptant  sous  sa  domination  tant  de  peuples  diyers,  elle 
abandonna  l'idée  de  faire  perdre  aux  Gantabres  leurs  antiques 
Fors.  Il  savait,  le  grand  empereur,  que  l^  vie  n'eat  pas  dé- 
partie à  l'homme  pour  des  siècles,  et  qu'il  aurait  fallu  de 
nouveaux  siècles  do  combats  pour  les  détruire,  ou  plutôt  qpe 
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e  lui  eùl  été  de  ne  pas  laisser  debout  un  seul  des 
itants  de  Tancienne  Gantabrie,  pour  arriver  à  son  résul- 
Il  aurait  fallu  effectuer  le  dépeuplement  des  provinces 
]ues,  le  transfert  de  leurs  enfants  dans  le  midi  de  la 
insuie  •  la  conversion  de  leurs  champs  en  désert  et  de 
s  villes  en  ruines. 

e  projet,  on  avait  bien  osé  le  concevoir  sous  Ferdinand^ 
iter  sous  Charles-Quint;  mais  on  avait  reculé  devant  son 
rution.  Les  Pyrénées  auraient  toujours  eu  pour  le  reje* 
de  ribère  l'attraction  de  Taimant  pour  le  fer;  ils  eussent 
ersé,  bouleversé  TEspagne»  le  monde  pour  les  retrouver» 
r  vivre  encore  et  mourir  sur  la  terre  baignée  du  sang  de 
de  leurs  générations.  On  le  savait;  Tenlreprise  était 
I  dangereuse  :  on  s'abstint.  Mais  Charles-Quint  nourris- 
le  rêve  dont  se  sont  bercés  bien  d'autres  conquérants 
at  et  après  lui»  celui  de  la  monarchie  universelle,  et  ne 
cevait  qu'une  grande  unité  collective.  Les  Basques  lui 
araissaient  donc  trop  braves,  trop  respectés»  pour  qu'il 
lasardât  à  porter  atteinte  à  leurs  droits.  Il  ne  l'osa  pas» 
;  Charles-Quint  qu'il  était.  Au  lieu  de  se  les  aliéner,  de 
es  rendre  hostiles,  la  cour  de  Castille  adopta  une  politi- 
plus  sage  et  plus  lucrative.  Elle  ne  trouvait  pas  un  avaur 
)  assez  considérable  dans  la  possession  territoriale  d'un 
n  petit  pays;  elle  voulut  du  moins  se  servir  du  génie  des 
ques  et  de  leur  hasardeux  courage.  Aussi  les  voit-on 
rer  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer,  dans  toutes  les 
rres»  les  gouvernements,  les  places  fortes,  les  ministères, 
vice-royautés.  Adroite  et  craintive,  la  cour  gloHfia  les 
riléges  des  Basques,  proclama  leur  noblesse,  récompensa 
rs  services,  les  attira  toujours»  et  combla  de  faveurs  les 
Qtagnards. 

lenry  lY  de  Castille  beau-frère  de  Ferdinand ,  avait  jeté 
iremier  les  bases  de  l'accaparement  de  la  Navarre.  Les 
lis  agramontais  et  beaumontais  existaient  de  son  temps, 
^n  a  vu  avec  quel  empressement  Henry  excitait  le  mal- 
ureux  prince  de  Viane  contre  son  père;  combien  il  le 
iBsait ,  a  quel  point  il  favorisait  les  Beaumontais.  Nous 
iDs  vu  aussi  son  désir  d'unir  la  Navarre  à  ki  Castille,  par 
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le  mariage  d'Isabelle  sa  sœur  avec  le  prince  dépossédé.  Et  si 
Charles  de  Viane  eut  vécu,  Henry  la  lui  eût  donnée  de  pré- 
férence à  Ferdinand  Théritier  présomptif  d'Aragon ,  Naples 
et  Sicile .  Mais  le  plan  de  conduite  vis-à-vis  de  la  Navarre, 
comme  vis-à-vis  des  autres  Basques  de  la  Péninsule,  avait  été 
suggéré  par  lui.  Il  avait  appris  par  les  réponses  et  les  dé- 
monstrations signiGcatives  des  hommes  libres,  ce  qu'il  devait 
en  attendre,  et  la  manière  de  les  conduire.  Eux  aussi  s'étaient 
donnés,  et  n'avaient  point  été  conquis.  Cette  politique  bien 
calculée ,  et  élaborée  ensuite  par  les  successeurs  d'Henry, 
fut  loyalement  suivie,  nous  devons  cet  aveu  à  la  royauté  de 
Castille,  sans  examiner  si  sa  conduite  est  due  à  la  prévision, 
la  crainte  ou  la  conscience,  ce  qui  serait,  politiquement 
parlant,  un  rare  phénomène.  Toujours  est-il  que  la  Castille 
recueillit  le  fruit  de  la  sage  observation  de  l'ancien  plan, 
lors  de  la  guerre  de  1793  contre  la  république  française, 
puis  dans  celle  de  l'indépendance  contre  les  armées  impé- 
riales de  Napoléon. 

Un  jour  la  cour  de  Madrid  voulut  s'éôarter  de  cette  mar- 
che, et  témoigna  la  velléité  de  bannir  les  Fors  et  le  titre  de 
seigneur,  pour  leur  substituer  la  législation  du  royaume  et 
la  royauté  absolue.  Alors  furent  reprises  les  armes,  alors 
les  montagnards  montrèrent  encore  les  Cantabres. d'autre- 
fois, alors  surgit  Zumalacarreguy  et  apparut  Charles  Y,  pro- 
mettant le  maintien  des  Fors  antiques  et  la  simple  dénomi- 
nation de  seigneur.  Mais  nous  ne  devons  pas  aller  au-devant 
des  époques.  Nous  parlerons  impartialement  et  en  peu  de 
mots  de  cette  crise ,  quand  la  marche  dés  années  nous  y 
amènera.  Nous  allons  donc  reprendra  le  fil  des  événements 
selon  leur  chronologie,  et  les  parcourir  rapidement. 

L'histoire  politique  des  trois  provinces  cantabres  de  Bis- 
caye, Alava  et  Guipuzcoa  se  tennine  pour  chacune  d'elles  au 
moment  où  elles  adoptèrent  pour  seigneurs  héréditaires  les 
princes  de  la  maison  de  Castille.  Ce  fait  n'aliéna  point  leor 
indépendance,  puisqu'il  ressort  des  Fors  qui  leur  donnent 
droit  d'élire  leurs  chefs.  Leur  vénérable  constitution  n'en 
reçut  aucune  atteinte,  et  loin  <le  faire  le  moindre  sacrifice, 
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provinces  IravaiUaiëDt  à  la  oorroboration  de  leurs  privilé- 
\,  au  sanctionnenient  de  leur  liberté.  Unies  par  une  étroite 
iance  avec  une  monarchie  devenue  puisante  ^  les  provih* 
;  s'endormirent  paisibles  à  Nombre  de  son  bouclier  pro- 
leur, et  n'eurent  plus  à  redouter»  pppr  leur  indiépei|fla,uee 
iicufiére,  les  ennçnr^js  du  deh^ors.  En,  conséquence  les 
ilinécs.dé  la  G^ntabrie  eurepl  pour  solidarité  le3  dèstî- 
)s  de  toute  1  Espagne.  En  ce  ^ens  il  est  vrqi  de  dire  qii^ 
istoire  de  la  nationalité  cantabre  finit  à  l'époque  pu  |e§ 
is  provinces  se  mirent  sous  Tégide  de  la  nionarchie  ca/à- 
ane. 

Il  l'arrivée  des  Arabes  et  des  Maures^  \e  labanfm,  Téten- 
d  aux  poignets  san^antsi  le  femeox  exergue  Hirurac^Bat, 
tPùi^  n'en  font  qu'tgne^  s'était  montré  devant  les  escadrons 
rasins,  et  les  avait  traversés,  comme  ceux  de  tousJeapar^ 
ins  d'oppression.  Les  liens  dé  la  fédération  avaient  été 
serrés  alors.  Dans  Tagrégation  à  la  Castîlle,  oo  pour  parler 
s  vrai,  dans  le  ^hoix  que  les  provinces  firent  doi  son 
mi,  elles  ne  rompirent  pas  ces  liens.  L'époque  des  dan- 
t  imminents  était  passée  ;  les  jeteurs,  ftiâgoés  da  granad 
me,  voulureht^  reposer.  Ils  le  firant'en  veilkantsur  Je 
1  ennemi  qu'ils  eussent  alors  à  redouter  :  iréspht'enJva* 
fipear  de  c^ux  dont  ils  avaient  choisi  le  patronage.  Il  »'7 
plus  de  guerre  eirtre  les  Basques  desdeex  versant^  et  la 
tille»  Ht  aucune  o^ensaire  parlicolier  depuis  eet|e  date 
Epi'à  la  fin  du  dix-huitième  iiéole.  Nous  diaonsy  point  de 
le  armée,  de  lutte  qiii  fait  couler  le* sang;  mais  bien 
Mrre  de  plume,  dispussibns  de  questions  fondamentales 
un  terrain  qui  n'est  pas  déiméâ'ititérét.       ^     ^ 
Jon  examen  nous  montrera  la  politique  une,  résistaâteqt 
onnelle  des  Basques^  assis  à  côté  des  trobçons  de  leurs 
les,  posés  entre  la  prétenâoQ  espagnole  et  la  tendance 
içaîae  au  renrersemeiil  dp  toui  o'bstocle  à  Pabséliilt^mé; 
isîfTevrons  la  politique,  te  fise/rardeur^leraoïjapare' 
Qt»  se  jeter  avec  leur  béante  guehie  sur  des  horomes)^'<tU 
yaiénta^iéantis  parce  qu'ils  n'avaient  '  pas  l'épée  à  la 
ioa,  et  se  feîre< repousser  per  ces  mèinesifapnmba^lors^ 
ils  voulurent  relever  ledr  t^  ùssoupiepaf 'des*  siècles  ée 
T.  III.  32 


—  «2  — 
fiiligiie.  Le  monslre  eependanl  avail  enlevé  mi  lambeau, 
petit  à  la  vérité,  mais  aates  grand  pour  salîs&ire,  sinon  sa 
voracité,  du  moins  son  orgueil. 

Les  discussions  entre  publicistes  des  deux  nations  sont 
d'un  ordre  élevé;  elles  se  rattachent  anx  plus  hantes  ques- 
tions, aux  principes  fondamentaux  du  droit  pratique.  Un  coup 
d^œil  rétrospectif  sur  les  circonstances  qui  accompagnèrent 
Tagrégation  des  Basques  de  France  et  de  l'Espagne  à  leurs 
monarchies  respectives,  est  nécessaire  pour  asseoir  exacte- 
ment ses  idées  à  ce  sujet. 

Le  lecteur  se  souviendra  que  les  diverses  provinces  euska- 
riennes  se  choisissaient  des  seigneurs,  se  donnaient  des 
chefs  électifs,  et  non  des  maîtres;  que  ces  chefe  politiques 
et  militaires  étaient  tenus  de  se  montrer  les  plus  fermes  sou- 
tiens de  b  nationalité,  soit  dans  la  harangue  du  i^nseil,  soit 
dans  le  conflit  dn  champ  de  bataille.  Parfois  les  Basques 
ont  laissé  l'hérédité  a  leurs  seigneurs,  lorsque  la  reconnais- 
sance pour  d'éclatants  senrices,  ou  l'absence  d'hommes 
suffisamment  dignes,  les  y  conduisaient.  On  sait  que  même 
Gttte  hérédité  tolérée  exigeait  une  élection  renouvelée 
autant  de  fois  que  se  reproduisaient  au  poste  éminent  les 
membres  de  la  famille  adoptée,  et  qu'en  outre  pas  un  n'était 
exemple  dn  serment  foit  an  maintien  des  Fors,  lois  et  coutu- 
mes, privil^es  et  franchises  de  la  province.  Même  a[^s 
l'admission  toute  diplomatique  des  rois  pour  seigneurs, 
chacun  des  descendants  devait  venir  à  son  tour  prononcer  le 
même  seraient,  et  il  lui  (allait  l'adoption,  non  d'un  conseil 
privé,  non  d'un  conseil  d'état,  mais  de  la  nation  assemblée, 
qui  le  saluait  et  l'adoptait  comme  seigneur.  Toute  lusion 
avec  le  corps  du  peuple  monarchique  était  dés  lor^  impossi- 
ble chez  les  montagnards,  puisqu'elle  aurait  entraîné  la  perte 
de  la  liberté  civile  et  de  l'indépendance  nationale,  objet  du 
culte  trente  fois  séculaire  de  ces  généreuses  peuplades. 
Gooune  nous  aommes  obligés  de  donner  un  extrait  des 
traités  jurés  par  les  différents  rois  de  Gastille  depub  l'adop- 
tion de  la  seigneurie,  pour  servir  de  base  a  née  exposés  ulté- 
fleurs,  nous  allons  les  extraire  textuellement  des  auteurs. 
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Mariana  nous  donne  celui  que  suivaient  en  Alava  Les  rois  de 
Castille.  Il  porte  entre  autres  clauses  : 

«  1*  Que  le  seigneur  ne  pourra  regarder  le  pays  d'Alava 

•  comme  sa  propriété.  • 

«  2'*  Qu'il  ne  pourra  exiger  aucune  espèce  d'impôt. 

<  y  Qu'il  ne  pourra  acheter  ou  bâtir  ni  ville  »  ni  village, 
«  ni  forteresse,  ni  palais  dans  le  territoire  de  la  république. 

«4'' Que  les  Alavains  conservent  intacte  la  constitution 
«  démocratique  des  Cantabres  leurs  aïeux,  et  que  si  quel- 
«  qu'un,  soit  national,  soit  étranger,  ose  attenter  aux  droits 
«  de  leur  indépendance,  chaque  Alavain  pourra  le  poursui- 
«  yre  avec  armes,  et  lui  donner  la  mort.  » 

Nous  avons  déjà  cité  les  mesures  prises  et  jurées  par  les 
Guipuzcoans  ,  à  la  page  283  de  ce  volume.  On  peut  y  voir 
aisément,  à  l'indépendance  et  à  la  fierté  de  leur  langage,  la 
mesure  d'autorité  qu'ils  accordaient  aux  rois  leurs  seigneurs^ 
et  les  bornes  qu'ils  y  avaient  posées. 

En  Navarre  la  royauté,  toujours  élective,  était  une  magis* 
trature.  Une  loi  fondamentale  fut  rédigée  par  la  nation 
réunie,  lors  de  l'établissement  de  la  royauté ,  et  placée  en 
tête  du  For  national.  Nous  citons  ici  cette  pièce  probante  du 
caractère  toujours  indépendant  du  Navarrais,  en  dépit  de  la 
monarchie  établie  en  considération  des  besoins  politiques. 

«  Premièrement,  il  a  été  établi  un  For  d'élire  un  roi 
«  pour  toujours. 

<  Mais  afin  qu'aucun  roi  ne  puisse  jamais  nuire  à  la  nation 
«  qui  lui  a  donné  tout  ce  qu'elle  a  conquis  sur  les  Maures, 

•  il  fera  serment,  le  jour  de  son  élection,  sur  la  croix  et 
«  l'évangile,  de  rendre  aux  Navarrais  bonne  justice,  de  ne 
«jamais  attenter  à  leurs  Fors,  mais  de  leur  donner,  au 

•  contraire,  plus  d'extension  ;  enfin  de  partager  ses  conqué- 
«  tes  avec  les  ricombres,  infançons,  cavaliers,  hommes  des 
«  villes  et  tout  le  peuple,  sans  jamais  en  faire  part  aux 
«  étrangers. 

«  S1I  arrive  qu'il  soit  roi  d'une  autre  terre  ou  d'une  lan- 
<  gue  étrangère,  il  ne  pourra  introduire  à  son  service,  dans 
«  la  Navarre,  plus  de  cinq  hommes  de  son  pays. 

<  Le  roi.  ne  pourra  tenir  cour  ni  conseil  sans  l'assistance 
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«  des  ricombres  navarniîs  ;  il  ne  pourra  foire  ni  conclure  ni 

<  guerre,  ni  paix«  ni  trêve  avec  ou  contre  aucun  roi,  aucune 
«  reine,  sans  l'avis  de  douze  varones  ou  hommes  sages. 

«  Le  roi  de  Navarre  ne  pourra  se  marier  qu'à  une  prin- 
«  cesse,  et  les  enfants  du  roi  décédé  seront  exclus  de  In 
«  succession  du  trône  s'ils  ne  sont  issus  d'une  mère  dont  In 
«  condition  était  égale  à  celle  du  roi. 

«  Si  le  roi  meurt  sans  postérité,  les  écuyers,  le  peuple, 

<  les  inrançons ,  les  ricombres  et  le  clergé  en  éliront  un 
«  autre. 

«  Le  jour  de  son  couronnement  douze  varones  feront  ser- 
«  ment  sur  la  croix  et  l'évangile  d'avoir  soin  de  la  personne 
«  du  roi,  de  l'étal,  et  de  la  conservation  des  Fors.  » 

Le  For  pampelunais  contient  entre  autres  cet  article  re- 
marquable :  «  Que  si  le  roi  se  permet  la  moindre  atteinte 
«  envers  la  moindre  des  libertés  garanties  par  la  constitu- 
«  tion ,  les  Navarrais  seront ,  par  là  même ,  dégagés  du  ser- 
«  ment  de  fidélité  et  pourront  élire  d'autres  rois  et  reines.  > 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  le  croquis  des  cérémonies 
usitées  lors  du  couronnement  des  rois  navarrais  ;  le  détail 
s'en  trouve  dans  plusieurs  aulairs.  Mais  nous  transcrirons  la 
formule  du  serment  prêté  par  le  prince  royal  avant  sa  pro- 
clamation. 

«  Nous  jurons  aux  Navarrais,  sur  cette  croix  et  évangile 
»  que  nous  touchons  de  notre  main ,  et  à  vous  prélats,  ricom- 
«  bres  »  infancons ,  hommes  et  députés  des  villes  et  com- 
«  munes,  relativement  à  vos  droits,  libertés,  lois.  Fors,  pri- 
«  viléges  et  franchises ,  savoir  :  que  chacun  d'eux  sera  par 
«  nous  religieusement  observé,  conservé  et  maintenu  durant 
«  tout  le  temps  de  notre  vie. 

«  Nous  jurons  de  ne  les  jamais  empirer,  mais  au  contraire 
«  de  les  rendre  meilleurs  et  plus  favorables. 

«  Nous  jurons  de  réparer  tous  les  griefs  qui  vous  ont  été 
«  faits  par  nos  prédécesseurs,  par  nous  ou  par  nos  officiers, 
«  ou  qui  à  l'avenir  vous  seraient  faila  ;  et  ce  sur  le  droit  et 
«  justice  qui  nous  seront  remontrés.  » 

Souvent  aussi  les  certes  rédigeaient  des  formules  de  ser- 
ment d'une  excessive  longueur,  el  dont  elles  exigeaient  la 
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tfetilatioii  par  le  prince  royal .  I/énumératioii  textuelle  des 

>riDoipaux  Fors  y  figurait  alors,  et  entre  autres  eelui  qui  porte 

a  eUluse  suivante  : 

«  Nul  homme  ou  femme  de  Navarre  qui  fournit  caution 

sebn  son  For,  ne  peut,  sous  aucun  prétexte  ni  pour  aucun 

>  motif,  être  détenu  ou  conduit  en  prison,  à  moins  toutefois 

<  que  le  prévenu  n'ait  déjà  été  jugé  pour  brigandage  sur  ia 

>  voie  publique  ou  crime  de  haute  trahison.  >> 

Nous  ne  pouvons  résister  non  plus  à  la  citation  du  ser« 
nent  d^association  fait  par  les  députés  des  certes  pampelu- 
laises,  pendant  la  minorité  de  Thibaut  II.  U  montre  dans 
out  son  jour  la  manière  dont  les  Navarrais  comprenaient  la 
oyauté. 

«  Nous  jurons  par  le  Dieu  vivant,  sur  la  croix  et  les  évan- 

•  giles,  que  si  Don  Thibaut  ne  jure  les  articles  tels  qu'ils 

<  sont  énumérés  dans  la  présente  charte,  il  ne  sera  point  roi 

•  de  Navarre  ,  et  qu'il  ne  sera  tenu  pour  roi  et  seigneur 

•  qu*après  avoir  fait  ce  serment. 

«  Nous  jurons  que  si  Don  Thibaut  voulait  arbitrairement 
"  mettre  hors  la  loi  du  For  quelque  ricombre,  écuyer,  infan- 
«  çon,  homme  ou  femme  de  Navarre  ,  nous  prendrons  tous 
-  les  armes  pour  que  réparation  soit  immédiatement  faite  et 

•  l'arbitraire  détruit. 

«  Que  tous  ceux  qui  ont  conclu  le  présent  accord  le  feront 
«  adopter  et  exécuter  dans  toute  la  Navarre. 

«  Que  si  quelqu'un  d'entre  nous  y  contrevient  lâchement, 
«  il  soit  déclaré  traître  à  la  patrie,  et  que  ses  armes  ni  celles 
<«  d'autrui  ne  le  préservent  de  la  mort.  » 

Les  varones  de  la  montagne,  au  nom  du  peuple  navarrais, 
prêtaient  au  roi  un  serment  remarquable,  dont  voici  la 
teneur  :  i^ 

«  Nous  varones  de  Navarre,  en  notre  nom  et  en  celui  de 
«  tous  les  infançons  et  gueiriers,  jurons  sur  cette  croix  et 
<  évangiles  que  nous  touchons  de  notre  main,  de  fidèlement 

•  servir  votre  personne  et  votre  terre ,  et  de  vous  aider  de 
«  tout  notre  loyal  pouvoir  a  maintenir  et  défendre  nos  Fors 

•  et  liberté.  » 

Les  Basques  de  Souie,  que  Frédegaire  appelle  Subolates, 
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et  qai  son!  les  Sf/biUmie$  de  Pline  »  avaient  pris  la  pari  U 
pins  adÎTe  anx  guerres  d'Aquitaine  du  temps  des  Cariovia- 
gieos.  Sous  les  derniers  ducs  de  Vasconie  Semeno  et  Loup 
Centule^  ik  avaient  des  chefe  particuliers  appelés  TÎcomtes, 
selon  le  langage  et  les  idées  du  temps.  Le  plus  ancien  de 
ces  Ticomles  connus  était  un  cfaeralier  du  nom  de  Sandio. 
Charles-le-Chaure,  en  845,  concéda  a  un  choYalier  naT»rais 
nommé  Aznar,  les  deux  TÎcomtés  de  Soûle  et  de  Lourigny. 
La  première  de  ces  ricomtés  fut  agrégée  au  royaume  de  Na- 
varre à  répoque  de  la  reconnaissance,  par  la  Basse-Navarre, 
de  Sanche  Abarca  I",  de  Pampelnne.  Celle  province  Tut  éri- 
gée en  sixième  Mérindé,  division  ou  départementdu  royaume. 
Sa  capitale  était  Sainl4ean-Pied-de-Port. 

La  Soûle  conserva  ses  lois  ou  Fors  et  sa  forme  démocra- 
tique, sous  la  protection  des  rois  de  Pampelune.  Dans  un 
traité  passé  entre  le  vicomte  Raymond-Guillaume  de  Soûle 
et  Centule-Gaston  vicomte  de  B^m ,  on  voit  qu'elle  recon- 
naissait la  souveraineté  du  roi  de  Navarre.  Ce  monarque  est 
seul  excepté,  avec  le  duc  ou  comte  de  Gascogne  Déranger, 
ou  son  successeur  Eudes,  des  ennemis  contre  lesquels  Guil- 
laume s'engageait  à  secourir  le  seigneur  béarnais.  Le  titre  de 
vicomte  resta  dans  la  famille  de  Raymond-Béranger  jusqu'au 
conunencement  du  quatorzième  siècle.  Le  dernier  de  ces 
seigneurs ,  Augier,  se  retira  en  Navarre ,  où  il  exerça  la 
charge  de  connétable.  La  vicomte  de  Soûle  fut  alors  cédée  à 
Edouard  d'Angleterre  duc  de  Guienne,  par  Louis-le-Hutin. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la  cession,  c'est 
que  le  château  de  Mauléon  y  est  seul  mentionné;  rien  du 
pays,  rien  du  peuple.  Le  roi  Louis  ne  se  regardait  donc  pas 
comme  propriétaire  et  suzerain  de  l'un  ni  de  l'autre.  Le 
vicomte  de  Soûle  égatement,  au  nom  duquel  agissait  le  roi, 
ne  possédait  non  plus,  en  vertu  de  son  titre,  que  le  seul 
château,  et  n'était,  comme  le  roi  lui-même,  que  seigneur  ou 
dief  du  reste  du  pays.  Bien  que  cet  acte  fit  passer  la  Soûle 
aux  Anglais,  elle  n'en  resta  pas  moins  libre,  exempte  de 
toute  servitude,  franche  de  tout  vasselage,  comme  sous  les 
rois  de  Navarre  et  ses   propres   seigneurs.   Annexée  par 
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Edouard  au  duché  de  Guienne»  elle  ne  retînt  à  la  France 
qu!avealui« 

Gaston  comte  de  Foix  et  Bigorre  avait  détenu  en  1465  du 
roi  Louis  XI,  une  somme  de  dix  mille  écus.  Le  roi  ne  pou- 
vant la  compter  alors,  céda  en  nantissement  au  comte  ce 
château»  châtellenie,  seigneurie,  juridiction  moyenne,  haute 
et  basse  de  Mauléour  que  Gaston  devait  restituer,  ainsi  que 
le  titre  de  vicomte,  aussitôt  paiement.  Depuis  lors  cette  pro« 
vince  revint  à  la  France  et  fut  administrée,  jusqu'^  la  révo- 
lution de  1789»  par  ses  états;  c'est-Mire  le  tiers  et  la  no^ 
blesse.  .        •  ,. 

Nous  empruntons  à  Bêla,  autehr  national,  les  détails  sui- 
vants sur  la  législation  et  les  coutumes  de  cette  province. 
On  ne  saurait  les  tracer  avec  plus  de  netteté. 

«   La  Soûle,  qui  comprend  une  petite  ville,  trois  bourgs 

<  et  soixante-huit  paroisses^  dans  un  espace  de  huit  lieues 

«  de  long  sur  quatre  de  large,  jouissait  du  privilège  de  gar- 

«  der  ses  frontières..  Ses  troupes  nationales  consistent  dans 

«  un  bataillon  d'infanterie  formé  par  le  second  ordre,  et 

«  commandé  par  des  officiers  tirés  du  premier.  Les  habi** 

«  tants  vivant  sous  la  foi  de  lois  contenues  dans  une  eou- 

«  tume  rédigée  du  temps  de  François^  IV,  et  ajpprouvée  par 

«  lareine^  laquelle  porte  que  tous  les  Souletins  sont  francs; 

«  de  franche  condition  et  sans  aucune  tache  de  servitude; 

*  qu'ils  peuvent  porter  les  armes  en  tout  temps  et  en  tous 

«  lieux  pour  leur  défense  et  pour  celle  du  pays;  qu-on  ne 

«  peut  exiger  aucun  droit  sur  leurs  personnes,  ni  s'en  faire 

«  suivre,  soit  dans  la  province,  soit  hors  de  ses  limites,  si 

«  ce  n'est  en  temps  de  guerre,  lorsque  pai*  ordre  du  roi  ils 

«  doivent  s'assembler  pour  le  service  du  prince  et  la  conser- 

«  vation  de  la  patrie;  que  tous  habitants  en  se  mariant  peu- 

«  vent  ordonner  clercs,  c'est-à^ire  faire  des  institutions 

«  héréditaires,  ce  cpii  en  France  ne  peut  avoir  lieu  qu'entre 

«  nobles;  que  chez  eux  les  coupables  de  crimes  graves  oh 

•  de  trahison  envers  le  roi,  auront- la  tête  tranchée,  ce  qui 

«  n'appartient  qu'à  la  noblesse;  que  tous  ont  le  droit  de 

«  chasser  et  de  pocher»  dans  l'étendue  du  pays,  sans  être 

«  inquiétés  ni  troublés  daiis  l'exeroice  de  ces  privilèges; 
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qu'ils  {lourroni  coMirave  4mtB  teun^  dMMÎBes  des  moa» 
lias  oa  autres  bâlimeote  à  leur  gré,  poorro  qu'ils  ne  pré* 
judieieiil  ni  au  poUîc,  bî  sb  partkalîer  ychôb;  qaTéê  ne 
isrooi  8oiels.iii  à  b  gubeile»  m  aux  droilsda  fbtsuaa  pour 
rexportataa  de  leeis  damées  et  msrckandîaes  dans  les 
proviaees  vaisiDes  et  juiqiiB  daas  la  ville  de  Toidoiise; 
qa^ik  ne  paieteal  ni  taille*  ai  iippûiilieB  .quelcoBqae, 
autre  que  b  ea^tatioD»  bqaelle  se  paiera  par  aboâae^ 
meut;  que  leurs  maisoua  uohles  qui  reodent  les  posses- 
seurs juges  Dès  du  pajs^  ae  aaroni  tcuas  envers  le  lai  n 
à  hommage,  ni  à  dénombrement,  ni  à  lods  ei  vente,  quel- 
ques anutalÎDos  qu'elles  éprouveal;  et  que  les  maisons 
réputées  rurales,  en  cas  de  mutatioii  par  veule  ou  par 
décret,  ne  paieront  qu^un  droit  de  dnqnaatB-quatre  liards, 
quel  que  paisse  être  robfet  etc.  Enfin  suivant  le  cénsier 
du  pays,  la  Soûle  ne  doit  rien  au  roi,  qaoiqu^^He  ne  recon- 
naisse pmnl  d'autre  seigneur  qne  le  roi. 
«  De  tous  les  temps  les  priaœs  auxquels  les  jSoolelins  ont 
obéi,  se  soal  maintenus  daos  les  droiEs  prioiitib  de  la 
nation  Basque,  et  n'ont  jamais  prélMdu  sor  eux  le  droit 
de  soereraioeté.  Si  quelque  Soulelia  va  encore  aujour- 
d'hui, s'établir  en  Espagne,  il  lui  suffit  de  prouver  qnalre 
gnérations  d'extraction  Basque  peur  y  élre  reoonna  et 
reçu  comme  gentilhoBMne  dans  les  IribiiBaux,  el  pour  être 
admis  dans  les  ordres  militaires  qui  ex^nl  des  preuves 
de  noblesse. 

.,«  Ces  privilèges  ayant  été  représentés  en  1667  au  nom 
dji  pays  par  sao  syndic  génàral  Isaac  de  Béb»  assisté  de 
quatre  dàputés,.  au  sieur  Pelot  eomnttssaiie  des  parUs 
dans  b  province  de  Guienne,  pourla.reokeiche  des  usur- 
patîoBsde  b  noîdesse;  ce  magistrat,  après,  en  avoir  fait 
une  exacte  vérification,  reconnul  les  droits  des  Solibtins 
et  termina  à  l'instantses  reckeicfaes  et  ses  poursuites  contre 
eux.  » 

iCe  privilège  de  noblesse  attribué  aux  Soidetins  daas  la 
coutwne  écrite,  reconnue  par  les  rois  de  France  et  lassimi- 
bat  diacun  des  montagnards  aux  gentilshoBnnes  et  posses- 
seurs de  fiefs  du  royaume,  était  coimBun  aux  Basques  des 
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ept  provinces  tant  de  France  que.  de  l'Espagne.  Setoif 
es  époques  il  réclame  deux  interfi^tations.  Relativement  à 
'ère  ancienne^  celle  qai  précéiia  l'invasion  des  Barbares 
nodemes  et  Finstitutîon  de  la  féodalité,  il  signifie  que 
'Euskarien  se  regardait  coinme  un  peuple  noble.  Cette 
ioblesse,  dit  Bêla  avec'fôndenieirt/  ill  la  déduisait  avec  raison 
le  sa  deséèirdance  d'ufté  tace  pure,  antique,  illustre  et 
civilisée»  qui  ftil  celle  des  Ibères  hispaniens. 

L'allodialilé  de  leurs  terres,  la  conservalion  non  in ter- 
oïDjpue  de  leur  indépendance  depuis  les  monarchies  Tran- 
[ue  et  visigotbe,  donnent  le  roèmé  droit  aux  Euskariens 
le  cette  seconde  époque^  Aucune  tache  de  servage,  niême 
m  la  recherchant  aux  temps*  les  plus  reculés,  ne  les  flétris- 
lant^  et  n'ayant  porté  atteinte  à  leur  liberté,,  ils  se  considé- 
ent  aussi  indépendants  datis  leurs  possession^,  quelques 
lornées  même  qu'elles  sojent,  que  le  seigneur  dans  son 
bateau  flanqué  de  toureUes^  que  lé  roi  sur  son  Irôn^.  En 
♦'rance,  les  conquérants  du  sqî,  eux-mênies,  ont  conservé 
$t  consacré  ce  privilège  de  noblesse.  Seul  des  peuples  qui 
'étaient  agités  sur  le  terrain  de  Tancienne  Gaulé,  l'Euska- 
ien  avait  lutté  victorieusement' contre  la  conquête,  et 
epoassé  le  joug.  Le  maintien  intact  de  sa  liberté  et  de  ses 
ranchises  l'instituait  noble,  de  par  là  législation  dès  Barbà- 
es  qui,  accoutumés  à  la  servitude^  ne  voyaient  que  dans  son 
exemption  les  titres  de  noblesse.  Aussi  dans  l'ancienne  loi 
es  Basques  étaient-ils  nobles;  et  c'est  plutôt  pour  la  cons- 
tatation de  leurs  droits  de  propriété  et  pour  leur  inviolabilité 
comme  pour  leur  dignité  d'homnies,  que  par  un  orgueil  au- 
dessous  de  leur  caractère  et  de  leur  renom,  qu'il  est  tat^t 
insisté  sur  ce  privilège  dans  leurs. coutumes  écrites. 

Après  y  avoir  prouvé  leurs  droits  par  touteft  les  oonflagra^ 
lions  dont  bons  avons  rendu  compte,  après  les  avoir  conquis 
par  le  sang  de  tant  de>  générations  successives,  il  leur  a  fallu 
rétablir  de  manière  a  combattre  victoriensemenl  l'effet 
destructeur  du  temps,  les  arguments  du  fisc,  et  Fesfirit  dénir 
grant  de  l'envie  et  des  pouvoirs. 

L'auteur  qui  nous  a  fourni  les  lignes  lumineuses  que  nous 
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Tenons  de  citer  au  sujet  de  la  Soûle,  ne  nous  éclaire  pas 
moins  au  sujet  des  Guipuzcoans. 

<  Non-seulement  Henry  IV  de  Gastille  qualifie  la  proYÎnce 
de  Guipuzcoa  de  noble  et  fidèle;  non-seulement  Charles- 
Quint  lui  a  donné  depuis  le  nom  de  très-noble  et  très- 
fidèle^  Tun  en  1466,  Taulre  en  1623;  Ferdinand-le-Ca- 
tbolique,  dans  une  déclaration  adressée  aux  Guipuzcoans 
en  1476  renchérit  encore  sur  ces  qualifications.  Mon  inten- 
tion, leur  dit-il,  est  de  vous  conserver  votre  noblesse  et 
voire  fidélité  comme  à  mes  bons  et  fidèles  gentilshommes,  etc. 
Par  lettres  patentes  de  Tan  1480,  il  reconnaît  pour  nobles 
tous  les  Guipuzcoans,  de  quelque  qualité  et*  condilion 
quMIs  puissent  être,  et  Philippe  III,  voulant  en  1608  pré- 
venir les  difficultés  que  les  Guipuzcoans  éprouvaient  en 
diverses  provinces  d^Espagne  au  sujet  de  leur  noblesse, 
ordonne  qu'après  que   les   Guipuzcoans  auront    prouvé 
leur  généalogie,  non  par  oui  dire ,  mais  par  une  enquête 
judiciaire  dans  la  province,  ils  seront  déclarés  gentilshom- 
mes, en  possession  et  propriété  de  cette  qualité  dans  toutes 
les  chancelleries  de  son  obéissance.  » 
Les  chevaliers  et  les  fantassins  Formaient  la  seule  distinc- 
tion nobiliaire  chez  les  Basques.  Cette  distinction  était  pure- 
ment militaire;  Tétatla  payait  par  des  rentes  affectées  à  cet 
usage,  et  assignées  sur  un  des  revenus  de  la  république  ou 
du  roi.  Aucun  droit  territorial  n'en  résultait.  Le  titre  de 
ricombre  était  une  conséquence  de  la  fortune  et  non  de  la 
naissance,  comme  le  dit  le  mot  lui-même.  Hombre  rico  en  es- 
pagnol est  littéralement  homme  riche.  Il  sufQsait  de  pouvoir 
équiper  et  entretenir  à  ses  frais  un  nombre  déterminé  de 
cavaliers  pour  obtenir  des  droits  à  la  ricombrie.  Elle  ne  fut 
régularisée  comme  dignité  que  lorsque  son  autorité  dans 
Tarmée  fut  arrêtée  définitivement.  Quiconque  pouvait  en- 
tretenir un  cheval ,  ou  combattait  comme  cavalier  avec  le 
bouclier  et  Téeu,  £«ctite  en  Basque ,  recevait  la  détermina- 
tion A'Escutero,  éeuyer,  chevalier.  Les  capitaines  d*infan- 
terie  étaient  infançons. 

«  Tout  citoyen ,  dit  encore  Bêla,  naissant  soldat  comme 
dans  Tancienne  Rome,  il   prenait  rang   dans  les  armées 
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lUonales  et  s'y  trouvait  classé  selon  que  ses  fiicultés,  plus 
1  moins  étendues,  lui  permetiaient  de  prendre  une  armure 
us  ou  moins  distinguée.  Le  citoyen  aisé,  armé  de  la  lance 
de  reçu,  combattait  à  cheval  ;  le  pa»Tre  n'ayant  que  le 
)aume  et  Tépée  combattait  à  pied ,  et  dans  Tune  ou  Tautre 
asse  le  commandement  était  dévolu  à  celui  que  ses  riches- 
!S  rendaient  le  plus  influent,  le  plus  puissant.  » 
«  De  là  cette  subordination  précieuse  qui,  > sans préjudi- 
cier  à  la  noblesse  originelle  d'aucun  des  citoyens  -,  tenait 
chacun  dans  la  place  qui  lui  convenait^  cput  à  l'armée 
soumettait  le  légionnaire  au  centurion»  celui-ci  au  tribun» 
ce  dernier  au  général,  quoique  tons  égaux  entre  eux 
comme  citoyens;  cette  subordination  qui  dans  la  ville  met- 
tait les  patriciens  au-dessus  des  chevaliers,  et  les  cheva- 
liers au-dessus  des  plébéiens ,  quoique  ces  deux  premiers 
ordres  eussent  été  tirés  'originairement  du  dernier  et 
conséquemment  n'eussent  point  une  noblesse  supérieure  à 
la  sienne. 

«  Ainsi,  chez  les  Basques  la  noblesse  commune  à  tous 
les  grades,  loin  de  nuire  à  la  subordination  et  à  Thar* 
monie  nécessaire  entre  tous  les  membres  d'un  état  ^  les 
liait  plus  entièrement  les  uns  et  les  autres  à  l'intérêt 
général  de  la  patrie,  et  entretenait  dans  tous  Jes  cœurs 
une  émulation  constante ,  aussi  profitable  à  l'état  qo'ho- 
norable  pour  les  particuliers. 

«  Cette  émulation  était  sans  cesse  excitée  par  les  préémi- 
nences accordées  par  la  nation  à  ceux  qui  avaient  Inen 
mérité  de  la  patrie ,  et  qui  transmettaient  a  leurs  descen- 
dants une  illustration  comme  un  monument  de  leurs  ser-^ 
vices,  et  un  motif  puissant  de  marcher  ^of  leurs  traces. 
C'est  aux  effets  de  cette  émulation  que  l'on  doit  attritoer 
le  nombre  prodigieux  des  maisons  distinguée»  qui  existent 
dans  cette  partie  de  la  dantabrie  située  au-delà  des  Pyré- 
nées, que  le  célèbre  jurisconsulte  Gutiereas  appelle  noble 
par  excellence ,  restauratrice  de  l'Espagne ,  ceiiitre  de  »e« 
blesse,  pays  indicatif  et  démonstratif  de  noblesse^  très-an* 
cienne  souche  de  la  noblesse  espagnole. 
«  C'est  en  conséquence  que  tes  rois  d'Espagne  Mt  toujours 
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maioleiiii  les  Basques  dans  le  droit  d'^re  eux-oiéiiies 
leon  consuls  ei  officie»  mimicipaiix  ;  el  ceux-ci  ea  vertu 
de  leur  éledioB  sont  autonsés  à  exercer  leurs  charges  ei 
leurs  fioodioos  aaes  avoir  besoin  de  recourir  à  la  coofirso»- 
lîon  du  prince.  Us  sont  méoie  disp^isés  d'obéir  aux  gou- 
Temews  el  lieutenanto-géaéraux  élabUs  dans  la  province, 
lesquels  n'ont  a  leur  égard  que  le  droit  d'avis,  et  non  celai 
de  amunandemimt,  conforméaieat  i  la  déclaration  de 
Philippe  n,  du  seize  seplembre  1597. 
«  Et  si  Ton  demande  quel  rôle  les  hommes  de  qualité 
peurent  jouer  dans  un  pays  où  le  peuple  est  noble,  nous 
répondrons  avec  un  Basque  auquel  un  étranger  fabaii  la 
même  question  :  que  le  rôle  des  pmûers  est  celui  que  les 
planètes  jouent  au  milieu  des  étoiles  fixes.  » 
Le  privÛége  de  noblesse,  que  les  Souletins  avaient  de 
conmiun  avec  les  autres  Basques,  n'est  pas  le  moins  remar- 
quable de  ceux  rapportés  par  la  coutume  écrite.  Le  lecteur 
aura  toutefois  remarqué  celui  par  lequel  ils  étaient  exemptés 
du  droit  de  foraine  pour  l'exportation  de  leurs  denrées  el 
mardiandises ,  dans  tout  le  rayon  de  l'anciemie  Aquitaioe, 
jusqu'à  la  Tille  de  Toulouse.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
sous  les  Mérovingiens  les  Yaacons  avaient  étendu  leurs  eon- 
quétes  jusqu'à  cette  métropole.  La  dissolutiott  définitive  du 
duché  de  Vasconie  eut  lieu  sous  Louis-te-Débonnaiie,  Pépin 
d'Aquitaine,  et  Charles-le-Chauve.  Le  privilège  accordé  aox 
Souletins,  et  qui  date  de  cette  époque,  montre  assez  les  mé- 
nagements gardés  par  la  seconde  race  des  rois  de  Fruice, 
les  Carlovingiens,  enrers  les  montagnards.  Elle  ne  réussis- 
sait que  péniblement  à  les  resserrer  dans  leurs  premières 
limites,  et  savait  que  la  force  les  y  aurait  encore  plus  diffici- 
lement contenus.  Les  droits  de  l'andenne  concpiète  se  trou- 
vaient donc  reconnus  en  quelque  sorte  par  ces  franchises,  et 
quelques  fruits  de  leur  indépendance,  demeurés  intacts, 
restaient  encore  aux  vainqueurs  d'autrefois.  Nous  allons 
hisser  examiner  a  l'auteur  déjà  cité,  la  question  rebtive  au 
Labourd. 

•  Il  est  incertain  si  le  Labourd,  qui  comprenaii  alors 
«   toute  la  partie  du  Guipuzooa  <m*««^  i  A'évèque  de 
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Bayonne  saivant  la  charte  de  Tévéque  Arsius,  suivit  le  sort 
de  la  Soûle,  lorsque  ces  contrées  furent  placées  sous  la 
protection  du  royaume  de  Navarre  par  Sancbe  Garcie  I'% 
lit  Abarca.  Mais  il  est  très-probable  que  les  seigneurs 
!X>nnus  depuis  cette  époque  sous  le  titre  de  comtes  des 
Basques^  et  dont  la  plupart  devinrent  ducs  dé  Gascogne, 
Quêtaient  autres  que  les  seiguenrs  du  Labourd.  Tel  fut 
[juillaume-Sanche  petit-fils  de  Garcie  »  Sanche-le-Courbé; 
tel  fut  Sanche-Guillaume,  qui  suivit  Sancbe-le-Grand  dans 
la  plupart  de  ses  expéditions  contre  les  Maures.  Il  résidait 
à  la  coor  de  ce  monarque  et  signa  avec  lui  plusieurs  actes 
publics.  D'ailleurs  la  ressemblance  des  noms  prouve  assez 
évidemment  que  ces  soigneurs  étaient  de  la  même  Cunilie 
que  les  rois  de  Navarre  et  leur  tenaient  par  les  liens  du 
sang,  comme  le  peuplé  du  Labourd  peut  l'identité  d'ori- 
gine y  des  mœurs  et  du  langage. 

«  La  postérité  de  Fortunio-Sanche  qui,  vers  Tan  4060  fut 
vicomte  de  Bayonne  et  Labourd,  posséda  cette  vicomte 
jusqu'au  temps  de  Richard  duc  de  Guienne  du  chef  de  sa 
mère  Eléonore,  et  depuis  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  fut 
mécontent  d' Arnaud-Bertrand,  alors  vicomte  de  Bayomie» 
et  de  la  majeure  partie  du  Labourd  en  1177.  Il  ne  touda 
[^pendant  ni  aux  lois,  ni  au  gouvernement  du  pays,  qui 
continua  d'avoir  ses  vicomtes  particuliers  jusqu'au  règne 
ie  Jean-^ans-Terre,  frère  et  successeur  de  Richard.  Dépuis 
la  réunion  du  duché  de  Cruienne  à  la  couronne  de  France, 
lé  Labourd,  ait)si  que  la  Soûle,  a  continué  de  se  régir  par 
ses  lois  et  ses  usages  propres;  il  a  son  tribunal  paMieuiier  à 
Ustaritz,  comme  la  Sonle  a  le  sien  à  Licharre,  dàhs  leqpel 
tous  les  gentilshommes  sont  assesseurs  »  eh  quali^  de 
juges  nés  du  pays.  11  y  a  cependant  cette  différence  «depuis 
le  dernier  siècle,  que  le  Labourd  ressortit  an  paiement 
de  Bordeaux  et  la  Soûle  a  celui  de  Ndvarrè.  Le  Laboard 
fournit  plus  de  marins  que  de  coltivaieurs;  il  Jie  paie  en- 
core aujourd'hui  qu'une  petite  taxe  au  roi,  il  est  regardé 
comme  un  pays  franc  et  libre.  » 

Indépendamment  du  Labourd,  de  la  Soûle  et  de  la  Mé- 
indé  de  Basse-Navarre  et  de  Saint*ièan-Pied«de-Port ,  se 


Irouvaient  dans  la  circonscripiiou  de  celle  dernière  deux 
petites  commonautés ,  celles  de  Mixe ,  et  celle  d'Ostabat. 
Depuis  la  dissolution  du  duché  de  Vasconie  »  au  neuvième 
siècle»  elles  s'étaient  maintenues  indépendantes.  De  pareils 
phénomènes  ne  se  rencontrent  dans  Thistoire  d'aucun  autre 
peuple.  Chez  les  Basques,  fait  remarquable,  aucune  des  por* 
tions  de  leur  ancienne  confédération,  même  la  plus  miDime, 
ne  tomba  sous  le  joug  des  conquérants;  aucune  n'aliéna  sa 
liberté.  Toutes  les  provinces,  disons  toutes  les  localités,  même 
le  Mixain  et  TOstabaret,  malgré  leurs  proportions  restreintes 
se  conservèrent  franches  et  libres  jusqu'à  Tépoque  de  la 
révolution  française.  Jamais  les  ducs  de  Guienne  ne  possé- 
dèreiit  ces  petits  pays.  Le  onzième  siècle  les  trouva  encore 
sous  la  dépendance  de  la  vicomte  d'Acqs,  aujourd'hui  Dax, 
dont  ils  suivirent  les  révolutions  et  Tordre  de  succession. 
Celte  terre  dépendait  des  rois  de  Navarre ,  qui  en  étaient 
souverains  et  seigneurs  suzerains.  Les  vicomtes  de  Béarn 
s'emparèrent  de  la  vicomte  d'Âcqs  et  de  ses  dépendances. 
Usurpation  d'un  jour  qu'une  génération  vit  naître  et  Gnir.  Les 
seigneuries  de  MLxe  et  d'Ostabat  rentrèrent  dans  le  cercle  de 
la  monatchie  navarraise  à  titre  de  pays  libre.  Elles  eurent 
une  cour  générale  qui  réglait  leurs  Fors.  Leurs  registres 
présentent  le  préambule  de  quelques  statuts  intitulés  Or- 
donnances politiques.  Son  style  vieilli,  son  antique  rédaction, 
ses  longues  phrases ,  n'empêchent  pas  ce  document  d'être 
curieux,  et  lui  donnent  au  contraire  le  vernis  de  son  âge. 

•  Du  24  mars  4598;  Ordonnance  politique  du  pays  d'Os- 
•  tabaret;  —  Extrait  des  registres  de  la  cour  générale  du 
^  pays  d'Ostabaret;  —  S'ensuivent  les  ordonnances  poli- 
«  tiques  dudit  pays 

«  Comme  ainsi  soit  que  toutes  les  nations  et  touts  temps 
XI  ayant  eu  singulier  soin  que  par  justice  çt  police  en  meil* 
«  leur  ordre  et  règle  qui  puisse  estre,  le  peuple  soit  régy  et 
^  gouverné,  tellemeol  que  ceux  qui  l'ont  en  haine  sont  estes 
«'  tenus  contraires  en  nature  et  par  ainsy  les  Athéniens,  jâ 
«  soit  qu'ils  fussent  payons,  ils  eussent  soucy  d'ordonner  et 
«  mettre  en  escrit  leurs  loix  et  coustumes  et  à  plus  forte 
«  raison  nous  chrestiens  denons  tascher  et  procurer  que  le 
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genre  humain  soit  régy  soiuanl  le  droit  en  bonne  police  ; 
et  ccrnome  en  diuerses  prouinces»  diuerses  coastumes, 
ordonnances  et  régies  de  viure  ayant  eu  et  obtenu  comme 
après  nous  vivons  et  observons  ;  et  le  païs  ei  prouince 
d'Ostabarel  soit  situé  au  présent  pays  de  Nauarre  séparé  des 
autres  pcouinces  du  royaume,  et  aye  ses  coustumes,  privi- 
lèges,  polices  et  règles  de  uiure  différentes  des  autres 
pays  et  provinces ,  par  aincy  les  gentils  hommes  et  infan- 
çons  dudit  pays  d'Ostabaret  qui  sont  beaucoup  en  nombre, 
et  les  uilles  d'Ostabat  el  Larcebeou,  sittuèz  au  dict  pays, 
d*Ostabaret  et  les  autres  gens  etcommnnautès  du  dict  pays 
assemblés  en  nombre  compétent  en  la  forme,  manière^ 
ordre  et  lieux  accoutumés  pour  entendre  au  service  du 
roy,  et  bien  et  utilité  de  la  république  estant  tous  unani- 
mes et  confirmés  sans  aucune  discrépance^  en  la  meilheure 
Y\e,  forme  et  manière  qu'ils  peuuent,  et  ont  prié»  ont 
ordonné  etestably  et  fait  rédiger  par  escritles  coustumes, 
fors  et  loix  suiuantes  par  articles,  considérant  la  qualité  et 
quantité  du  dict  pays  et  province  d'Ostabaret,  et  encienne 
coustume  en  içelle  observée,  et  ce. conformément  à  raison 
en  la  formOi  manière  ordre  0t  qualité.  » 
La  Basse-Navarre  ou  Navarre  française,  qui  comprend  en 
lut  cinq  Ailles  peu  considérables  et  cent  villages  et  hameaux, 
it  la  même  destinée.  Elle  fiH  constante  dans  ses  protesta^ 
ons  pour  ses  libertés .  Sixième  Mérindé  du  royaume  de 
ampelune  depuis  le  dixième  jusqu'au  seizième  siècle,  la 
asse-Navarre  en  4512  resta  fidèle  a  ses  légitimes  seigneurs 
atherine  et  Jean  d'Albret.  Les  Agramontais  des  provinces 
s*pyrénéennes  combattirent  chaudement  à  toutes  les  tentâ- 
mes de  restauration  faites  dans  les  intérêts  de  leurs  princes. 
erdinand-le-Catholique  fit  des  propositions  avantageuses, 
lit  en  œuvre  toutes  les  insinuations  possibles.  C'était  un 
rand  monarque  ;  mais  la  Basse^^Navarre  rejeta  insinuations 
t  propositions,  écarta  le  sceptre  qui  cherchait  a  s'étendre  sur 
lie  et  refusa  de  deVtenir  Espagnole  et  Castillane.  La  valeur 
t  Ténergie  des  QaSf-Navarrais  repoussèrent,  une  nouvelle 
mtative  faite  depuis  par  Charles -Quint.  Il  voulait,   lui 
Qssi,  is'aitacher  la  sixième  Mérindé;  mais  elle  tira  l'épée  et 


—  496  — 
^rda  soo  indépendance.  Et  cepeodaiil  Tarroée  française, 
unique  el  dernier  e$|>oir  du  roi  agramontais,  Tenaîl  d'être 
défaite  par  le»  armes  impériales.  Les  Basques  complûenl 
encore  plus  sur  eux-mêmes  ;  ils  eurent  raison,  et  se  conser* 
vèrent  tout  seuls.  Nous  trouvons  dans  Thistoire  de  Foix,  par 
le  vieil  Olhagaray,  les  lignes  suivantes  : 

«  Squarabuquo,  colonel  de  Tinianterie  française  et  Téré- 
«  que  de  Conserans  gagnèrent  au  pied  et  ne  cessèrent  de 

•  courir  qu'ils  ne  fussent  à  Bayonne»  où  leurs  colfres  les 
«  attendaient.  De  là  ils  avertirent  le  roi  Henry,  qui  était  aui 
«  écoales  à  Navarreinx,  prêt  pour  assister  Tarmée,  si  elle  se 

•  fut  avisée  de  lui  en  donner  plus  tôt  avis.  Ceux  du  fort  du 
«  Pignon  et  du  château  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  ne  s'éton- 
«  nérent  nullement  de  cette  faite;  ainsi  en  gardant  lears 
«  places,  ils  conservèrent  encore  pour  leur  seigneur  naturel 
«  la  Basse-Navarre.  » 

Tout  le  monde  sait  que  Tadjonction  de  la  Basse-Navarre 
à  la  France  date  de  Tavénemenl  d'Henry  IV  au  trône  de 
Paris.  Elle  n'était  qu'un  membre  séparé  par  la  conquête  du 
royaume  primitif,  et  cependant  elle  conserva  le  tibne  et  les 
privilèges  d'un  royaume  indépendant  et  distinct.  Nouvelle 
preuve  que  les  Basques,  après  avoir  victorieusement  défendu 
leur  liberté  contre  les  guerres  d'invasion,  savaient  encore 
maintenir  et  faire  respecter  leurs  droits  pendant  les  temps 
de  paix,  contre  les  empiétements  du  gouvernement  de 
France. 

Les  troupes  de  la  Bosse-Navarre  consistaient  en  quatone 
cents  hommes  d'inEuiterie,  codimandés  par  des  ehe&  natio* 
naux,  et  toujours  prèis  à  marcher  an  premier  appel.  La  bra- 
voure des  Bas-Navarrais  se  signale  encore  sous  Henry  le 
Béarnais,  qui  ne  pouvait  tarir  sur  leur  compte  et  les  exaltait 
après  chaque  combat.  Les  Poiterins  et  les  Saintongeais  en 
devinrent  jaloux,  dit  d'Aubigné  dans  son  premier  livre»  psff" 
lant  de  la  bataille  de  Coutras. 

Au  snjet  de  la  même  affiire  le  père  Daniel  cite  un  trait 
qui  fait  trop  d'honneur  aux  Basques  p<(ur  que  nous  ne  cédions 
pas  au  désir  de  le  rapporter.  Dupleix  en  parle  dans  les  mé* 
mes  termes,  ainsi  que  Dupuis,  an  sujet  du  siège  de  Rouet. 
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j'année  du  roi  de  Navarre  couvrait  par  son  centre  le  village 
le  Goutras.  Sa  droite  était  appuyée  à  un  bois  taillis,  et  sa 
:auche  à  la  Drogue.  Le  bois  était  une  position  importante; 
a  presque  totalité  de  l'infanterie  y  avait  été  jetée,  en  sorte 
[ue  la  gauche  restait  dégarnie.  Daubigné,  historien  et  guer- 
ier,  en  fit  l'observation  au  roi.  Pour  combler  le  vide, 
oixante  arquebusiers  furent  tirés  de  chacun  des  régiments 
le  Mongommeri,  La  Borie,  Belzunce,  Salaignac  et  quelques 
utres.  Ils  furent  envoyés  à  la  gauche  de  Tarmée  avec  un 
utre  détachement  de  deux  cents  arquebusiers. 

La  cavalerie  de  Tufenne  fuyait,  la  victoire  erra  un  mo- 
aent  autour  de  l'armée  catholique.  Accompagné  du  jeune 
longommeri,  le  capitaine  de  Belzunce  cria  à  ses  Navarrais  : 
Enfants,  il  faut  mourir,  mais  au  milieu  des  ennemis.  A  bas 
les  arquebuses;  l'épée  à  la  main  :  en  avant!  »  Lebatail- 
an  navarrais,  déjà  réduit  à  trois  cents  hommes^  jette  ses 
rquebuses^  saisit  l'arme  favorite  de  ses  pères  et,  l'épée  au 
^ing,  s'élance  sur  les  pas  de  Belzunce.  L'infanterie  calholi- 
[ue,  plus  nombreuse  des  deux  tiers  et  formée  en  carré,  est 
bordée  avec  furie  et  enfoncée;  les  piquiers  se  voient  arra- 
her  leurs  hallebardes  des  mains  par  les  Basques,  l'infante- 
ie  catholique  est  en  pleine  déroute.  Des  trois  cents  hom- 
aes,  ceux  qui  tombèrent  périrent  dans  les  rangs  ennemis, 
lais  il  en  resta  assez,  des  Navarrais  de  Belzunce,  pour 
ignaler  plus  tard  encore  leur  affectueux  dévouement  à  Henry 
V,  leur  valeur  dans  d'autres  combats,  et  rapporter  chez  eux 
a  tradition  de  Goutras. 

Louis  XIV  les  vit  toujours  les  mêmes  dans  toutes  ses 
nombreuses  campagnes;  le  régiment  de  Navarre  devint  célè- 
bre. Les  traditions  d'honneur  et  de  bravoure  s'y  conservaient 
u  point  que  Rousseau  a  pu  dire  qu'un  poltron  devenait  for- 
ément  brave  en  entrant  dans  le  régiment  de  Navarre. 
)epuis  leur  séparation  d'avec  la  mère-pairie,  les  Bas-Navar- 
ais  avaient  quitté  le  drapeau  rouge.  Leur  régiment  en  avait 
idopté  un  de  couleur  feuille  morte,  avec  une  croix  blanche 
entourée  de  fleurs  de  lys  en  or  et  les  anciennes  armes  de 
Navarre,  dont  les  chaînes  étaient  un  souvenir  de  Muradal, 
T.  III.  33 
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la  représenlaiion  parlante  d'un  haut  fait.   Emblème  ingé- 
nieux et  touchant  de  cette  branche  vigoureuse  qoi,  séparée 
du  tronc  principal  et  privée  de  la  sève  antique  et  vivifiante, 
était  frappée  de  dépérissement. 

I^  Navarre»  suivanl  Tusage  immémorial,  ne  payait  ses 
milices  que  dans  les  cas  de  guerre  personnelle  ou  d'invasion. 
1.0  roi  de  France  était  tenu  de  les  solder  et  les  entretenir 
i|uaud  il  les  employait  dans  ses  places  fortes»  ou  les  appe- 
lait sous  ses  drapeaux.  L*hydre  du  fisc  essaya  d'appuyer  sa 
serre  sur  la  Basse-Navarre,  comme  sur  le  reste  de  la  France; 
il  y  eut  même  quelques  tentatives  d'y  établir  la  féodalité.  Ces 
plantes  exotiques  ne  purent  jeter  de  racines  dans  un  terrain 
qui  les  repoussait  et  les  dévorait.  La  féodalité,  le  fisc,  en 
lurent  pour  leurs  essais . 

1/édit  de  réunion  de  la  Basse-Navarre  à  la  France,  rendu 
en  4620  par  Louis  XIII,  devint  le  premier  texte  des  discus- 
sions soulevées  à  ce  sujet.  Dans  la  crainte  que  le  défaut 
d'héritier  mâle  de  la  couronne  de  France  ne  donnât  accès  aux 
prétentions  des  princes  étrangers,  il  est  relaté  dans  cet  édit, 
après  un  exposé  qui  prend  le  texte  du  bien  public  :  «  A  ces 
«  causes  nous  avons ,  par  cet  édit  perpétuel  et  irrévocable, 
«  uni  et  incorporé,  unissons  et  incorporons  ladite  couronne 
•  et  pays  de  Navarre  à  notre  couronne  et  domaine  de  France, 
«  pour  être  dorénavant  censé  membre  dlceUe,  et  de  mène 
«  nature ,  qualité  et  condition  que  les  autres  membres  de 
«  notre  royaume,  couronne  et  domaine.  » 

Cette  maxime  féodale,  nulle  terre  miu  seigneur,  fut  allé- 
guée contre  le  franc-alleu  et  Findépendance  de  la  Basse- 
Navarre.  Les  Basques  répondirent  :  «  Nul  seigneur  sans 
terre  > ,  et  retournèrent  Tanne  de  leurs  adversaires  coitre 
ceux  qui  l'avaient  présentée.  Les  Bas-Navirrais  défendirent 
leur  juste  cause  par  des  raisons  solides.  Dans  leurs  considé- 
rations se  trouvait  néanmoins  une  inexactitude  »  mais  «ne 
seule ,  et  encore  était-elle  relative.  C'était  de  regarder  les 
cinq  Mérindés  de  la  Haute-Navarre  comme  conquises  par  le 
duc  d'AIbe  ,  au  nom  du  roi  de  Castille.  Elle  fut  vendue,  b 
Haute-Navarre,  et  non  conquise;  elle  fut  livrée,  rt  Boa con- 
quise: elle  fut  courbée  sous  une  loi  de  néceasilé,  et  non 
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conquise,  la  Haute-Naifarre;  et  cela,  par  les  menées,  les  sou- 
lèvements, les  trahisons,  Tinsatiable  ambition  des  Beaumon- 
tais  aidés  des  provinces  d'Alava,  Biscaye  et  Guipuzcoa,  qui 
portèrent  au  trône  de  Pampelune  la  dynastie  de  leurs  sei- 
gneurs adoptifs.  Nous  l'avons  vu  ;  Thistoire  nous  Ta  dit  :  elle 
ne  ment  pas.  A  cette  erreur  près,  les  argumentations  furent 
sages  et  savantes.  Les  Bas-Navarrais  se  .montrèrent  versés 
dans  les  théories  du  droit  politique ,  comme  dans  l'exercice 
de  la  liberté  pratique ,  et  fermes  sur  ce  nouveau  terrain 
comme  sur  celui  des  combats. 

Cette  justesse,  cette  précision  de  raisonnement  contre  des 
hommes  consommés  dans  l'art  de  manier  la  polémique,  était 
déjà  une  présomption  de  Texcellence  de  leur  cause.  Ils  di- 
saient que  si  l'une  des  deux  Navarres  avait  dû  perdre  sa 
franchise  territoriale,  c'était  la  partie  soumise  par  la  con- 
quête; et  cependant,  ajoutaient-ils,  la  Navarre  espagnole  a 
conservé  sous  le  sceptre  de  Gastille  la  franchise  de  ses  ter- 
res, sa  liberté  allodiale.  Gomment  donc  cette  liberté  origi- 
nelle aurait-elle  pu  être  perdue ,  aliénée ,  entamée  même 
dans  la  Basse-Navarre ,  que  jamais  aucune  nation  étrangère 
n'avait  soumise?  Â  l'appui  de  ce  dire,  ils  citaient  la  consti- 
tution du  royaume. 

«  Il  fut  d'abord  établi  un  For,  d'élire  un  roi  pour  toujours^ 
«  et  qu'avant  d'être  proclamé,  le  roi  jurerait  d'améliorer 
«  toujours  les  Fors  et  de  ne  les  empirer  jamais.  Les  Fors  de 
«  la  Navarre  existaient  donc  avant  qu'elle  ne  fut  soumise  à 
«  des  rois.  Don  Gharier  dit,  en  effet,  dans  sa  préface: 
«  qu'avant  d'élire  leur  premier  roi  les  Navarrais  formèrent  et 
*  écrivirent  leurs  Fors.  La  formule  du  serment  des  rois 
«  prouve  que  la  nation  ne  leur  abandonna  pas  la  puissance 
«  législative  puisqu'ils  juraient  d'nméliorer  toujours  les  Fors 
n  et  de  ne  jamais  les  empirer.  Ils  ne  pouvaient  donc  rien 
«  ordonner  de  contraire  à  cette  loi  primitive  que  la  nation 
«t  avait  fait.  Us  ne  pouvaient  même  la  changer  sous  prétexte 
«  d'amélioration  ni  faire  de  nouvelles  ordonnances,  qu'arec 
«  le  conseil,  consentement  et  volonté  des  prélats,  ricombres, 
H  chevaliers,  infançons  et  députés  des  bonnes  villes  da 
«  royaume  de  Navarre.  Le  roi  Philippe  comte  d'Evreux,  en 
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£ûi  i'aveo  daiks  la  corredioD  do  For  do  dix-«epi  septem- 
bre 1330.  Cesl  aiosi  qu'il  a  lail  lui-iBèflie  cette  oorreciicNi 
iolitolée  A  mi  JuntmemI».  Les  rois  joraîeDt  encore  qa^iis  ne 
pouTaieoi  tenir  coar,  ni  exercer  b  poîssaDce  judiciaire, 
sans  le  conseil  des  ricombres  naturels  du  royaume,  et 
qu'ils  ne  feraient  guerre,  ni  paix,  ni  trcTe  axec  aucune 
puissance,  ni  aucune  autre  chose  importante  pour  le 
royaume,  sans  le  conseil  de  douze  ricombres  oo  de  douze 
des  plus  anciens  sages  du  pays. 

«  Lorsque,  pour  délibérer  sur  les  lois  oo  sor  quelque  acte 
important  d'administration,  on  Toolait  érito*  le  tomolte  des 
grandes  assemblées  et  rédoire  les  assemblées  en  petit 
nombre,  ce  n'était  pas  le  roi  qui  eboisissait  le  commissaire 
des  états;  c'étaient  les  états  eux-mêmes.  J*en  troure 
encoro  la  prea^e  dans  la  correction  do  For  de  Tannée  1350. 
J'y  Tois  cependant  qo'on  admettait  dans  ces  comités  quel- 
ques officiers  nommés  par  le  roi  ;  mais  ils  y  étaient  en 
petit  nombre.  Dans  le  comité  qui  trarailla  a  la  correction 
du  For  en  1330,  il  n*y  avait  que  sept  officiers  du  roi,  et 
les  corlès  y  avaient,  outre  les  députés  des  villes  et  com- 
munes, dont  le  nombre  indéterminé  pouvait  8*élever  à 
plusieurs  cents,  quatre  conmiissaires  de  l'ordre  du  clergé 
et  buit  de  Tordre  des  chevaliws.  D  parait  même  que  les 
officiers  du  roi  n'y  avaient  que  voix  consultative ,  puisque 
le  roi  Pbilippe  y  déclare  qu'il  ne  (ait  de  nouvelles  ordon- 
nances que  du  consentement  des  gens  des  trois  états.— 
Un  autre  droit  qui  ne  fut  jamais  contesté  aux  Bas-Navar- 
rais,  un  droit  ^ue  les  cortés  de  la  Haute-Navarre  ont  con- 
servé, était  celui  de  n'offrir  à  leurs  rob  que  des  dons 
volontaires,  de  s'imposer  eux-mêmes,  et  de  ne  pouvoir 
Têtre  par  aucune  puissance.  Ce  droit  fut  exercé  dans  toule 
son  étendue,  et  respecté  par  les  souverains  jusqu'en 
Tannée  1643.  » 

A  cette  époque  les  traitants  et  mallotiers  avaient  pris  à 
ferme  les  contributions  de  la  France  et  gouverné  Tannée 
du  fisc  dans  ce  pillage  organisé.  Mesure  déplorable ,  doe  à 
Tétat  de  marasme  du  trésor,  à  ses  dilapidalîoifô,  à  Tabsence 
de  lois  financières,  à  un  vice  plus  organique  encore  dans  le 
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gouvernement,  vice  enfanté  par  Tabsolutisme  et  la  féodalité. 
Et  c'était,  comme  toujours  dans  ces  temps-là,  le  peuple 
pressuré  qui  payait,  en  outre  des  dépenses  ordinaires,  indis- 
pensables et  voulues  de  Tétat,  les  pensions  scandaleuses  des 
courtisans,  le  luxe  et  les  pensions  plus  scandaleuses  encore 
des  maîtresses  et  des  bâtards  des  rois,  et  les  rapides  et 
colossales  fortunes  des  fiscaux.  C'est  alors  qu'ils  essayèrent 
d'englober  la  Basse-Navarre  dans  leurs  avides  mesures.  Leur 
point  de  départ,  leurs  bases  principales  étaient  le  malheu- 
reux édit  de  réunion. 

Déjà  la  constitution  du  pays  avait  reçu  quelques  atteintes, 
notamment  dans  le  droit  le  plus  essentiel  des  Navarrais,  celui 
d'obtenir  la  réparation  de  tous  leurs  griefs  lors  de  la  tenue 
des  états,  avant  de  désemparer,  avant  même  de  délibérer  sur 
les  dons  à  faire  au  roi.  La  Basse-Navarre  avait  vu  s'anéantir 
ce  droit,  tandis  que  la  Haute-Navarre,  sous  la  maison  de 
Castille,  le  conservait  dans  toute  son  intégrité.  Les  commis- 
saires royaux  chargés  de  tenir  les  états ,  n'eurent  plus  le 
plein  pouvoir  de  réparer  les  griefs  des  communes,  si  ce  n'est 
à  la  charge  de  ne  pouvoir  toucher  aux  arrêts  du  parlement 
de  Pau.  Cette  restriction  était  diaméti*alement  opposée  à  la 
constitution  navarraise.  Des  documents  contemporains  nous 
apprennent  en  outre  que  les  pouvoirs  ainsi  modifiés  des 
commissaires,  étaient  toujours  accompagnés  d'ordres  secrets 
de  ne  réparer  aucun  grief  un  peu  considérable,  sans  en 
avoir  préalablement  référé  au  ministre. 

Ainsi  tomba  en  désuétude  l'ancien  usage  de  demander  et 
d'obtenir  réparation  pendant  la  tenue  des  états.  L'amalgame 
produit  la  décadence.  Les  cahiers  rédigés  par  les  certes 
étaient  envoyés  à  Versailles,  y  restaient  long-temps  sans 
réponse,  ensevelis,  oubliés,  souvent  perdus  dans  la  pous- 
sière des  bureaux  ministériels.  Parfois  l'objet  de  la  réclama- 
tion était  d'une  importance  qui  ne  comportait  point  les  len- 
teurs d'une  correspondance.  Alors  les  Navarrais  étaient 
obligés  d'envoyer  à  grands  frais,  à  plus  de  deux  cents  lieues 
de  distance,  des  députés  pour  aller  demander  un  acte  de 
justice,  une  solution.  Et  cette  solution,  cet  acte  de  justice, 
ou  n'arrivait  pas,  ou  venait  trop  tard. 
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Les  Bas-Navarrais  reconnaissaieni  Iristemenl  les  atteintes 
portées  à  leur  constitution  ;  ils  les  toléraient.  Mais  plutôt  que 
de  la  laisser  anéantir,  ils  se  seraient  révoltés  et  battus  jus- 
qu'au dernier.  Les  empiétements  s'étaient  faits  insensible- 
ment, à  la  dérobée,  pour  ainsi  dire.  La  force  d'inertie,  des 
lenteurs  calculées,  le  silence  et  d'autres  moyens  pareils  ve- 
naient en  aide  au  ministère  courtisan  de  Versailles.  On  n'eut 
pas  osé  nier  les  droits  du  peuple  navarrais,  ni  recourir  à  la 
force  ouverte  pour  l'en  dépouiller.  La  constitution  ne  pou- 
vait être  violemment  arrachée  par  les  Bourbons.  Un  principe 
populaire  chez  les  Basques  était  l'imprescriptibilîté  des  droits 
des  nations ,  et  que  la  constitution  ne  pouvait  être  changée, 
même  avec  le  consentement  des  états.  Aux  termes  du  For  il 
fallait  le  concours  du  peuple  entier;  son  concours,  disons- 
nous,  car  son  approbation  n'eût  pas  suiB.  Les  états  n'étaient 
point  législateurs.  Mandataires  de  la  nation,  ils  avaient  tout 
pouvoir  pour  maintenir,  défendre,  corroborer,  améliorer  les 
lois  de  la  Navarre  ;  aucun  pour  les  aliéner. 

On  écrivait  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  à  Versailles  que 
Louis  XIII ,  eu  unissant  le  royaume  de  Navarre  à  sa  cou- 
ronne ,  avait  déclaré  :  «  Ne  pas  vouloir  déroger  aux  Fors, 
«  franchises  et  libertés ,  privilèges  et  droits  appartenant  à 
«  ses  sujets  du  royaume  de  Navarre.  »  Pendant  qu'il  faisait 
rédiger  le  mandat  d'union ,  il  faisait  le  serment  «  de  main- 
«  tenir  les  Bas-Navarrais  dans  tous  leurs  Fors,  droits  et  pri- 
«  viléges,  etc.  >  Ce  serment,  particulier  au  royaume  de 
Navarre  et  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  celui  que  faisait 
le  roi  de  France  à  son  sacre,  fut  répété  par  tous  ses  succes- 
seurs. La  conclusion  naturelle  en  était  que  les  Bas-Navarrais 
formaient  un  corps  indépendant  et  séparé  de  la  nation  fran- 
çaise ;  que  leur  existence ,  leurs  droits ,  leur  constitution, 
étaient  à  part  et  ne  participaient  en  rien  de  la  constitution, 
des  droits,  de  l'existence  du  reste  du  royaume,  dont,  en  ce 
sens,  ils  étaient  distincts.  Aussi,  depuis  l'édit  de  réunion,  les 
états  du  pays  avaient-ils  conservé  le  titre  d'états  généraux  du 
royaume  de  Navarre.  Cette  désignation  indiquait  assez  la 
représentation  d'un  corps  entier  et  non  d'nq  simple  fragment 
de  nation . 
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L'édit  d'union  changeait  implicitement  l'ordre  de  succes- 
sion du  royaume  de  Navarre.  Les  Bas-Navarrais  objectèrent 
toujours  que  Tabrogation  d'une  des  premières  lois  fondamen- 
tales de  leur  pays  aurait  dn  être  soumise  aux  états,  commu- 
niquée à  la  nation  assemblée  en  comices,  et  adoptée  par  une 
nouvelle  loi  claire  et  précise,  plutôt  que  par  un  édit  subrep- 
tice  et  ambigu.  En  èe  point  comme  dans  les  autres,  Tédit 
était  resté  sans  effet.  Car,  d'après  lui ,  la  Navarre  aurait  dû 
cesser  d'être  un  royaume  distinct,  subsistant  par  lui-même, 
et  son  Utre  même  aurait  dû  disparaître.  Cependant  depuis 
redit,  comme  antérieurement^  Louis  XIII  et  ses  successeurs 
accolent  le  titre  de  roi  de  Navarre  à  celui  de  roi  de  France, 
ce  qui  maintient  la  destination  séparative,  bien  qu'on  ail  eu 
ridée  de  n'en  agir  ainsi  que  comme  pure  indication  d'une 
double  couronne,  ou  d'un  cumul. 

Si  la  Navarre  avait  étéréduite  au  rôle  secondaire  de  simple 
membre  ou  province,  ainsi  que  l'édit  l'aurait  voulu  et  l'indi- 
(|uait,  les  rois  auraient  supprimé  le  serment  explicite  et  par- 
ticulier aux  Navarrais.  Cependant  les  rois  de  France  ne  le 
méconnurent  jamais  et  suivirent,  en  cela  du  moins,  les  cou- 
tumes et  lois  de  Pampelune.  Dans  la  même  hypothèse  et 
d'après  le  même  édit ,  la  Navarre ,  une  fois  assimilée  en  na- 
ture, qualité  et  conditions,  aux  autres  membres  de  la  France, 
ses  états  généraux  seraient  devenus  provinciaux  en  consé- 
quence de  cette  assimilation. 

Néanmoins  les  rois  de  France  eux-mêmes  ne  les  ont 
jamais  désignés  que  par  le  nom  à'états  généraux  de  la  Na-- 
varre.  Ceci  établit  une  véritable  reconnaissance ,  et  non  une 
concession.  Alors  dans  la  condition  établie  par  l'édit,  la  Na- 
varre aurait  été  forcée  d'envoyer  ses  députés  aux  états  géné- 
raux de  France,  et  toujours  les  Bas-Navarrais  s*y  sont  oppo- 
sés et  refusés.  Fait  qui  constate  un  droit  reconnu ,  et  non 
une  mutinerie  ou  une  vaine  prétention.  Le  premier  était 
incontestable,  il  devait  être  respecté  ;  la  seconde  eût  été  cou^ 
pable,  elle  eût  mérité  châtiment.  Il  n'a  point  été  question  de 
punir  une  intention  séditieuse  ;  on  s'en  est  tenu  à  la  discus- 
sion, qui  était  déjà  une  présomption  en  faveur  du  défendeur. 
Le  gouvernement  do  France  n'avait  rien  à  redouter  ;  ce  n'était 
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olente  dans  ces  nuages  amoncelés;  mais  il  n'était  pas 
inné  à  la  perspicacité  humaine  de  pressentir  le  cataclysme 
li  devait  en  ressortir.  Dans  la  mémorable  séance  du  trente 
un  mars  1789  un  discours  fut  prononcé  après  la  détermi- 
ition  prise  d'envoyer  des  députés  à  Louis  XVI.  Il  trace  uet- 
ment  l'opinion  invariable ,  la  situation  morale  de  la  Na- 
jrre  :  en  voici  la  péroraison. 

«  Vos  députés  doivent  être  chargés  de  présenter  au  roi  le 
cahier  que  vous  aurez  dressé,  et  qui  contiendra  la  décla- 
ration la  plus  positive  de  votre  pouvoir  législatif:  Tadop* 
tion  pour  le  royaume  de  Navarre  de  Tordre  de  succession 
pour  la  couronne  de  France,  le  redressement  de  tous  vos 
griefs,  et  la  réforme  des  abus  et  des  vices  de  votre  organi- 
sation. 

«  Ils  demanderont  que  tous  les  articles  soient  rédigés  en 
forme  d'édit. 

«  Les  mêmes  députés  seront  chargés  des  pouvoirs  des 
états,  pour  se  présenter  aux  étals  généraux  de  France, 
pour  leur  faire  connaître  la  constitution  et  Tindépendance 
de  la  Navarre,  Timpossibilité  où  ils  sont  de  renoncer  à 
cette  constitution  et  à  cette  indépendance  et  par  consé- 
quent de  se  déclarer  membres  des  états  généraux  de 
France,  jusqu'à  ce  que  lesdits  états  généraux  se  soient 
donné  une  constitution  aussi  bonne  ou  meilleure  que  celle 
de  la  Navarre ,  qu'ils  aient  pris  les  moyens  convenables 
pour  la  rendre  ferme  et  stable  à  jamais. 
«  Ils  déclareront  en  conséquence  qu'ils  ne  peuvent  deman- 
der ni  accepter  la  voix  délibérative  dans  les  états  géné- 
raux de  France  sur  tout  ce  qui  concerne,  soit  la  constitu- 
tion à  former  par  la  nation  française,  soit  l'octroi  et  la 
répartition  de  l'impôt  que  les  états  généraux  de  France 
jugeraient  à  propos  d'accorder  au  roi  ;  parce  que  délibérer 
sur  la  forme  de  la  constitution  française,  ce  serait  en  quel- 
^que  sorte  renoncer  à  la  constitution  de  la  Navarre  avant 
que  la  France  en  ait  une  à  lui  offrir,  et  que  délibérer  dans 
les  états  généraux  de  France  sur  l'octroi  et  la  répartition 
de  rimpôt,  ce  serait  renoncer  au  droit  qu'a  toujours  eu  la 
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Navarre  de  s'imposer  par  soi-même  et  de  ne  pouvoir  èlre 
imposée  par  aucune  autre  puissance. 

Ils  témoigneront  en  même  temps  aux  états  généraux  de 
France  combien  ceux  de  la  Navarre  désirent  que  la  France 
se  donne  une  telle  constitution  que  la  Navarre  puisse 
l'adopter,  et  ne  faire  dorénavant  qu'un  seul  et  même 
corps  politique  avec  les  états  généraux  de  France.  Ils 
donneront  pour  garant  de  la  sincérité  de  ses  désirs  Tacle 
par  lequel  les  états  généraux  de  Navarre  auront  adopté 
pour  leur  royaume  Tordre  de  succession  établi  poar  la 
couronne  de  France. 

•  Ils  seront  chargés  d'offrir  aux  états  généraux  de  France, 
en  attendant  que  cette  incorporation  puisse  s'effectuer,  de 
s'unir  à  eux  par  les  liens  d'une  confédération  frater- 
nelle. 

«  Ils  seront  aussi  chargés  de  déclarer  que  les  états  géné- 
raux de  la  Navarre  sont  disposés,  quand  ils  connaîtront  la 
masse  des  dettes  et  des  dépenses  publiques»  à  y  contribuer 
pour  leur  part  en  proportion  des  facultés  de  leur  pays. 

«  Gomme  il  est  impossible,  vu  la  distance  des  lieux,  que 
le  gouvernement  communique  aux  états  généraux  du 
royaume  de  Navarre  toutes  les  pièces  justificatives,  tous 
les  papiers  et  documents  nécessaires  pour  connaître,  véri- 
fier cette  masse  de  dettes  et  de  dépenses  publiques,  les 
députés  seront  chargés  de  demander  l'entrée  aux  états 
généraux  de  France,  pour  y  entendre  les  discussions  et 
vérifications  qui  y  seront  faites,  prendre  communication 
des  pièces  et  documents  sans  se  déplacer,  en  avoir  même 
du  secrétaire  des  états  généraux  de  France  telles  amplia- 
tions  et  copies  collationnées  que  le  cas  requerra,  et  du  tout 
référer  aux  états  généraux  de  Navarre  leurs  commet- 
tants. * 

Une  lettre  fut  aussi  rédigée  au  nom  des  trois  états;  6t 
comme  elle  est  la  conséquence  et  le  complément  du 
discours  ci-dessus,  nous  en  offrons  une  copie  à  nos  lec- 
teurs. 


rs 
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«  AU  ROI* 

>  Sire, 

Les  gens  des  trois  états  de  votre  royaume  de  Navarre 
>us  remontrent  très  -  humblement  que,  pendant  qu'ils 
aient  assemblés  et  uniquement  occupés  d'objets  inléres- 
ints  pour  le  service  de  V.  M.  et  pour  la  maintenue  de 
urs  franchises  et  libertés  violemment  attaquées,  ils  ont 
1  avis  de  la  prochaine  promulgation  d'un  édit  qui 
ssujétit  au  droit  de  franc-fief  les  villes  et  pays  abonnés 
u  qui  ont  reçu  précédemment  des  exemptions.  Frappés 
e  la  seule  idée  du  danger  dont  ils  se  sont  crus  menacés, 
3  ont  suspendu  le  cours  de  leurs  délibérations;  mais  un 
samen  réfléchi  des  droits  constitutifs  de  votre  royaume 
e  Navarre  a  dissipé  leurs  alarmes.  Ils  ont  vu  renaître 
issitôt  dans  leurs  assemblées  les  sentiments  de  confiance 
lie  votre  justice  et  votre  bonté  paternelle  ne  cessent  de 
>ur  inspirer.  Costa  V.  M.,  Sire,  à  justifier  les  motifs  de 
iur  sécurité ,  c'est  pour  la  prévenir  contre  de  nouvelles 
irprises  qu'ils  vont  faire  passer  au  pied  du  trône  leurs 
és-humbles  et  respectueuses  représentations. 

L'établissement  du  franc-fief,  dont  Thistoire  place  Tépo- 
ue  au  temps  des  croisades,  n'a  eu  lieu  que  dans  votre 
)yaume  de  France,  fondé  par  droit  de  conquête^  et  n'a 
en  de  commun  avec  la  Navarre  qui,  érigée  en  monar- 
lie  par  le  propre  fait  du  consentement  du  peuple,  n'a 
imais  été  conquise.  Les  régnicoles  ont  conservé  leurs 
nmunités  originaires  dans  lesquelles  ils  ont  été  mainte- 
us  de  règne  en  régne.  D'ailleurs  on  sait  que  le  droit  féc- 
al qui  a  enveloppé  toutes  les  parties  de  la  France,  a  pro- 
uit  celui  de  franc-fief;  mais  la  Navarre  étant  eu  franc-alleu 
'origine,  on  n'y  trouve  pas  de  vestiges  de  ce  droit,  qui 
'y  a  jamais  été  perçu  ni  même  connu. 

Telle  était,  lors  de  l'avénemcnt  d'Henry  IV  à  la  cou- 
mne  de  France,  la  constitution  fondamentale  de  votre 
3yaume  de  Navarre  qui,  loin  d'avoir  varié  depuis,  a  été 
olennellement  cimentée  par  un  édit  de  Louis  XIIl,  du 
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«  mois  d'octobre  1620,  par  lequel  il  a  uni  le  royaume  de 
«  Navarre  à  la  couronne  de  France. 

«  Le  préambule  de  cet  édit  est  remarquable  en  ce  qu'on  y 
«  voit  que  Henry  IV  avait  commandé  la  réunion  à  la  couronne  de 
France  de  toutes  les  terres  qu'il  possédait  avant  que  la  suc- 
cession du  royaume  lui  fût  échue,  c'est-à-dire  de  celles  qui 
relevaient  de  la  couronne  de  France .  Ensuite  Louis  XIII 
passe  au  motif  de  Tédit,  et  déclare  qu'il  consiste  à  préve- 
nir les  malheurs  et  inconvénients  qui  arriveraient  si ,  par  dé- 
faut d'héritier  mâle  de  sa  maison,  le  royaume  de  Navarre 
échéait  par  succession  à  des  princes  étraiigers.  C'est  celte 
raison  dominante,  puisée  dans  la  politique,  qui  le  porte, 
non  à  réunir  comme  les  autres  terres  ainsi  qu'Henry  lY 
l'avait  ordonné,  mais  à  unir  la  Navarre  et  le  Bëarn  à  la 
couronne  de  France.  Aussi  après  avoir  ordonné  cette 
union  uniquement  pour  ranger  la  Navarre  sous  la  loi 
salique  afin  de  rendre  les  deux  couronnes  indivisibles; 
après  avoir  enfin  pourvu  à  ce  que  l'intérêt  de  l'état  exi- 
geait à  cet  égard,  Louis  XIII,  cédant  ensuite  au  mouve- 
ment de  sa  justice,  ajoute  :  que  c'est  néanmoins  sans  déroger 
aux  fors,  franchises,  libertés,  privilèges  et  droits  de  ses 
sujets  du  royaume  de  Navarre. 

«  A  cette  époque  il  est  indubitable  que  le  droit  de  franc-fief 
«  n'existait  pas  en  Navarre,  d'où  il  s'ensuit  que  l'exemp- 
«  lion  de  ce  droit  est  implicitement  comprise  dans  les  im- 
«  munilés  reconnues  par  la  dite  union,  dont  les  parties  inté- 
«  grantes  sont  indivisibles  et  liées  les  unes  aux  autres.  Celte 
«  loi  est  aussi  irrévocable  par  rapport  au  maintien  des 
«  immunités,  qu'elle  l'est  en  ce  qui  regarde  l'union  des  deux 
«  couronnes,  et  par  une  conséquence  nécessaire  on  ne  peut 
«  anéantir  les  immunités  par  des  établissements  qui  y  seraient 
«  diamétralement  contraires,  tels  que  le  droit  de  franc-fief, 
«  sans  renverser  la  loi  qui  unit  les  deux  couronnes,  ni  sans 
«  tomber  dans  les  inconvénients  que  la  sagesse  de  Louis-le- 
«  Juste  a  prévenues.  Ici  la  raison  d'état  çiilite  éminemment 
«  en  faveur  de  vos  fidèles  sujets  de  Navarre ,  et  les  met  à 
«  l'abri  de  toute  recherche  à  l'occasion  du  franc-fief. 
«  Il  y  a  plus.  Sire;  les  remontrants  ont  pour  eux  un  gage 
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«  précieux  de  Téquilé  de  Louis  XIV,  votre  auguste  bisaïeul. 
«  C'est  un  édit  du  mois  d'avril  1694,  enregistré  au  parle* 
«  ment  dé  Navarre  le  vingt-deux  mai  suivant.  On  y  voit  que, 
o  sur  les  représentations  des  trois  états  de  votre  royaume  de 
«  Navarre  portant  que  ,  quoiqu'ils  tiennent  en  franc-alleu 
>  naturel  et  d'origine  tous  leurs  biens  nobles  et  roturiers,  et 
«  que  par  cette  raison  ils  soient  exempts  de  tous  actes  de 
«  vasselage ,  de  tous  droits  seigneuriaux ,  et  notamment  de 
«  celui  de  franc-Cef ,  ils  sont  néanmoins  inquiétés  à  l'occa- 
«  sion  des  droits  de  franc-fief  et  franc-alleu  portés  par  les 
«  édits  du  mois  d'août  1692.  Et  d'après  cet  exposé  le  roi 
«  éteint,  supprime  et  révoque,  pour  ce  qui  concerne  la  Navarre, 

*  lesdils  édita  y  sans  qu'aucun  des  habitants  de  ce  royaume 
«  puisse  être  recherché  pour  aucun  des  cas  portés  par  iceux. 
«  Et  en  conséquence,  les  maintient  dans  la  faculté  de  tenir  en 

*  franc-alleu  naturel  et  d'origine  tous  leurs  biens  nobles  et 
-  roturiers,  particuliers  et  communs,  et  tous  leurs  autres  droits, 

*  privilèges,  exemptions  et  libertés,  nonobstant  lesdits  édits 
«  assurant  le  franc-alleu  et  le  franc-fief.  » 

«  11  est  manifeste  que  l'édit  dont  on  vient  de  faire  l'ana- 
«  lyse  remonte  aux  droits  originaires  de  la  Navarre,  et  est 
«  inhérent  à  la  constitution  fondamentale  de  .ce  royaume, 
«  dont  ils  forment  le  cens,  en  cela  bien  différent  des  exemp- 
«  tions  de  pure  concession  qui  ne  sont  pas  irrévocables  de 
^  leur  nature  ;  au  lieu  que  les  immunités  des  remontrants 
«  le  sont,  parce  qu'elles  portent  sur  le  droit  public  même. 

«  A  partir  de  ce  principe,  dont  on  ne  peut  s'écarter,  il  est 
«  évident  que  le  nouvel  édit  concernant  le  franc-fief  n'est 
«  applicable  qu'aux  villes  et  pays  qui  ont  obtenu  des  exemp- 
«  tions  particulières,  et  qui,  relevant  de  la  couronne  de 
«  France ,  rentrent  dans  l'ordre  du  droit  commun ,  lorsqu'il 
«  plaît  au  souverain  de  l'ordonner.  Au  contraire ,  suivant 
«  redit  de  1620,  la  Navarre  doit  toujours  être  considérée 
«  comme  un  royaume  distinct  et  séparé  en  ce  qui  touche 
«  ses  franchises  primordiales. 

«  Ces  assertions  et  les  conséquences  qui  en  dérivent  sont 

•  trop  claires.  Sire,  pour  ne  pas  convaincre  V.  M.  qu'il  est 

*  de  sa  justice  de  défendre  d'y  porter  la  plus  légère  atteinte 
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sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ;  il  est  encore  de  son  in- 
térêt de  conserver  dans  toute  leur  intégrité,  les  lois  fonda- 
mentales de  ses  états,  parce  qu'elles  sont  Tappui  le  plus 
ferme  du  trône  et  de  Tautorité  royale.  Hais  si,  malgré  les 
motifs  et  Tesprit  du  nouvel  édit  dont  on  ne  peut  rien  in- 
férer contre  les  remontrants,  comme  on  Ta  déjà  fait  voir, 
ils  étaient  exposés  à  des  recherches  fiscales ,  ce  serait  les 
replonger  dans  la  douleur  et  former  des  doutes  injurieux 
à  rhonneur  et  à  Tétat  de  familles  accoutumées  à  sacrifier 
leurs  vies  et  leurs  biens  pour  le  service  de  l'état  ;  ce  serait 
leur  ravir  l'estime  du  public  et  déprécier  leurs  propriétés, 
et  cela  sans  presqu'aucun  intérêt  pour  Y.  M. 

«  Ces  recherches  odieuses  conduiraient  à  celles  de  la  no- 
blesse ,  et  donneraient  lieu  à  des  décisions  et  à  des  taxes 
arbitraires.  Les  lois  de  Navarre ,  aussi  anciennes  que  la 
monarchie  elle-même ,  et  opposées  à  celles  que  la  politi- 
que des  rois  a  introduites  en  France,  anoblissent  chaque 
possesseur  de  salle,  ou  maison  décorée  du  droit  de  pren- 
dre séance  aux  états  ,  pourvu  d'ailleurs  que  ceux  qui  en 
sont  revêtus  vivent  noblement.  Tellement  que  la  noblesse 
est  réelle  en  Navarre,  telle  qu'elle  était  autrefois  en  France. 

«  On  ne  peut  présumer.  Sire,  que  l'intention  de  V.  M.  soit 
de  contester  aux  possesseurs  des  salles,  vivant  de  père  en 
fils  noblement,  le  droit  de  noblesse  ;  car  du  moment  que 
par  un  ordre  exprès  de  Y.  M.  ils  sont  appelés  pour  jouir 
aux  états  des  prérogatives  de  nobles,  et  qu'en  effet  ils  y 
assistent  en  cette  qualité  pour  participer  aux  fonctions  les 
plus  importantes  de  l'administration ,  ils  acquièrent  par  ce 
seul  fait»  sous  l'autorité  royale  ,  le  droit  de  noblesse  avec 
d'autant  plus  de  distinction  que,  par  une  prérogative  par- 
ticulière aux  états  de  Navarre,  Y.  M.  est  toujours  censée 
présente  à  leurs  assemblées ,  qui  par  cette  raison  ne  sont 
jamais  présidées. 

«  U  résulte ,  Sire^  de  ces  circonstances  toutes  appuyées 
sur  la  possession  la  plus  constante ,  que  si  on  entreprenait 
d'introduire  en  Navarre  l'édit  dont  il  s'agit,  et  qu'on  éten- 
dit les  recherches  inséparables  de  son  exécution  aux  no- 
bles prenant  séance  aux  états ,  et  qui  composent  le  corps 
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enUer  de  la  noblesse»  ils  seraient  d'une  part  reconnus  no- 
bles par  Y.  M.  qui  les  appelle  et  les  admet  en  cette  qua- 
lité aux  états ,  et  de  Tautre  livrés  à  des  recherches  igno- 
minieuses touchant  cettp  même  qualité,  ce  qui  produirait 
un  contraste  absurde,  inalliable  avec  la  raison  et  les 
principes  du  gouvernement,  et  capable  d'avilir  le  corps 
de  la  noblesse  aux  yeux  du  peuple ,  accoutumé  à  le  res- 
pecter et  même  à  lui  obéir  lorsqu'on  fait  prendre  les 
armes  aux  troupes  du  pays  pour  le  service  de  V.  M.  Ces 
troupes ,  où  les  emplois  sont  remplis  par  les  membres  des 
états,  ont  été  employées  pendant  les  dernières  guerres  à 
la  garde  des  places  menacées  par  les  Anglais ,  et  même 
en  Espagne  à  Toccasion  des  guerres  suscitées  à  Philippe  V. 
«  Mais  de  plus,  ce  qu'il  importe.  Sire,  de  faire  connaître 
à  V.  M.,  est  que  dans  votre  royaume  de  Navarre,  où  il 
n'existe  pas  de  cadastre,  où  les  aveux  et  les  dénombre* 
ments  n'ont  pas  lieu,  où  enfin  on  n'a  guère  d'autres  titres 
par  rapport  aux  héritages,  que  des  actes  possessoires  :  les 
nobles,  vivant  sous  la  foi  de  leurs  lois,  ont  négligé  de 
conserver  les  titres  justificatifs  de  leur  filiation  ;  tellement 
que  les  nobles,  même  d'extraction,  peuvent  à  peine  en 
rapporter  des  preuves. 

«  Les  remontrants  ne  dissimuleront  pas  qu'ils  ne  peuvent 
envisager  qu'avec  amertume  ce  désordre  qui  serait  l'uni- 
que fruit  qu'on  retirerait  des  recherches  du  droit  de  franc- 
«  fief  en  Navarre,  etc.,  etc.  » 

Mais  cette  année  de  1789  portait  dans  ses  flancs  les 
foudres  qui,  après  avoir  frappé  le  roi  et  culbuté  le  trône, 
[levaient  étendre  leur  effroi  et  leurs  longs  roulements  autour 
le  tous  les  palais  royaux  de  la  vieille  Europe.  Epoque  dès 
long-temps  préparée,  commencée  par  Louis  XI  dans  les  pre- 
miers coups  qu'il  porta  aux  souverainetés  formidables  de 
Bourgogne,  Bretagne ,  Normandie ,  véritables  royautés  par- 
tielles et  rivales  de  la  couronne  mère.  Epoque  continuée  par 
Louis  XIV,  quand  son  épée  absolue  et  puissante  frappa  à 
mort  la  féodalité,  et  donna  du  nerf,  de  la  réalité  et  de 
rélan  à  la  rotation  de  la  centralisation.  Le  philosophisme 
échauffa  ensuite  son  atmosphère  et  la  fit  éclore  sous  un  roi 
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que  le  ciel  avait  choisi  pour  présenter  au  monde  un 
modèle  de  vertus  privées^  de  résignation  dans  le  plus  poi- 
gnant malheur,  de  courage  en  présence  du  genre  de  mort 
infamant  pour  tout  autre,  et  que  le  martyr  ennoblit  par  sa 
fermeté»  son  noble  sang  et  sa  royale  innocence,  comme  jadis 
les  Gantabres  honorèrent  les  gibets  romains. 

Au  milieu  du  vœu  d'unité  émis  par  rassemblée  nationale, 
malgré  l'insinuation  de  Necker,  que  le  roi  leur  prêterait 
plus  tard,  après  le  premier  assaut  de  la  tourmente,  le  ser- 
ment qu'ils  demandaient,  les  députés  de  la  Navarre  furent 
dignes  de  leur  mission,  du  peuple  qui  les  envoyait.  Paulverel 
et  les  marquis  de  Logras  et  d'Uhart  écrivirent  à  leurs  com- 
mettants ce  que  Ton  exigeait  d'eux,  jugèrent  préjudiciable  à 
leur  pays  d'y  acquiescer,  déposèrent  à  Versailles  un  cahier 
de  leurs  griefs  et  remontrances  au  sujet  de  l'impôt  et  de  Tédit 
d'union,  que  les  états  avaient  rédigé  pour  le  roi ,  et  s'en 
retournèrent  dans  leurs  foyers,  comme  autrefois  leurs  aïeux, 
regarder  passer  la  royauté  du  haut  de  leurs  montagnes. 

«  Les  députés  de  Navarre  ne  prenaient-ils  pas  bien  leur 
«  temps  pour  demander  la  pleine  réintégration  de  leurs  pri- 
•  viléges?  »  Voilà  la  question  que  se  pose  M.  Mazure  dans 
son  volume  sur  le  Béarn  et  sa  prétendue  histoire  des  Bas- 
ques. Il  est  vrai  que  dans  une  note  microscopique  de  la  page 
suivante,  il  adoucit  ce  que  ces  lignes  ont  d'amer  et  de  dé- 
placé, en  reconnaissant  cependant  qu'il  y  a  un  sentimerU 
estimable  et  généreux  dans  le  dévouement  de  ces  vieilles  corn- 
munuutés  politiques^  s'attachant  avec  d'autant  plus  d'ardeur  à 
leurs  antiques  lois^  Fors  et  privilèges,  que  le  moment  de  leur 
ruine  totale  était  plus  prochain.  Ceci  est  vrai,  en  ajoutant  que 
s'ils  en  avaient  pressenti  la  perte  totale,  leur  façon  d'agir  eût 
été,  non  pas  estimable,  mais  sublime,  mais  cantabre.  La 
remise  de  leurs  cahiers  aurait  acquis  une  importance  bien 
autre  ;  le  refus  de  siéger  dans  l'assemblée  nationale  de  France 
avant  l'obtention  du  serment  exigé  du  roi  au  nom  de  leur 
pays^  fut  une  généreuse  menace,  un  déû  porté,  et  leur 
retraite  vers  leurs  commettants  une  déclaration  d'hostilité. 

Et  qui  peut  dire  ce  qu'aurait  entraîné  une  pareille  dé- 
monstration de  la  part  de  ces  hommes  d'élite ,  fondée  sur 
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des  motifs  aussi  sacrés,  aussi  purs  que  le  niainlicn  de  leurs 
libertés?  Mais  alors  ils  ne  voyaient,  les  députés  de  la  Na- 
varre »  qu'une  intention  bien  posée  de  remaniement  dans  la 
constitution  française.  C'était  une  nécessité  généralement 
reconnue,  elle  était  inévitable ^  la  force  des  choses  condui- 
sait sensiblement  à  la  monarchie  constitutionnelle,  dont  les 
fondations  étaient  encore  à  établir.  Personne  ne  songeait 
encore  à  l'assassinat  de  Louis  XVI ,  à  l'expulsion  de  la 
vieille  dynastie.  Un  roi  comme  Louis-le-Simple  eut  été  ba- 
foué et  renvoyé  ;  Louis  XIV  se  fût  fait  bravement  hacher  à 
la  tête  de  sa  noblesse;  Louis  XVI,  jeté  au  moule  du  mo- 
ment par  la  providence,  a  été  égorgé  et  le  voulait,  être  seul. 
Voilà  ce  que  n'avait  pu  prévoir  la  sagacité  des  Navan-ais. 

Mais  ils  savaient,  ces  hommes  que  leurs  traditions  di- 
saient remonter  bien  loin  dans  le  passé,  que  les  révolutions 
ont  leurs  éventualités,  leurs  événements  imprévus,  leurs 
incalculables  catastrophes,  leurs  résultats  plus  difficiles 
encore  à  pressentir.  Le  char  placé  sur  le  sommet  de  la 
colline  part  à  l'impulsion  reçue;  la  pente  l'entraîne.  Un 
obstacle  sur  sa  route  double  sa  vitesse  ;  et  qui  peut  dire  si 
le  bond  qui  le  précipite  au  fond  de  la  vallée  le  fera  tomber 
sur  un  terrain  doux  qui  le  recueillera  entier  et  brillant,  ou 
l'enverrra  heurter  un  rocher  qui  le  brisera? 

C'était  précisément  aux  députés  d'un  pays  qui  jamais 
n'avait  gubi  de  révolution ,  qui  jamais  n'avait  changé  de 
constitution  ni  de  lois ,  à  exiger  le  maintien  de  leurs  privi- 
lèges aborigènes,  au  moment  où,  tout  autour  d'eux ,  les  pri- 
vilèges s'abolissaient,  les  lois  étaient  méconnues  et  boule- 
versées, la  constitution  antique  lacérée  pour  être  refondue. 
Les  Basques  se  devaient  de  présenter  au  nouveau  boulever- 
sement social  la  figure  de  tous  leurs  devanciers  au  jour  de 
toutes  les  disparitions  de  peuples  et  d'étals ,  et  de  tous  les 
renversements  gouvernementaux.  Uns  comme  la  divinité, 
ils  ne  voulurent  point  mentir  à  leur  origine,  à  leurs  aïeux. 
On  refusa  de  leur  confirmer,  de  leur  rendre  leurs  privilèges; 
ils  les  reprirent  et  les  emportèrent.  On  voulait  bien  leur  dé- 
nier leurs  droits  ;  ils  les  gardèrent.  Silencieux  cl  calmes ,  ils 
<ïb8ervaient.  Mais  en  vain  ils  prolestèrent  aux  états  géfié* 
T.  m.  34 
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raiix,  à  rassemblée  nationale  de  France  contre  Tagrégation 
de  la  Navarre  ;  l'élan  était  donné ,  l'ère  nouvelle  commen- 
çait ,  elle  devait  s'accomplir.  L'influence  du  souffle  révolu- 
tionnaire fut  plus  forte  que  l'envahissement  de  la  monarchie 
féodale;  elle  opéra  l'incorporation.  L'Eoskarien  s'était  en- 
dormi dans  sa  vieille  liberté  ;  surpris  par  ce  grand  événe- 
ment ,  il  se  réveilla  membre  de  la  nation  française. 

Quatre-vingt-treize,  rouge  du  sang  de  son  roi ,  avait  lancé 
ses  phalanges  républicaines  jusqu'au  pied  des  Pyrénées; 
elles  y  portèrent  leurs  chants  de  liberté.  A  ce  cri  de  tous  les 
âges,  de  TEuskarien,  les  montagnards  s'émurent,  se  levè- 
rent. Etourdis  encore  de  la  rapidité  d'un  mouvement  qui 
mettait  en  question  l'existence  des  hommes  et  des  choses, 
ils  crurent  le  moment  arrivé  de  ressaisir  leur  ancienne  atti- 
tude de  soldats  de  l'indépendance,  tendirent  une  main 
amie  à  ceux  qu'ils  regardaient  conune  des  frères,  et  se  grou- 
pèrent autour  des  couleurs  de  la  révolution. 

On  connaît  la  part  active  et  brillante  que  prirent  aux  cam- 
pagnes de  cette  mémorable  époque  les  diasseurs  de  monta- 
gnes, les  chasseurs  cantabres,  sous  la  conduite  de  leur  valeu- 
reux capitaine  Harispe,  qui  ajouta  ses  longues  années  de 
gloire  contemporaine  aux  vieilles  gloires  de  son  pays.  On 
sait  les  noms  de  ceux  qui  se  distinguèrent  plus  particulière- 
ment, tant  dans  les  gueri*es  contre  l'Espagne ,  qu'en  Italie 
et  dans  le  reste  de  l'Europe  sous  l'Empire,  après  la  fusion 
des  bataillons  montagnards  dans  les  nombreux  régiments  de 
la  grande  armée.  Si  les  Basques  d'outre-Pyrénées  ne  se 
joignirent  pas  alors  à  nos  Basques,  c'est  que  la  république 
française  se  présenta  comme  une  invasion^  comme  une  me- 
nace de  conquête,  et  non  comme  une  agrégation  d'hom- 
mes qui  viennent  de  briser  leurs  fers,  et  accourent  pour 
aider  des  frères  captifs  à  sortir  de  l'esclavage. 

Lj'empire  trouva  les  provinces  euskariennes  d'Espagne 
sous  les  armes  lors  de  la  guerre  de  l'indépendance .  Cette 
guerre  vit  surgir  les  deux  Mina,  Jaureguy-el*Pastor^  bei^er- 
général,  nouveau  Viriathe;  tant  d'autres  encore  dont  l'his- 
toire proclamera  les  noms  parmi  ceux  des  braves,  et  dont  le 
patriotisme  brûlant  a  prouvé  que  cette  noble  fibre  ne  s'est 
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jaoïais  engourdie  dans  les  cœurs  montagnards.  Les  faits  mi- 
litaires qui  appartiennent  à  nos  Basques  cis-pyrénéens  sont 
individuels,  et  confondus  dans  la  masse  des  hauts  faits  de 
toutes  les  armées  françaises  qui  se  sont  succédé .  Des  mé- 
moires pourraient  accueillir  de  tels  récits,  ils  seraient  do  leur 
ressort  et  dans  leur  esprit;  pour  Thistoire,  ce  ne  serait 
qu'une  nomenclature,  un  bulletin  nominatif. 

le  dernier  coup  d'œil  que  nous  allons  jeter  sur  le  peuple 
Basque  nous  le  montrera  encore  en  armes,  luttant,  combat- 
tant pour  ses  Fors,  ses  droits  et  ses  libertés:  à  sa  tête,  un 
Basque,  un  Guipuzcoan,  homme  d'un  grand,  d'un  profond 
génie,  d'un  patriotisme  plus  grand  encore;  homme  créateur,- 
dont  le  début  se  Gt  avec  cent  cinquante  hommes  sans  armes 
et  qui  au  bout  de  peu  d'années  en  comptait  trente  mille, 
tous  armés,  une  belle  artillerie,  autant  de  victoires  que  de 
combats.  Zumalacarreguy  marqua  son  passage  comme  un. 
météore  filant  dont  la  course  rapide  et  courte  illumine  l'ho- 
rizon, et  qui  replonge  tout  dans  d'épaisses  ténèbres  du  mo- 
ment qu'il  s'éteint.  Une  balle  l'atteignit  un  jour  au  gras  de 
la  jambe...  Mais  nous  sommes  trop  prés  de  ses  cendres,  trop 
prés  surtout  du  tableau  de  ce  drame  de  sept  ans  pour  en 
bien  distinguer  tous  les  traits,  saisir  les  détails ,  et  oser  le 
juger.  Le  temps  seul  pourra  découvrir  les  ressorts  qui  ont 
joué  pour  amener  tant  de  dévouement,  d'abnégation,  de  cons- 
tance et  de  patriotisme  à  s'aller  éteindre  dans  le  traité  de 
Bergara,  qu'un  homme,  Maroto,  paya  de  son  déshonneur  en 
vendant  une  armée  euskarienne  pour  six  millions.  C'est  à 
l'avenir  à  signaler  aux  générations  à  naître  la  main  qui  pansa 
la  blessure  de  Zumalacarreguy,  la  ferma  et  la  couvrit  avec 
la  pierre  d'un  tombeau. 

Le  traité,  ou  plus  techniquement  la  trahison,  l'encan 
frauduleux  de  Bergara,  qui  devait  être  peu  après  si  indigne- 
ment violé,  promettait  le  maintien  des  Fors.  Cette  promesse 
aussi  est  devenue  un  mensonge.  L'état  d'irritation  occa- 
sioné  par  cette  fausse  manœuvre,  état  qui  dure  encore, 
aurait  dû  être  prévu.  Le  Basque  attend.  La  division,  trop 
fréquente  en  Espagne  même  dans  les  temps  les  plus  criti- 
ques, s'y  est  répandue  de  nouveau,  raifaibltt,  la  déchire. 
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Que  lie  rcste-t-elle  en  faisceau^  franchement  unie  à  ses  dé- 
fenseurs les  plus  fermes  et  les  plus  constants,  aux  Basques 
de  Cavahonga,  Munda,  Muradal?  Que  ne  reslc-t-elle  unie  en 
attendant  d'un  temps  plus  calme  et  d'esprits  plus  mûris  la 
réforme  que  la  marche  des  événements  et  son  âge  de  peu- 
ple, infailliblement  lui  apporteront,  dont  peut-êti'e  même  le 
moment  n'est  pas  éloigné? 

Mais  quand  viendra  cette  réforme  qu'appellent  et  atten- 
dent les  hommes  sensés ,  les  amis  éclairés  de  l'humanité, 
gardez-vous  de  toucher  à  la  vieille  nationalité  des  Basques, 
des  fils  du  Cantabre,  des  héritiers  de  l'Ibère.  Ne  demandez 
pas  pourquoi  cette  préférence  en  leur  faveur^  regardez ,  et 
vous  saurez.  Cette  nationalité  n'a-t-elle  pas  été  acquise  par 
des  milliers  d'années  et  de  combats,  d'effrayants  revers,  d'in- 
dicibles victoires,  des  flots  de  sang?  Leurs  lois  n'ont-elles  pas 
vieilli  avec  eux?  Leurs  Fueros  médités,  adoptés  et  établis 
au  bruit  du  fer  heurtant  le  fer  ennemi?  Quoi!  les  révolu- 
tions du  globe ,  les  peuples  qui  le  couvraient  ont  passé  et 
disparu  en  s'inclinant  avec  respect  devant  cette  belle  et  sim- 
ple élaboration  de  la  sagesse  et  des  vieillards  ;  et  parce  qu'un 
intrigant  ambitieux,  un  félon,  un  Espartero  a  parlé,  on  la 
détruirait?  Le  temps  a  conservé  ce  monument  élevé  pour 
durer  l'âge  du  monde  ;  aucun  sacrifice  n'a  coûté  au  peuple 
inamovible  qui  l'a  maintenu  debout  jusqu'à  ce  jour  ;  il  en 
est  fier,  il  en  est  heureux.  Malheur  à  la  main  profane  qui 
s'étendrait  pour  le  renverser;  ce  contact  lui  serait  mortel. 
Avant  que  les  pages  des  Fors  Basques  soient  lacérées  et  anéan- 
ties du  consentement  des  Cantabres ,  le  dernier  des  monta- 
gnards tombera,  enterré  sous  la  montagne  qu'il  entraînera 
dans  sa  chute.  Ils  pourront  bien,  avec  la  patience  prudente 
qui  les  caractérise  et  à  laquelle  les  réduisent  des  événe- 
ments, une  force  matérielle  impossibles  à  heurter  do  front, 
souffrir  en  silence  et  continuer  jusqu'à  un  moment  plus  op- 
portun le  sommeil  du  lion.  Mais  accepter  l'anéantissement 
de  leui*s  droits,  mais  renoncer  à  les  rétablir  un  jour?  Jamais. 
Qu'on  y  songe  bien.  Il  est  en  outre  d'une  politique  saine  et 
prévoyante  de  rétablir  les  Fors  des  provinces.  La  reconnais- 
sance suffirait  pour  en  faire  une  loi  à  l'Espagne ,   puisque 
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c  est  aux  Basques ,  à  leur  puissante  collaboration  dans  des 
guerres  disproportionnées,  incessantes,  qu'elle  doit  le  recou- 
vrement et  le  maintien  de  sa  liberté.  La  prudence  aussi  le 
demande.  Les  provinces  sont  les  frontières  de  la  Péninsule; 
ses  habitants,  leurs  indestructibles  remparts.  Encore  une 
fois,  qu'on  y  pense  mûrement;  il  est  temps  encore;  malheur 
s'il  devient  trop  tard  ! 
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